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Nouvelles  recherches 
sur  la  production  des  éléments  colorés  du  sang^^^ 

par  le  D'  PIO  FOl 

Prof  ordinaire  d*Anatoinie  pathologique  à  Turin. 


(résumé  de  i/auteur) 


I)epui<  qu'on  a  publié  la  découverte,  dans  les  organes  héniatopoé- 
tique5(  des  mammifères,  du  globule  rouge  nucléé  qui  flit  reconnu  comme 
la  ft.tnnation  embryonnaiœ  du  globule  rouge  du  sang  cii*culant,  la  lit- 
r-rature  de  cette  question  est  devenue  très  riche,  et  un  grand  nombre 
'i*h\puthèscsi  ont  été  émises  sur  Torigine  et  sur  la  prolifération  des 
^lubulc!!  routes.  Dans  les  premières  éditiims  de  son  manuel,  Kôlliker 
«finit  l'hypothèse  que  les  globules  rouges  proviennent  directement  de 
n-*yaux  libri^s  dans  les  organes  hématopoétiques.  Plus  tard,  le  même 
auteur  «'t  Hecklinghausen  ont  soutenu  l'hypothèse  de  la  transforma- 
tion deji  (rlobules  blancs  en  globules  rouges.  En  1874,  Neuman  décrivit 
la  présence  de  grandes  cellules  nucléées  dans  le  foie  embryonnaire, 
à  rintéri*'ur  desquelles,  suivant  l'auteur,  les  globules  rouges  prenaient 
cptigine  |jar  endogenèse  et  indépendamment  du  noyau ,  tandis  que  le 
rt-»te  de  la  cellule  mère  se  disposait  à  former  la  paroi  de  nouveaux 
vai«>âeau\  san^ruins.  Peu  de  temps  après,  Foà  et  Salvioli  pensèrent  que 
la  pniduction  des  globules  rouges  était  liée  à  la  présence  des  grandes 
ctrllultr?»  à  noyau  «'n  gemmation,  qui  se  trouvent  ordinain^ment  dans 
ï*^  «ifganes  hématopoétiques.  De  son  a*)té  Hayem  fut  d*avis  que  les 
fTl-jtuleft  rouges  prenaient  origine  des  plaquettes  du  sang,  et  RInd- 
H^uich  admit  que,  des  globules  rouges  embryonnaires,  se  détachait  le 
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noyau,  entouré  d*un  peu  de  protoplasma,  et  que  celui-ci  régénérait  le 
Is^lobule  rouge.  De  même,  Malazzes  soutint  que  les  globules  rouges  nu- 
cléés  des  mammifères,  émettent,  à  leur  périphérie,  des  bourgeons  de 
substance  colorée,  qui  croissent  et  se  détachent,  produisant  des  glo- 
bules rouges.  Bizzozero  et  Torre  établirent  l'existence  et  la  continuité 
du  processus  de  scission  indirecte  des  globules  rouges,  chez  les  oiseaux, 
chez  les  amphibies  urodèles  et  chez  les  poissons,  et,  sans  exclure  d'une 
manière  absolue,  que  les  globules  rouges  puissent  prendre  origine 
d'autres  processus,  cependant  ils  croient  que  leur  origine  certaine  doit 
être  recherchée  dans  la  faculté  qu*ils  ont  de  se  multiplier,  et,  par 
conséquent,  dans  la  prolifération  des  globules  rouges  nucléés  préexis- 
tants et  qui  se  sont  renouvelés  dès  l'époque  du  développement  em- 
bryonnaire. 

Lôwit  admit  que  les  globules  rouges  prenaient  origine  d'éléments 
incolores  spéciaux,  existant  dans  la  rate,  dans  la  moelle  des  09  et 
dans  les  glandes  lymphatiques,  qu'il  nomma  Et^ythroblastes ,  pour  les 
difTérencier  des  leucocytes ,  qu*il  appela  Leucoblastes.  La  proliféra- 
tion des  premiers  aurait  lieu  par  karyokinèse,  celle  des  seconds  par 
scission  directe.  Le  terme  d*érythroblastes  rencontra  la  faveur  parmi 
les  auteurs,  parce  qu'il  est  approprié  pour  indiquer  les  éléments  dont 
prennent  origine  les  globules  rouges;  mais  il  ne  dénote  pas  une  vé- 
ritable découverte  de  Lôwit,  car,  sous  un  autre  nom,  ils  avaient  déjà 
été  reconnus  par  d'autres  auteurs.  Denys  repousse  la  distinction  de 
Lôwit,  depuis  que  Flemming  a  démontré  que,  pour  les  leucoblastes  aussi, 
la  prolifération  a  lieu  par  scission  indirecte.  Il  admet  l'existence  d'é- 
rythroblastes  incolores  seulement  dans  la  lumière  des  vaisseaux  des 
oiseaux,  lesquels  auraient,  dans  le  réseau  vasculaire  de  la  moelle,  le 
véritable  organe  de  production  des  globules  rouges.  Il  affirma,  au  con- 
traire, que  les  leucoblastes  se  trouvent  seulement  hors  des  vaisseaux, 
et  qu'ils  donneraient  origine  aux  globules  blancs  éosinophiles. 

Bizzozero,  tout  en  accueillant  le  concept  que  le  réseau  capillaire  de 
la  moelle,  chez  les  oiseaux,  soit  un  véritable  organe  formateur  du 
sang,  soutient  que  les  vrais  érythroblastes  sont  toujours  colorés  par 
l'hémoglobine,  et  que  ceux  qui  sont  considérés  comme  érythroblastes 
incolores  dans  les  vaisseaux,  sont,  en  réalité,  des  leucocytes  dont  on 
trouve  de  nombreuses  variétés  dans  la  moelle. 

Foà  et  Carbone,  avec  une  nouvelle  méthode  de  préparation,  cons- 
tatèrent l'existence  de  corpuscules  colorés  comme  le  noyau,  à  côté 
du  noyau  lui-même,  et  ils  n'en  donnèrent  aucune  interprétation.  Ils 
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ahsen'èrent  la  différence  de  réaction  que  le  noyau  des  globules  rouges 
présente  avec  celui  des  grandes  cellules  à  noyau  en  gemmation ,  et 
ils  reponaBèrent  Tancienne  hypothèse  de  Poà  et  Salvioli,  sur  le  rap- 
port irénétique  eskire  les  cellules  à  noyau  en  gemmation  et  les  glo- 
bules rouges  nucléés.  Ils  conclurent  à  la  formation  de  globules  rouges 
provenant  d'éléments  identiques  à  ceux  qui  ont  été  décrits  par  Bizzo- 
iero«  par  Lowit,  par  Denys,  et,  en  d'autres  temps,  par  Poà  et  Sal- 
violi,  sous  le  nom  de  cellules  hyalines,  regardées,  par  ces  derniers, 
comme  dérivées  des  grandes  cellules  à  noyau  en  gemmation. 

Neumann,  dans  un  travail  récent,   fait  remarquer  que,  bien  qu*on 
n'ait  pas  mis  en  discussion  l'existence  et  la  signification  du  globule 
rouvre  nucléé,  cependant,  jusqu'à  présent,  on  n'a  donné  aucune  explica- 
tion décisive  sur  l'origine  de  cet  élément.  L'auteur  rappelle  la  présence 
de  globules  rouges  nucléés  dans  la  moelle  qui  se  produit  de  nouveau, 
dans  des  parties  qui   ne  communiquent   pas  avec  les  cavités  médul- 
laires des  os  préexistants,  comme,  par  exemple,  dans  le  cartilage  thy- 
réoidien.  Il  n'accepte  pas  comme  démontré  le  passage,  admis  par  L<v 
>A  il .  des  érythr(d>lastes  incolores  aux  globules  rouges  imparfaitement 
nucléés  (OekemteRotheblutkôrperchen),  et  il  fait  obstTver  que  ceux- 
ci  pourraient  être  des  produit»  artificiels.  Il  est  possible  que  l'accu - 
malation  de  granules  décrits  parLiVwit,  dans  les  globules  rouges,  ne 
«)it  pas  autre  chose  que  les  granulations  qui  constituent  une  partie 
substantielle  de  la  structure  du  globule  roupe.  I^e  fait  que  L(')wit  af- 
firme n'avoir  rencontré  ses  Oehetmte  Rothebluikôtyerchen  que  dans 
quelques  «innines.  ne  s'oppose  pas  radicalement  à  cette  supposition, 
psrce  que  tawt  It^  globules  rouges  circulants  ne  manifestent  pa.s  avec 
306  ('v*le  facilité,  leur  réseau  de  granules,  par  le  moyen  de  réactifs. 
liiAi  chaque  préparation  se  trouvent  des  globules  plus  résistants  et 
lautres  qui  le  «ont  moins,  et  ce  sont  ces  derniers  —  probablement  les 
Hw  Jeunes  —  dans  lesquels  11  est  plus  facile  de  colorer  une  accumula- 
liuQ  de  granulations,  au  moyen  de  certains  réactif^,  llowell  accueille 
^  conclusion  que  les  globules  n)uges  pi*oviennent  des  ér>'throbla.stes, 
■oiu  il  fait  dériver  ces  derniers,  à  leur  tour,  de  ctTtains  grands  éU*- 
*^l«  constitués   par  de  grands  amas  de  protoplasma   autour  ifun 
iP^a  nuyau  nucléole.  Kuborn  et  Sedgwicli-Minot  admettent  que  les  gUn 
^ksH  ronge»  privés  de  noyau  sont  d'origine  intracellulaire*,  par  diffè- 
'^nidition  du  protoplasroa  des  cellules  vaso-formatrices.  Récemment 
^oerbach  constata  la  présence  de  deux  substances  chromntiqut*s  dans 
k  ooyau  des  globules  rouges  de  la  grenouille ,  l'une  érylhrophile  et 
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Tautre  cyanophile;  cette  dernière  disparaîtrait  avec  le  temps,  et  il  ne 
resterait  que  la  substance  éi7throphiii\ 

Ainsi  qu*  il  ressort  de  ce  court  résumé,  bien  que  la  question  de  To- 
rigine  des  globules  rouges  nucléés  ait  fait  de  grands  progrès  avec  la 
découverte  de  leur  multiplication  par  karyokinèse  et  avec  la  déter- 
mination des  caractères  des  érythroblastes,  considéras  comme  cellules 
spéciales,  qu*il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  leucocytes  proprement 
dits  et  avec  d'autres  éléments  du  sang  et  des  organes  hémato-poéti- 
ques,  cependant  on  n*est  pas  encore  parvenu  au  degré  de  certitude 
objective  nécessaire  pour  expliquer  tous  les  &its  relatifs  à  Thémato- 
poèse,  c*est  pourquoi  je  crois  utile  de  résumer  le  résultat  de  mes 
études  sur  cette  importante  question. 

J'ai  étudié  le  foie  embryonnaire,  la  moelle  des  os  et  la  rate  héma- 
topoétique chez  les  cobayes,  chez  les  lapins,  chez  les  oiseaux  et  chez 
rbomme.  Je  me  suis  servi  de  deux  méthodes  de  recherche.  Tune 
pour  les  préparations  à  sec,  sur  les  petits  verres  couvre-objet,  Tautre 
pour  les  préparations  des  sections.  Pur  les  premières,  j'employai  comme 
fixatif  un  mélange  d'acide  osmique  1  Vo  et  de  chlorure  sodique  0,75  ""/o, 
dans  la  proportion  de  Va  ^^  premier  et  '/s  du  second.  La  substance  que 
Ton  recherche  ne  doit  pas  rester  en  contact  avec  le  mélange  plus 
que  le  temps  nécessaire  pour  faire  la  préparation,  et  le  mélange  doit 
être  préparé  de  frais,  avec  de  l'acide  osmique  de  bonne  qualité.  La 
matière  étant  étendue  sur  le  petit  verre  en  une  coche  très  mince, 
on  laisse  sécher  à  Tair,  puis  on  passe  2-3  fois  à  travers  la  flamme. 
On  colore  la  préparation  avec  une  solution  de  bleu  de  Méthylène 
dans  rhuile  d'aniline,  pendant  30  secondes,  on  lave,  ensuite  on  traite 
pendant  quelques  secondes  par  une  solution  d'acide  chromique  1  "*!•, 
puis  on  traite  par  l'alcool  absolu ,  on  sèche  sur  la  lampe  et  l'on  passe 
un  peu  d'huile  de  girofle  qui  enlève  l'excès  de  bleu  de  Méthylène  ; 
on  monte  la  préparation  en  baume  et  on  observe  avec  une  lentille  à 
immersion.  La  préparation  ainsi  obtenue  démontre  très  bien  les  glo- 
bules rouges  embryonnaires,  dont  le  noyau  est  d'un  bleu  intense,  et 
le  protoplasma  de  couleur  vert  émeraude;  les  figures  karyokinétiques 
y  sont  très  évidentes  et  la  préparation  dure  pendant  des  années.  Je 
fixais  les  morceaux  très  firais,  encore  chauds,  dans  une  solution  sa- 
turée de  sublimé  dans  le  liquide  de  MùUer  pendant  24  heures,  dans 
le  thermostat  à  35^  ensuite  je  les  privais  du  sublimé  et  du  bichro- 
mate avec  de  Teau ,  de  l'eau  et  de  l'alcool,  et  de  l'alcool  absolu.  Je 
colorais  les  sections  des  pièces  traitées  par  la  paraffine,  avec  un  mé- 
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Uoge  d'hématoxyline  et  de  saft^anine,  et  quelquefois  J'ajoutais  succes- 
.«1  rement  une  coloration  avec  l'orange. 

Bd  examinant  le  sang  des  animaux  qui  ont  les  globules  rouges  co- 
loréa,  j*ai  trouvé,  soit  chez  les  oiseaux,  soit  chez  les  batraciens ,  des 
globales  dont  le  noyau  se  colore  fortement  avec  la  safranine  (éry- 
thropbiles)  et  d'autres  avec  rhématoxyline.  Je  trouvai  aussi,  dans  les 
globales  rouges  des  organes  bématopoétiques  des  mammifères,  la  môme 
dîTersite  dans  l'affinité  du  noyau  pour  les  deux  matières  colorantes. 

En  saignant  les  poulets ,  ou  en  les  laissant  à  Jeun ,  Je  trouvai  que 
l«!^ar  sang  acquiert  une  grande  prédominance  des  globules  è  noyau 
cysDophile. 

Il  y  a  des  globules  à  noyau  érythrophile  qui  cependant  laissent  aussi 
apercevoir,  tantôt  à  la  périphérie,  tantôt  dans  différentes  parties  du 
giobule,  une  substance  légèrement  cyanophile,  et  celle-ci  peut  même 
Hre  prédominante  ou  exclusive  par  suite  d'une  perte  de  la  substance 
«r>throphile;  mais  elle  se  distingue  toujours  de  celle  des  autres  noyaux 
cyanuphiles,  par  l'intensité  moindre  dans  la  coloration. 

Tout  d'abord  il  semblerait  que  l'on  doit  conclure  que  les  deux  va- 
n»>té^  de  noyaux  représentent  deux  stades  différents  de  dévcloppi"- 
ment,  desquels  le  cyanophile,  probablement,  serait  le  plus  jeune;  mais 
ia  suite  de  mes  recherches  ne  m'a  pas  permis  d'accueillir  cette  in- 
terprétation. 

En  «'ffi-t,  dans  les  organes  hématopoétiques  de  quelques  mammifères 
et  des  oiseaux,  on  oiiserve  différentes  variétés  de  globules  rouges  nu- 
cUré*.  Il  y  **n  a  qui,  n*lativement  au  noyau,  S4'  montrent  cyanophil(*8 . 
*-%  d'autn's  ér>'throphiles  ;  il  y  (»n  a  dont  la  substance  érythrophile 
•**mblf  all«*r  ^.nluellement  en  disparaissant,  laissant  apercevoir  une 
jutr%f  ^ubKtance.  faiblement  cyanophile,  qui  auparavant  était  mclêe  à 
a  premi«*re  en  différente  manière. 

I.AfA  «  Hlules  érythroblastiqufs  (Ii<>wit)  ont  un  noyau  ordinairement 
cTaD<»phile,  mais,  parfois,  elles  pnWntcnt,  dans  la  substance  fortc- 
tDent  oilorée  par  l'hématoxyline.  des  granulations  érythrophiles. 

Il  y  a  d««s  cellules  semblable^)  aux  cellules  érythi*oblastiqui*s ,  mais 
f%jtï\  If  contenu  nucléaire  est  vivement  érythrophile.  ('es  troi**  va- 
r>f€«n  possèdent  un  protoplasma  hêmoglobinique  :  tout4*s  les  troi<  <e 
maltjplient  par  karyokinèse,  et  les  fleures  karyokinétiques  qui  «^n  dt> 
nvenl.  i»u  bien  sont  toutes  cyanopliiles,  ou  colonVs  avec  li's  deux 
•ubAtaotv^  *««fpar«k*s  et  distinctes,  ou  bien  toutes  êr\  throphilr^.  «<uivant 
r«fe-ni«nt  dont  elles  proviennent,   et  dans  toutes  les  phaM*H  du  |>ro- 
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cessas.  Il  est  vraisemblable  que  les  trois  variétés  susdites  représen- 
tent autant  de  manières  d'être  d'un  même  élément,  et  par  conséquent, 
on  peut  appeler  le  globule  rouge  qui  en  provient:  Giolntle  Érythro- 
bîasiique. 

Dans  tous  les  organes  hématopoétiques  des  cobayes,  on  trouve,  parmi 
les  autres  éléments,  des  corpuscules  de  difTérente  grandeur ,  depuis 
celle  d*une  granulation  jusqu'à  celle  d'un  noyau ,  vivement  érjrthro* 
philes.  Ils  sont,  ou  épars,  ou  accumulés  autour  d'un  élément  spéeial. 
Celui-ci  est  représenté  par  une  cellule  dont  le  protoplasma,  assez  peu 
abondant,  est  extraordinairement  mince  et  transparent,  et  dont  le 
no3rau,  grand  comparativement  à  l'élément,  arrondi,  est  limité  par  une 
membrane  qui  se  colore  en  violet,  et  dont  le  contenu  est  formé  de 
nombreux  corpuscules  vivement  érytbrophiles,  disposés,  le  plus  sou- 
vent, à  côté  de  la  paroi  interne  de  la  membrane  nucléaire,  ainsi  que 
de  quelques  rares  corpuscules  ou  filaments  qui  se  colorent  très  fai- 
blement avec  rhématoxyline.  Lies  corpuscules  susdits  se  trouvent  ra- 
rement encore  contenus  dans  le  noyau  ;  parfois  on  en  voit  quelques- 
uns  comme  en  acte  de  sortir  du  noyau;  le  plus  souvent  ils  sont  extra 
et  paranucléaires,  et  alors  ils  se  trouvent  dans  le  protoplasma  de  l'é- 
lément respectif.  Parfois  le  noyau  est  réniforme  et  vide,  et,  à  côté  du 
bile  formé  par  Tintroflexion  de  la  membrane,  se  trouvent  appliqués 
un  ou  plusieurs  corpuscules  vivement  érytbrophiles.  L'affinité  de  ces 
corpuscules  pour  la  safranine,  cix)it  avec  leur  augmentation  en  grosseur. 
Parfois,  on  en  trouve,  parmi  eux,  quelques-uns  qui  sont  faiblement  co- 
lorés on  violet.  Quelques  corpuscules  érytbrophiles ,  grands  comme 
des  noyaux  libres,  présentent  un  bord  de  substance  cyanophile,  ou 
bion  leur  substance  érythrophile  est  mêlée,  en  proportions  diverses, 
avec  une  substance  faiblement  cyanophile  qui  transparait,  ou  irrégu- 
lièrement distribuée,  ou  amassée  dans  une  moitié  distincte  du  noyau. 
Les  corpuscules  grands  comme  des  noyaux  libres  s'entourent  d'une 
faible  auréole  de  protoplasma  homogène  qui,  ensuite,  croit  en  quantité, 
et  se  présente  de  couleur  jaune,  de  sorte  qu'il  en  résulte  un  globule 
rouge  nucléé.  Dans  des  circonstances  opportunes,  a  lieu  un  processus 
spécial  de  multiplication  dans  les  noyaux  de  ces  globules.  Il  se  forme, 
en  efTcl,  une  protubérance  de  la  membrane  nucléaire ,  un  bourgeon 
dans  lequel  se  réunissent  en  partie  les  deux  substances  chromatiques 
du  cytoplasma,  et  en  proportions  inégales;  tantôt  la  substance  éry- 
throphile est  plus  abondante;  tantôt  c*est  la  substance  cyanophile.  Le 
bourgeon  grossit  et  s'éloigne  du  noyau  primitif  auquel  il  est  attaché 
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<i'abord  par  un  pont  de  substance  ou  cyanophiie,  ou  éry tbrophile , 
pois  par  un  filament  ;  enfin  il  se  détache  et  constitue  un  noyau  libre 
k  eMè  du  précédent,  qui  était  contenu  d*abord  dans  le  même  proto- 
plasma. Ensuite,  le  protoplasma  aussi  se  scinde,  et  il  en  résulte  deux 
ijrlobules.  Parfois  il  sort  du  noyau  primitif  un  seul  granule  de  matière 
chromatique,  et  il  reste .  à  côté  du  noyau  primitif,  comme  un  para- 
mîiclè%u  très  petit.  Les  p;lobules  qui  proviennent  de  In  multiplication 
d'un  élément  primitif,  présentent  parfois ,  dans  le  noyau  respectif,  la 
prédominance  de  la  substance  érythrophile,  mais  parfois  prédomine  la 
«ubstance  faiblement  cyanophile,  au  milieu  de  laquelle  on  voit  de  fines 
î?ranulations  ér>'throphiles. 

Chez  les  cobayes  qui  subissent  6-7  abondantes  saignées ,  on  trouve 
des  éléments  dans  le  protoplasma  desquels  sont  placés  des  corpuscules 
^«ranucléaires  qui,  au  lieu  d  être  érythrophiles,  sont  plus  ou  moins  vi- 
vement cyanophiles.  Toutefois,  l'histoire  de  leur  évolution,  le  processus 
par  lequel  ils  se  multiplient,  sont  les  mêmes  que  pour  les  corpuscules 
érythrophiles.  Lia  substance  cyanophile  qui  compose  le  noyau  de  ces 
éléments,  prend,  avec  Thématoxyline,  une  couleur  violet  sombre  ;  au 
ct*ntrain%  la  substance  cyanophile  qui  se  trouve  mêlée  à  la  substance 
•^rythn»phile  dans  les  corpuscules  de  Tautre  espèce,  prend,  avec  Thé- 
matnxyline,  une  couleur  bleu  clair.  11  n'est  donc  pas  possible  de  dire 
av«  certitude  que  les  corpuscules  cyanophiles  sont  identiques  aux 
pr«>miera.  moms  la  substance  érythrophile.  Ils  pourraient  constituer 
une  variété  distincte,  bien  que,  comme  on  l'a  dit,  l'histoire  de  leur 
•Vveliippement  soit  égale  à  celle  des  corpuscules  érythrophiles. 

PuiM|ue  la  c«*llule  du  noyau,  de  laquelle  pmviennent  les  corpuscules 
«•r>throphiles,  et  respectivement  cyanophiles,  a  |)Our  ofltce  principal, 
•  rti  pluH  manifeste,  de  fournir  les  noyaux  des  futurs  globules  rouges, 
d*'Ot  U*  prut«)plasina  apparaît  comme  une  formation  successive  du 
D'tan  lui-même,  on  |)eut  la  (lési«:ner  sous  le  nom  de  celluie  hm^yo* 
binstique .  et,  |K)ur  distinguer  les  globules  n>uges  qui  en  dérivent,  des 
b'If'bulefi  rou^'es  d'origine  érythn)blastique.  on  peut  les  ap|M*ler:  Oit)- 
tmiejt  ^.aryfjbiaêUques, 

V  ne  suis  pas  parvenu,  jusqu'à  présent,  à  voir  des  éléments  Ra- 
r>obla«tiqu(»s  dans  la  nioellt^  du  lapin.  Elle  pi*ésente.  cep^^ndant.  une 
«nunde  préd<jminance  de  globules  n>uges  h  noyau  érythi'ophilt*.  con- 
ipnanl  aussi  un  (>t*u  de  substance  faiblement  cyanophile.  (les  globules 
«•^  multiplient  par  le  pnKressus  de  scission  qui  a  été  décrit  plus  haut 
•-I.  parf**i«<.  les  noyaux  émettent  pluM  d'un  bourgeon.  Coinmt>  eela  cor- 
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respond  à  ce  que  nous  avons  trouvé  dans  un  embryon  de  lapin  de 
quelques  jours,  il  est  permis  de  croire  qu*il  s*agit,  dans  ce  cas,  de  la 
persistance  d*une  forme  embryonnaire  primitive. 

Dans  les  foies  de  quelques  fœtus  de  lapin,  à  différentes  époques  de 
développement,  j*ai  vu  le  processus  karyoblastique  comme  chez  les 
cobayes,  mais,  parfois,  dans  des  foies  de  fœtus  de  lapin,  comme  d'or- 
dinaire dans  les  foies  de  fœtus  humains,  j*ai  trouvé  un  autre  élément 
hématoblastique  différent  des  précédents.  Ce  sont  des  cellules  grosses, 
autant  et  plus  que  les  érythroblastes,  à  protoplasma  distinctement  bé- 
moglobinique,  et  contenant  un  gros  noyau  complètement  et  fortement 
cyanophile.  Du  noyau  se  forment  de  nombreuses  protubérances  ou 
bourgeons  qui  se  détachent  et  constituent  autant  de  noyaux  contenus 
dans  rélément  primitif.  II  en  résulte  des  globules  rouges,  dans  le  pn>- 
toplasma  hémoglobinique  duquel  se  trouvent  deux,  trois,  ou  quatre 
noyaux  fortement  colorés  par  Thématoxyline.  Ensuite  ceux-ci  s^isolent, 
entourés  de  protoplasma,  et  constituent  autant  de  nouveaux  globules 
rouges  nucléés. 

Dans  les  foies  embryonnaires  des  fœtus  humains,  Tétude  des  for- 
mations vasculaires  primitives  est  plus  facile.  Parmi  les  séries  de  cel- 
lules hépatiques,  se  trouvent  des  éléments  arrondis,  avec  gros  noyau 
pourvu  de  nucléoles  cyanophiles.  Le  noyau  subit  différents  étrangle- 
ments et  se  convertit  en  un  petit  amas  en  gemmation,  mais  plus  pauvre 
de  bourgeons  que  les  amas  nucléaires  en  gemmation  qui  se  trouvent, 
p.  ex.,  dans  les  grandes  cellules' de  la  moelle  des  os,  et  d*un  aspect 
différent  de  celui  de  ces  derniers.  L'espace  dans  lequel  est  placé  l'é- 
lément susdit  s'élargit  avec  le  grossissement  de  l'élément  lui-même 
et,  dans  cet  espace,  s'accumulent  des  globules  rouges  nucléés  et  des 
globules  rouges  parfaits,  c'est-à-dire  sans  noyau.  En  même  temps,  le 
processus  de  scission  de  l'élément  décrit  ci-dessus  s'accomplit,  et  il  en 
résulte  deux  ou  quatre  cellules,  ou  même  davantage,  dont  le  proto- 
plasma flnement  granuleux  s'allonge  et  s'aplatit,  et  dont  le  noyau  se 
fait  ovale,  et  qui  se  transforment  en  autant  de  cellules  endothéliales 
limitant  Tespace  dans  lequel  était  compris  l'élément  primitif.  Celui-ci 
devient  un  vaisseau  sanguin  de  nouvelle  formation.  Parfois  il  arrive 
que  la  jeune  cellule  endothéliale,  probablement  contractile,  introduit, 
dans  son  propre  protoplasma,  des  globules  rouges  embryonnaires  et 
des  globules  rouges  dépourvus  de  noyau.  Mais,  plus  tard,  ceux-ci  s'af- 
franchissent de  nouveau,  et  la  cellule  qui  les  contenait  distend  le 
mince  protoplasma,  qui  lui  est  resté,  en  manière  de  lame  endothéliale 
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pDiiant  le  noyau  allongé  et  rétréci,  qui  contient  quelques  granulations 
cyanophiles. 

Quant  à  la  prédominance  des  éléments  hématoblastiques  décrits 
joaqu'à  présent,  il  est  à  remarquer  qu*il  n*est  pas  possible  d'indiquer 
préventivement  lesquels  d'entre  eux  se  trouveront  en  plus  grande 
<»u  en  moindre  abondance  pour  un  degré  donné  d'anémie  ou  de  dé- 
wloppement  endo-utérin.  Toutefois,  en  général,  dans  les  rates  des  co- 
bayes saignés.  J'ai  vu  prédominer  les  érythroblastes  et  les  karyoblastes, 
quan«l  l'animal  avait  subi  3-4  saignées  de  2-3  ^'o  du  poids  du  corps,  à 
intervalle  de  deux  jours  l'une  de  l'autre.  Au  contraire,  si  les  saignées 
êtait-nt  laites  chaque  Jour,  ou  si  on  pratiquait  5  saignées  à  intervalle 
d«f  deux  jours,  il  était  plus  facile  de  trouver  des  formes  de  multipli- 
cation dcA  globules  à  noyau  érythrophile,  d'origine  karyoblastique. 
EnQn,  chez  les  cobayes  qui  eurent  six  ou  sept  saignées,  les  globules 
Karyoblastiques  cyanopbiles  se  trouvèrent  presque  exclusivement  pré- 
fl*imiiiant.s. 

FMiiH  raniment  dans  les  foies  de  lapin,  et  toujours  dans  les  foies  de 
f<ptu9  humains  (5-7  mois),  j'ai  trouvé  les  globules  à  gros  noyaux  for- 
t^fment  cyanophile  et  se  multipliant  par  gemmation  multiple.  Pour 
iliflTên'ncier  a^  globules  des  globules  érythroblastiques  et  des  globules 
karyoblastiques,  je  les  désignerais  sous  le  nom  de  Blasioplastiques , 
voulant  surtout  signaler  leur  mode  de  prolifération  ;  mais  on  peut  en- 
r.in-  les  appi'k'r:  OiobtUes  rouges  à  fwyau  en  gemmation. 

Le^  processus  de  multiplication  des  karyoblastes  semble,  lui  aussi, 
a^oir  lieu  par  gemmation,  bien  qu'il  ne  se  forme  qu'un  seul  boui*geon. 
[«a<i  a*rtaines  phases  de  ce  pi*ocessus,  le  noyau  prend  un  aspect 
ctfinnt-  <i\  S4*  multipliait  par  scission  directe,  et  peut-Atre,  sous  ce 
r>**iii,  a-t-i>n  décrit,  dans  plusieurs  cas,  un  mode  de  multiplication  qui. 
au  Contraire,  doit  êtn*  attribué  au  pn^cessus  par  gemmation. 

Chez  les  oiseaux,  j*ai  vu  des  globules  rougt^s  à  noyau  vivement  éi  y- 
tt.ntphile.  d'autres,  à  noyau  vivement  cyanophile,  et  des  globules  ori- 
•rmairement  érythrophiles,  dans  les<iii<*ls  la  substance  colonie  vu  nnijre 
a. lait  en  dis|iaraissant .  laissant  h  nu  une  autn»  substance  faiblement 
c>an«>phile. 

Il  t-fit  indubitable  qu'une  des  formes  jeunes  des  globules  n)U);es  <l(*s 

•  »i«^9siax  est  représentée   par   les  cellules   érythroblastiques  otmiiues. 

•  Vll'^'M^i  ont  le  noyau  nettement   cyanophile  ««t  les  globules  à  noyau 
r%anophile  i*n  dérivent. 

Il  y  a  au»<i  des  formes  jeunes,  |)etites.  arnuidies.  à  n(»yau  êrythi\>- 
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phile.  Celles-ci  semblent  dériver  du  développement  d'un  oorposeule 
érythrophile  en  forme  de  plaque  ou  d*anneau,  qui  se  trouve  d'abord 
dans  le  protoplasma  d'un  élément  spécial,  à  côté  du  noyau  de  celui-ci, 
et  ensuite  s'en  délivre,  en  s'entourant  d'un  protoplasma  homogène  et 
jaune.  Il  y  a  des  globules  elliptiques,  petits,  avec  le  protoplasma  chargé 
d^hémoglobine  et  avec  le  nojrau  petit,  rond,  coloré  vivement  en  rouge 
un  peu  violacé.  D'autres  globules  semblables  ont  un  noyau  rond,  co- 
loré fortement  en  bleu.  J'ai  vu  ces  deux  dernières  formes,  spéciale- 
ment chez  des  animaux  saignés  abondamment  ou  qu'on  avait  laissés 
mourir  de  faim;  toutefois  Je  n'ai  pas  pu  en  découvrir  les  diverses 
phases  de  développement. 

Ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  des  deux  principales  variétés  de  glcAules 
rouges  des  oiseaux,  on  trouve,  respectivement,  les  formes  jeunes  et 
les  formes  adultes.  Il  n'est  pas  admissible  que  les  globules  à  noyau 
cyanophile  proviennent  de  la  disparition  de  la  partie  érythrophile, 
parce  qu'on  peut  les  suivre  pas  à  pas  dans  le  développement  de  la 
cellule  érythroblastique  qui  a  un  noyau  nettement  cyanophile. 

On  ne  peut  admettre  que  les  globules  à  noyau  érythrophile  pro- 
viennent des  globules  susdits,  à  noyau  cyanophile,  par  acquisition  de 
la  nouvelle  substance,  parce  qu'on  trouve  des  formes  jeunes  à  noyau 
érythrophile,  et  des  formes  parfaites  à  noyau  cyanophile,  et  que,  de 
plus,  l'identité  de  la  substance  vivement  cyanophile  des  globules  d'o- 
rigine érythroblastique  n'est  pas  encore  démontrée  d'une  manière 
absolue,  non  plus  que  celle  de  la  substance  très  faiblement  cyano- 
phile des  globules  à  noyau  plus  ou  moins  exclusivement  érythrophile. 

De  Tensemble  des  faits  décrits  ci-dessus,  il  résulterait  que: 

a)  Les  globules  rouges  circulants  ne  représentent  pas,  chez  tous 
les  animaux,  une  unité  histologique ,  mais  qu'ils  sont  constitués  par 
des  espèces  différentes  de  cellules. 

b)  La  différence  consiste  dans  certaines  propriétés  chimiques  du 
plasma  nucléaire,  dans  la  différente  origine  de  chacune  des  variétés, 
et  aussi  dans  leur  différent  mode  de  se  multiplier. 

c)  Les  globules  se  forment  des  Éryihrohlastes  bien  connus,  et  se 
multiplient  par  karyokinèse.  Ou  bien,  ils  proviennent  d'éléments  spé- 
ciaux (karyoblastes)  par  suite  de  la  sortie  de  corpuscules  (nucléoles, 
plasmosomes)  hors  du  noyau  (1)  et  de  la  transformation  successive  de 


(1)  Les  études  de  Gaule,  de  Ogata,  de  Lukjanov  et  de  Steinhaus,  publiées  dans 
les  Archit)  fur  Mikroshopisch.  Anatomie,  sont  importantes  sous  ce  rapport 
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œs  corpuscules  en  cellules  par&ites.  Ou  bien  ils  proviennent  d'élé- 
ments à  noyau  gros,  pourvu  d'un  grand  nombre  de  nucléoles,  et  for- 
tement cyanophîle,  qui  se  multiplie  par  gemmation  multiple  (BlasUh 
Nastes,  ou  glàUules  rouges  à  noyau  en  gemmation), 

d)  Peut-être,  à  cette  dernière  catégorie,  appartiennent  les  noyaux 
trouvés  dans  la  toute  première  phase  embryonnaire  du  lapin,  lesquels 
ne  se  différenciaient  de  ceux  de  Thomme  que  par  la  couleur  rouge 
violacé  qu'ils  prenaient. 

e)  Les  différences  entre  les  espèces  de  globules  décrites  ne  se- 
raient cependant  pas  déterminées  par  la  divei'se  substance  chroma- 
tique dont  se  compose  de  préférence  leur  contenu  nucléaire,  mais 
bien  («r  tout  Tensemble  des  caractères  que  J*ai  plusieurs  fois  décrits 
-t  spécialement  par  le  mode  de  formation  et  par  le  processus  de 
vission  du  noyau. 

L'examen  détaillé  des  feits  exposés  ci-dessus  explique,  si  Je  ne  me 
trompe .  les  principales  théories  qui  ont  été  publiées  successivement 
«ur  l'origine  des  globules  rouges  du  sang.  En  effet,  les  corpuscules 
hi>nM)gènes  et  réfringents  (érythrophiles)  rappellent  Tancienno  théorie 
•l««  noyaux  libres  ;  les  érythroblastes,  ou  incolores  (L()wit),  ou  &ible- 
mfnt  colorés  (Bizzo/A^ro),  rappellent  la  théorie  de  la  dérivation  des 
clobules  rouges  de  certains  globules  incolores  du  sang,  ou  de  cellules 
à  pn>toplasma  homogène  et  hyalin,  situées  dans  les  organes  hémato- 
piiêtiquej».  I^a  présence  des  amas  de  corpuscules  autour  des  noyaux 
•léfonnés  et  poussés  à  la  périphérie,  et  contenus  dans  le  protoplasnia 
A^  rêlément  karyoblastique  n*s|)ectif,  rappelle  Thypothèse  de  l'origine 
•*ndogénêtiqu(*  des  globules  rouges  nucléés  dans  le  protoplasina  d'élé- 
mfnU  ^[iêciau\  situés  dans  le  voisinage  des  vaisst»aux  sanguins.  A 
dire  vrai,  cettt*  hy|M>thès(*  fut  fondê<*  sur  la  présence,  dans  li>  foie 
humain,  des  grandes  cellules  end(»thélipare8,  dans  le  prot(»plasma  des- 
qufllvii  s'arcumulent  parfois  des  globules  rouges  nucléés  <*t  aussi  des 
^l'ibulfH  roup's  dêfiourvus  de  noyau  (Hématies  de  Kuborn,  Plastides 
•1-  S*Hig\^'ick-Minot). 

L't'xistence  de  noyaux  libn*s  entourés  d'un  peu  do  protoplasma,  à 
4V*t4-  de  gros  globuli*s  dépourvus  de;  noyaux  dans  Taire  hépatique  d'eni- 
brvt»ns  de  quelques  Jours,  et  celle  de  globules  n)ug(*s  dont  le  noyau 
•-ifiei  1111  biiun;i*on  qui  Si*  détache  \-\  constitue  le  noyau  d'un  autre 
•'l»bul«%  rappellent  la  théorii^  «li*  Hindtleisch.  d'apn*s  laquelle  Ie5  ^lo- 
buU*!t  niu;res  st*  pixxluimient  |)ar  rabandon  que  feraient  de  leur  noyau, 
4\«c  un  p<'U  de  protoplasma,  les  ^Mobules  prt'existants. 
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Les  globules  dont  le  noyau  se  multiplie  par  gemmation  multiple , 
rappellent  la  théorie  que  Malassez  a  généralisée  pour  tous  les  cas. 

Les  figures  karyokinétiques  des  érythroblastes  et  des  cellules  rouges 
qui  en  dérivent,  correspondent  à  ce  que  Flemming,  Butschli,  Père- 
mesco  et  Bizzozero  ont  respectivement  observé  dans  le  sang  des  am- 
phibies, des  mammifères  et  des  oiseaux. 

Dans  tous  les  organes  hématopoétiques  des  mammifères  se  trouvent 
les  cellules  grandes  à  amas  nucléaire  en  gemmation.  Or,  les  globules 
rouges  à  gemmation  multiple,  les  globules  contenant  3-4  noyaux  rap- 
pellent rhypothèse  de  Foà  et  Salvioli ,  sur  Torigine  des  globules  rouges, 
provenant  d*éléments  incolores  à  protoplasma  homogène  dérivés  du 
détachement  d*un  ou  de  plusieurs  bourgeons  de  l'amas  nucléaire  susdit. 

Dans  un  travail  successif,  P'oà  et  Carbone  ont  repoussé  cette  hy- 
pothèse, mais  la  signification  des  grandes  cellules  susdites  est  encore 
restée  obscure.  Il  est  probable  qu'elles  ont  été  confondues  parfois  avec 
les  cellules  va so-for matrices  dont  le  noyau  se  multiplie,  lui  aussi,  par 
gemmation.  Récemment  Howell  admit  que  les  grandes  cellules  de  la 
moelle  ont  pour  fonction  de  sécréter  une  substance  homogène,  après 
quoi  surviendrait  la  régression  et  la  mort  de  l'élément.  Je  n'ai  pas 
vu  les  sphères  hyalines  autour  du  grand  élément  à  noyau  en  gem- 
mation, excepté  avec  l'examen  à  frais  dans  le  chlorure  sodique,  mais 
alors  c'était  évidemment  un  produit  artificiel.  Dans  la  moelle  des  os 
des  lapins  on  peut  très  bien  étudier  ces  éléments,  ainsi  que  l'a  déjà 
fait  Arnold,  et  Ton  peut  même  accepter  la  doctrine  que,  de  ces  der- 
niers, dérivent  des  cellules  incolores  qui  se  transforment  en  une  va- 
riété de  leucocytes  à  noyau  polymorphe. 

Nous  avons  vu  que  les  divers  organismes  pourvoient  à  la  produc- 
tion des  globules  rouges  au  moyen  d'éléments  de  différente  espèce,  et 
que  les  deux  substances  chromatiques  présentent  une  différence  no- 
table dans  le  noyau  de  divers  éléments.  A  ce  propos  il  convient  de 
poursuivre  encore  les  recherches. 

La  plus  grande  variété  de  globules  rouges  se  trouverait  chez  les 
cobayes  et  chez  les  oiseaux.  Chez  le  lapin  on  peut  voir,  dans  les  or- 
ganes embryonnaires  hématopoéliques,  les  mêmes  variétés  que  celles 
qui  ont  été  décrites  chez  les  cobayes;  cependant,  dans  la  moelle  du 
lapin  adulte,  prédomine,  ou  est  presque  exclusive,  la. variété  qui  se 
multiplie  par  gemmation  unique,  que  le  noyau  soit  érythrophUe,  ou 
cyanophile,  ou  que  les  deux  substances  y  soient  mêlées.  Chez  l'homme, 
même  dans  des  recherches  récentes,  je  n'ai  jamais  vu  d'autre  variété 
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qui*  celle  qui  a  été  décrite  sous  le  nom  de  globules  rouges  à  noyau 
en  gemmation,  et  Je  les  ai  toi^ours  trouvas  très  nettement  cya- 
nophiles. 

J*ai  vu  ces  globules  rouges  nucléés,  soit  dans  les  foies  frais  et  bien 
consenés  d'embryons  et  de  fœtus  obtenus  de  parturitions  provoquées 
par  des  causes  diverses  et  expulsés  prématurément  de  Tutérus  ma« 
temel,  soit  dans  la  moelle  des  os  de  différents  sujets  anémiques  ou 
morts  de  maladie  de  longue  durée.  Récemment  J*ai  étudié  la  moelle 
fraicbe  d*un  individu  mort  d'anémie  pernicieuse  progressive,  sectionnée 
:i  heures  seulement  après  la  mort.  Je  n*y  ai  trouvé  que  des  globules 
routes  à  noyau  en  gemmation.  Dans  le  sang  circulant  d*un  homme 
leucocythêroique  J*ai  vu,  de  nouveau,  plusieurs  globules  rouges  nucléés, 
et  toujours  du  même  type  qui,  pour  Thomme,  semble  unique  et  carac- 
téristique. Le  parfait  état  de  conservation  des  cadavres  que  j*ai  ob- 
servés, la  présence  de  ces  globules  dans  le  sang  circulant  et  dans  la 
mtielle  trà  fraîche  et  en  pleine  activité  rendent  peu  probable  Thy- 
puthèse  de  Lôwit,  que  le  noyau  en  gemmation  n'exprime  rien  de  plus 
qu'un  noyau  qui  se  décompose  pour  disparaître  ensuite.  I^  fait,  au 
contraire,  que  Ton  rencontre,  parfois,  deux  noyaux,  ou  plus,  de  forme 
et  de  grosseur  égales,  enveloppés  par  un  seul  protoplasma  hémoglo- 
biniqne,  qa1l  se  trouve  certaines  formes  en  8  qui  démontrent  que  la 
division  du  no^'au  est  suivie  de  celle  du  protoplasma,  enfin,  qu'il 
*-\is»t«*  des  globules  Jeunes  à  noyau  petit  avec  un  peu  de  protoplasma 
léirèrement  coloré  par  l'hémoglobine,  tout  cela  rend  très  vraisemblable 
que  le  noyau  en  gemmation  représente  efiiactivement  un  mode  de  pro- 
lifération active  de  l'élément  cellulalv^e.  Certainement  la  question  serait 
plu«  rigiiureusement  résolue  si  l'on  observait  directement  au  micros- 
cope la  formation  d'un  nouveau  globule  rouge,  provenant  d'un  bour- 
^scaa  nucléaire  avec  un  peu  de  protoplasma;  mais,  bien  que  cela  soit 
difllcîie,  il  n'est  pa.n  impossible  qu'on  puisse  le  voir;  en  attendant,  on 
*\*AK  remarquer  que,  dans  tous  les  cas  que  j'ai  étudiés  chez  l'homme, 
je  n'ai  Jamais  pu  voir  de  globules  i*ouges  qui  se  multipliassent  par 
kjnokinèse. 
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J*ai  pu  extraire  quatre  substances  du  Piper  methysticuro,  ou  katoa- 
kawa.  De  ces  dernières,  deux  sont  cristallisables  et  deux  ne  le  sont 
pas.  Aucune  d*entre  elles  ne  contenait  de  Tazote.  L*une  des  subs- 
tances cristallisées  correspond  à  celle  qui  fut  décrite  pour  la  première 
fois  par  Gobley  (2)  en  1860.  Cependant  elle  ne  contient  pas  d*azote. 
contrairement  à  ce  qu'aurait  trouvé  Gobley.  L'autre  est  identique  à 
celle  qu'isolèrent  Nolting  et  Kopp  (3)  en  1874,  et  que  Lewin  (4)  pro- 
pose d'appeler  yiaçonina.  Ces  deux  substances  sont  totalement  indif- 
férentes dans  l'organisme.  Des  deux  substances  non  cristallisables,  l'une 
est  soluble  dans  l'eau,  l'autre  y  est  presque  insoluble.  Celle  qui  se 
dissout  facilement  dans  l'eau  a  une  réaction  acide.  Elle  réduit  le  sul- 
(ate  de  cuivre  en  solution  alcaline  et  a  une  faible  action  sur  le  cœur 
de  grenouille;  cette  action  est  due  en  partie  à  son  acidité. 

La  substance  la  plus  importante,  celle  qui  possède  véritablement 
toutes  les  propriétés  du  kawa-kawa,  est,  sans  doute,  celle  incristalli- 
sable,  peu  soluble  dans  l'eau,  d'aspect  résineux  et  que  Lewin  appelle 
i*ésine  a.  IiOwln  distingue  aussi  une  résine  p,  qui  difi%re  de  la  précé- 
dente par  sa  plus  grande  densité;  mais  je  n'ai  pas  pu  faii*e  cette 
distinction. 

Afln  d'éviter  les  confusions  de  noms,  j'appellerai  toujours  <  Kavaîne  » 


(1)  Lta   Ternpia  moderna^  n.  10-11. 

(2)  Gobley,  Journal  Phat-m.,  XXXVll,  20,  1860. 
O)  Nôi.TiNO  et  Kopp,  Jahresb.  ch.  Min.^  1874,  912. 
(4)  Lewin,  Berliner  Klin.  Woch.,  1886,  p.  7. 
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la  rahsUDce  qui,  biologiquemeiit,  est  la  plus  active,  c*est-à-dire  la  ré- 
^ine  a  de  Lewin ,  paroe  que  c*est  le  nom  qui  est  ordinairement  eiu- 
ploré.  Je  propoaeraii  par  contre  de  laisser  le  nom  de  <  métisticine  » 
à  la  sabstaoce  eristalUsable  en  aiguillés  soyeuses,  qui,  dans  le  mémoire 
«if  l^wio,  se  trouve  désignée,  au  contraire,  par  celui  de  kavaïne. 

CMmée  de  la  kavame.  —  La  kavaïne  se  présente  sous  la  forme 
d'une  matière  résineuse,  d'une  couleur  Jaune  foncé.  Son  odeur  est 
caractéristique;  c'est  précisément  celle  des  racines  du  Piper  methys- 
ncum.  Elle  est  soluble  dans  l'alcool  absolu,  dans  Talcool  dilué,  dans  le 
chl«>roforme,  dans  Tétber  et  dans  Tétber  de  pétrole.  Elle  est  peu  so- 
luble dans  Teau:  iOOO  parties  d'eau  fh)ide  dissolvent  à  peine  neuf 
parties  de  kavaïne.  Abandonnée  pendant  plusieurs  mois  à  elle-même, 
à  différents  degrés  de  concentration,  cette  substance  n*a  jamais  montré 
au<  une  tendance  è  la  cristallisation.  Elle  est  précipitée  par  Teau  de 
%^  solutions  alcooliques,  sous  la  forme  d'une  fine  poudre  qui  a  con- 
servé intacte»  ses  propriétés  chimiques  et  biologiques  et  qui  avec  le 
temps  se  ooncrétionne  en  une  masse  résineuse.  La  kavaïne  fond  à 
une  température  supérieure  à  20*.  A  56^,  60*  elle  distille  sans  s'altérer 
mai^  se  fonce  légèrement. 

Rll»^  ae  dissout  dans  l'acide  sulAirique  concentré  en  lui  donnant  une 
belle  couleur  rouge  sang.  L'eau  la  précipite  de  nouveau  de  la  solution. 
Il  en  est  de  mAroe  de  la  solution  de  la  kavaïne  dans  l'acide  azotique 
i*iHiceotré  à  qui  cette  substance  donne  une  couleur  Jaune  orange  ot 
qui  l'abandonne  en  lui  laissant  toutes  ses  pn)priétés.  I^  kavaïne  n'a 
aucane  action  sur  les  papiers  de  tournesol  et  reste  indiflTérente 
aoMÎ  bien  vis-k*vis  des  solutions  acides  diluées  que  vis-à-vis  de  celles 
des  ba.ses.  Elle  ne  contient  pas  d'azote. 

Si  on  fliit  bouillir  la  kavaïne  pendant  quelques  beuresavec  une  .so- 
iQtioo  de  permanganate  de  potasse  dans  un  appareil,  la  kavaïne  reste 
parteitement  inaltérée,  comme  aussi  lorsqu'on  la  distille  sur  la  chaux 
ou  sur  te  potasse. 

Si  Ton  chauffe  de  te  kavaïne  avec  de  l'acide  azotique  fumant  dans 
un  petit  matras  surmonté  d'un  appareil  è  condensation,  sa  molécule 
ae  divise.  La  réaction  se  bit  d'une  manière  asst^z  violente,  même  à 
une  température  peu  élevée.  D'épaisses  vapeurs  hypoazotiques  s'échap- 
pent du  tube  de  l'appareil  à  condensation;  elles  paraissent  quelque- 
fois avoir  une  odeur  éthérée.  I^  réaction  dure  environ  une  demi-heure. 
Le  résidu  do  matras,  repris  alors  avec  de  l'eau  chaude  et  filtré,  a  unt% 
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couleur  jaune  citron  ;  abandonné  à  lui-même  il  cristallise.  Il  a  l'odeur 

d'amandes  amëres  et  ressemble  beaucoup  à  la  nitro-benzine. 

I.  grm.  0,2664  de  kavaïne  bien  purifiée  et  desséchée  dans  le  vide 

sur  de  Tacide  sulfurique,  donnèrent  grm.  0,6860  d*acide  carbonique 

et  grm.  0,1610  d'H,0. 

IL  grm.  0;2705  de  kavaïne  donnèrent  grm.  0,6952  de  GO*  et  grm. 

0,1053  d'H,0. 
III.  grm.  0,2700  de  kavaïne  donnèrent  grm.  0,6940  de  00'  et  grm. 
0,1660  d'HjO;  et  sur  100  parties: 


I. 

II. 

III. 

C  70.  06 

70.22 

70.10 

H  6.  76 

6.71 

6.75 

0  23.  18 

23.07 

23.15 

Action  biologique  générale.  —  Si  l'on  injecte  1  à  2  cent  de  kavaïne 
sous  la  peau  d*une  grenouille,  on  rend  ses  mouvements  plus  lents; 
après  un  certain  temps  ranimai  reste  parfaitement  immobile  et  flasque 
comme  s'il  eût  été  empoisonné  par  le  curare.  Lies  excitations  (bites 
sur  le  sciatique  sont  toujours  capables  cependant  de  provoquer  des 
contractions  musculaires,  tandis  que  par  un  stimulant  quelconque  exercé 
sur  la  peau  on  n'arrive  pas  à  provoquer  le  plus  petit  mouvement 

11  arrive  quelquefois  que  certaines  grenouilles  meurent  très  vite; 
tandis  que  d'autres  se  remettent  très  (bien  et  beaucoup  plus  vite  de 
Tempoisonnement  de  la  kavaïne.  Chez  la  grenouille  on  obtient  focile- 
ment  l'immobilité  complète  pendant  longtemps  ;  chez  les  animaux  su- 
périeurs, par  contre,  je  n'ai  pu  obtenir  que  de  faibles  effets  généraux 
par  Tadministration  de  la  kavaïne. 

J'ai  répété  plusieurs  fois  l'expérience  ;  je  n'ai  jamais  réussi  à  déter- 
miner qu'un  état  de  narcose  plus  ou  moins  profond.  Tout  ce  que  j*ai 
pu  obtenir  a  été  une  tendance  au  sommeil,  mais  je  n*ai  jamais  obtenu 
ce  dernier.  Il  est  singulier  que  le  pigeon  soit  rendu  insensible  par  la 
kavaïne  à  n'importe  quelle  excitation  cutanée,  tandis  qu'il  reste  sen- 
sible à  une  excitation  acoustique. 

Avec  le  lapin,  le  chat  et  le  chien,  comme  avec  le  pigeon,  je  n'ai 
pas  obtenu  de  narcose  mais  bien  l'insensibilité  cutanée,  surtout  à  l'en- 
droit de  l'injection,  et  l'immobilité,  quoique  d'une  manière  moins  évi* 
dente  que  chez  la  grenouille. 

Les  faits  que  nous  avons  observés  jusqu'ici  semblent  démontrer  que 
la  kavaïne  paralyse  les  fibres  sensitives  ou  leurs  terminaisons,  mais 
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Jutqo'à  iM^étenl  les  expériences  ne  déDK)ntrent  pas  quelle  part  revient 
ao  système  nenreox  central,  aux  nerb  moteurs  et  au  système  musen- 
laire  dans  le  phénomène  de  Timmobillté  qui  se  produit  ches  les  ani- 
maux kaTainisés,  surtout  chez  la  grenouille. 

Actkm  sur  ie$  terminaUons  nerveuses  et  sur  les  nerfs.  —  Si  nous 
déposons  une  petite  quantité  de  kavaïne  dans  rœil  d'un  lapin ,  d'un 
chien,  d'on  cobaye  ou  d'un  autre  animal,  on  obtient  l'insensibilité  de 
la  cooJoDctive  et  de  la  cornée  au  bout  de  5  i  8  minutes.  On  peut 
t«»acher  ces  parties,  les  piquer  et  même  les  couper  sans  que  l'animal 
rmgme.  Ce  bit,  qui  fût  obsenré  par  Lewin,  ne  fût  trouvé  qu'en  partie 
t*tact  par  Wetnstein  (1).  Dans  mes  expériences  j'ai  criMenu  constam- 
ment une  insensibilité  totale  de  la  conjonctive  et  de  la  cornée  quand 
je  dépn«ai^  dans  l'œil,  de  la  kavaïne  pure.  Si  par  contre  J'instillais  dans 
ro»il  seulement  quelques  gouttes  d'une  solution  de  cette  substance.  Je 
n'«ibtenais  qu'une  diminution  de  sensibilité. 

Si  ni»us  déposons  un  pt*u  de  kavaïne  sur  la  pointe  de  la  langue, 
n*xifl  re^tsentons  premièrement  un  très  léger  fourmillement,  puis  quelque 
t^mips  après,  on  s'aperçoit  facilement  d'une  diminution  de  sensibilité 
qui  peut  s'étendre  i  toute  la  muqueuse  buccale  si  la  quantité  de  sube- 
fanée  employée  n'était  pas  trop  fkiible  et  si  la  substance  s'est  trouvée 
transportée  par  la  salive  sur  toute  la  surface  de  la  cavité  orale. 

l'n  autre  point  sur  lequel  on  constate  l'anesthésie  locale  est  celui 
«•il  ftit  pratiquée  l'Injection;  la  sensibilité  y  est  entièrement  disparue. 

J'ai  appliqué  aussi  la  kavaïne  directement  sur  un  nerf  mixte  comme 
je  lai  bit  pour  l'étude  de  la  cocaïne.  Non  seuK*ment  cette  expérience 
rf;f  reUM^igna  sur  les  niodincations  possibles  que  provoque  la  kavaïne 
l'C^qu'on  l'applique  sur  les  Hbres  sensitives,  mais  elle  me  permit  aussi 
4«*  juger  de  son  action  sur  les  fibres  motrices. 

A\-ant  expérimenté  sur  le  sciatique  de  la  grenouille,  je  trouvai  que 
hi  kavaïne  paralyM^  non  seulement  les  terminaisons  nerveuses  des 
fibres  centripètes,  mais  aussi  la  fibre  nerveuse  elle-même  dans  toute 
<»  lonvueur.  comme  cela  a  lieu  avec  la  cocaïne. 

Jai  répété  plusieurs  fois  l'expérience;  jlle  me  donna  toujours  le 
mAfffie  résultat.  Je  n'ai  cependant  pas  toujours  pu  enregistrer  une  aug- 
m«-ntatifin  d'excitabilité  du  nerf  dans  les  premiers  moments  qui  sui- 
Ttft^t  l'application  de  la  kavaïne. 


\    \VKix«rsi.^,  U'm.  .Vrt/.  ///..  |i.  Hir).  |Hk7 
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Le  sciaiique  de  la  grenouille  parait  ne  modifier  en  rien  sa  fonction 
de  nerf  moteur  par  Taction,  même  prolongée,  de  cette  substance.  U  ne 
m*e8t  jamais  arrivé  d*observer  une  diminution  évidente  dans  la  fonction 
des  fibres  motrices,  comme  cela  m*est  arrivé  avec  la  cocaïne. 

J*ai  appliqué  aussi  la  kavaïne,  directement  sur  les  centres  nerveux. 
Je  fis  Texpérience  sur  des  pigeons.  Bien  qu'ils  aient  été  observés  pen- 
dant deux  jours^  ils  ne  présentèrent  jamais  de  phénomènes  de  narcose, 
ni  de  tendance  au  sommeil;  leurs  mouvements  n'étaient  nullement 
entravés  et  ils  ne  montraient  par  conséquent  pas  cet  état  spécial  dans 
lequel  demeurent  les  pigeons  qui  ont  subi  des  mutilations  cérébrales. 

Cette  expérience  démontre  que  la  kavaïne  n*a  aucune  action  sur 
le  cerveau  du  pigeon  et  que  l'absorption  de  cette  substance  par  les 
tissus  est  très  lent.  En  efiet,  chez  le  pigeon  je  n*ai  pu  constater  aucun 
désordre  moteur,  ni  la  tendance  au  sommeil,  comme  je  Tai  observé 
lorsque  j'injectais  une  solution  de  cette  même  substance  dans  la  gorge 
ou  sous  la  peau  de  ranimai. 

Cette  expérience  et  d'autres  que  je  fis  sur  un  chien,  ne  m'ajrant 
pas  persuadé  de  l'existence  d'une  action  possible  de  la  kavaïne  sur 
les  centres  nerveux,  j'ai  imaginé  d'autres  recherches. 

J'ai  choisi  la  grenouille  comme  sujet  d'expérience,  attendu  que  c'est 
l'animal  chez  lequel  les  phénomènes  de  paralysie  motrice  provoqués 
par  la  kavaïne  sont  le  plus  saillants.  Je  kavaïnisais  donc  la  grenouille 
jusqu'à  ce  qu'elle  ne  présentât  plus  aucun  mouvement  comme  réflexe 
à  des  excitations  cutanées,  puis  j'injectais  sous  la  peau  une  dose  mi- 
nimale de  strychnine,  capable  tout  au  plus  d'augmenter  les  réflexes 
spinaux. 

Chez  une  grenouille  paralysée  dans  ses  mouvements  par  la  kavaïne 
et  à  laquelle  on  avait  administré  une  légère  dose  de  strychnine,  il  y 
avait  perte  complète  des  mouvements  réflexes  à  une  excitation  élec- 
trique ou  mécanique  de  la  peau,  pourvu  que  l'on  eût  pris  soin  de  n'im- 
primer aucun  mouvement  au  corps  de  l'animal.  Or  ce  dernier  réagis- 
sait avec  des  mouvements,  souvent  même  intentionnels,  toutes  les  fois 
qu'il  recevait  une  secousse  électrique.  Il  suffisait  même  de  soulever  la 
soucoupe  dans  laquelle  se  trouvait  l'animal  et  de  l'incliner  un  peu 
brusquement,  pour  que  ce  dernier  fît  des  mouvements  tendant  k  le 
sauver  du  péril  d'une  chute  latérale,  ou  pour  qu'il  eût  des  contrac- 
tions tétaniques,  si  la  dose  de  strychnine  avait  déjà  outrepassé  la 
limite  désirée. 

Cette  expérience  me  parait  démontrer  clairement  la  paralysie  des 
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fibres  centripètes,  car  une  excitation  mécanique  appliquée  sur  la  peau 
est  incapable  de  provoquer  un  mouvement.  Elle  démontre  in  outre 
l'intégrité  des  centres  nerveux,  spécialement  des  centres  nerveux  mo- 
teurs;, parce  que  les  fibres  tactiles  sont  paralysées  et  que,  malgré  cela,  la 
/renouille  répond  par  des  mouvements  à  d  autres  sensations,  telle  par 
exemple  que  celle  de  Téquilibre.  En  efiet  la  grenouille  se  meut  toutes 
k>s  Ms  qu'elle  se  sent  pour  ainsi  dire  manquer  le  terrain  d*un  cAté 
4o  corps,  c'est-à-dire,  lorsque  Texpérimentateur  incline  la  soucoupe 
dans  laquelle  elle  se  trouve. 

On  peut  conclure  du  résultat  de  cette  expérience,  comme  aussi  des 
rétoltais  négatifs  avec  le  pigeon  et  de  ceux  inconstants  avec  le  chien 
qui  acquièrent  d^s  lors  une  signification,  que  la  kavaïne  n*exerce  au- 
cune influence  sur  les  ganglions  nerveux  quand  les  nerfs  sensitifs  sont 
pamlysés  par  elle.  Cette  substance  exerce  une  influence  sur  les  mou- 
vements respiratoires,  toutes  les  fois  qu'elle  est  mise  directement  sur 
If  plancher  du  quatrième  ventricule  mis  à  nu. 

Chez  un  lapin  la  respiration  devient  périodique,  par  l'administration 
d«*  la  Kavaïne,  comme  nous  venons  de  l'indiquer.  Les  périodes  sont 
irrégulières;  les  mouvements  respiratoires  sont  quelquefois  très  fré- 
quents!, d'autres  fois  très  rares.  Les  mouvements  respiratoires  devien- 
n«fnt  toujours  plus  superficiels.  Enfin  le  lapin  cesse  dt'  respirer  tandis 
que  son  creur  continue  encore  à  battre.  I^s  battements  du  cœur  ne 
cessent  qu'après  la  disparition  complète  des  mouvements  respiratoires. 

ije»  désordres  et  les  paralysies  des  mouvements  respiratoires  qui 
^mt  pnn'oqués  par  l'application  dirt'cte  de  la  kavaïne  sur  le  sinus 
rhomboidal,  ne  dépendent  pas  d'une  action  immédiate  de  celle-ci  sur 
!•'  eentn^  on  les  centres  respiratoires,  mais  sont  au  contraire  la  con- 
sêqii«-nce  <le  la  paralysie  des  fibres  afliàrentes  aux  centres  eux-mêmes. 
Ici  la  paralysie  des  centres  sensitifs  entraînerait  une  paralysie  des 
centrer  moteurs.  Nous  développerons  plus  tard  cette  opinion  en  Tap- 
poyant  de  bits  quand  nous  étudiei*ons  le  mécanisme  d'action  de  cette 
•uMance. 

Art6o9t  sur  ies  muscles.  —  Bien  que  les  expériences  que  nous  avons 
rapportées  Jusqu'ici  parlent  on  faveur  de  l'intégrité  du  système  mus- 
culaire chez  les  animaux  kavainisés,  elles  ne  nous  permettent  cepen- 
dant pas  de  Juger  de  l'efTet  de  la  kavaïne  sur  l'excitabilité  musculaiiv. 
Pour  rétude  des  variations  de  l'excitabilité  mu^^^ulairo  de  la  grenouille 
enipoiwnnée  par  la  kavaïne  j'ai  eu  recours  à  1»  méthod**  p:raphique. 
Il  est   pfkssible  qu'il  se  pnxiuise  une  paralysie  tanlive  des  niusuMes 
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comme  effel  de  radministration  de  la  kavaïne  et  qu'elle  soit  peaA- 
6tre  précédée  d*une  augmentation  de  l'excitabîlrté.  Je  no  puis  pas  af- 
firmer le  fait,  mais  non  plus  le  réfuter  définitivement 

Action  sur  les  infitsoires  et  sur  les  organismes  inférieurs.  — *  Si 
Ton  sjoute  une  goutte  d*une  solution  aqueuse  de  luivaïne  à  une  gootie 
d'eau  contenant  des  parameciums  et  di^Msée  sur  une  lame  porle-oftifet, 
on  n*observe  d*abord  au  microsc(q>e,  à  Taide  d*un  faible  groasissenieiil, 
aucune  modification  des  mouvements  élégants  et  vifs  de  ces  infb- 
soires;  mais,  au  bout  de  3-5  minutes,  on  constate  que  leurs  mouvemeiits 
sont  moins  vifs,  moins  rapides  et  on  ne  tarde  pas  à  s'apercevoir  que 
ces  infùsoires  finissent  par  s*engourdir  et  par  modifier  leur  Ibrme.  Oe( 
état  n*est  pas  de  longue  durée;  vingt  i  vingt-cinq  minutes  après,  les 
parameciums  sont  entièrement  immcMlisés  et  ont  totalement  changé 
de  forme.  Cette  dernière  n'est  plus  allongée,  svelte,  comme  à  Télai 
normal,  mais  trapue,  cunéiforme.  Les  granulations  protoplasmatiqms 
se  sont  rapprochées  de  manière  à  donner  à  Tinfusoire  une  couleur 
plus  ckaoxxve  ;  un  gros  nucléus  apparaît  Les  cils  deviennent  plus  évi- 
dents, et,  ce  qu'il  y  a  de  caractéristique,  le  paramecium  est  presque 
revêtu  d'une  gaine  membraneuse  sans  structure  et  que  l'on  n'dbserve 
pas  à  l'état  normal.  On  produit  les  mêmes  phénomènes  chez  le  para- 
mecium par  l'action  d'une  solution  très  diluée  d*un  sel  de  cocaine. 
Ces  fîaits  observés  sur  le  paramecium  sont,  sans  aucun  doute,  autant 
d'autres  points  d'analogie  entre  l'action  de  la  kavaïne  et  celle  de  la 
cocaïne;  ce  sont  des  substances  qui  doivent  rentrer  dans  le  même 
groupe  pharmacologique. 

Lorsqu'on  administre  la  kavaïne  par  la  bouche  ou  par  injection  hy- 
podermique aux  animaux  à  sang  chaud ,  elle  passe  dans  les  urines. 
On  Ty  retrouve  facilement  en  traitant  ces  dernières  par  l'acide  aolfa- 
rique  concentré.  Les  urines  des  animaux  traités  par  la  kavaïne  ne 
présentent  que  fort  tard  les  phénomènes  de  putréfaction.  Ce  fkît  m'a 
poussé  à  rechercher  si  cette  substance  a  une  action  nodve  sur  les 
ferments  organisés.  J'ai  préparé,  dans  ce  but,  le  liquide  de  culture  pour 
le  saccharomyces  coerrevisiae  selon  Pasteur,  et  j'ai  mis  dans  un  porte- 
objet  muni  de  cellule  une  goutte  de  ce  liquide,  une  goutte  dtine  so- 
lution aqueuse  de  kavaïne  et  une  petite  quantité  de  levure  de  bière. 
Dans  un  autre  porte-objet ,  semblable  au  premier.  Je  mis  une  goutte 
de  liquide  de  culture,  une  goutte  d*eau  préalablement  bouillie  et  une 
petite  quantité  de  ferments.  Les  deux  préparations  furent  abandon* 
nées  à  elles-mêmes   dans    une  même  chambre  humide,  i  la  tempe- 
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ntare  ambiante.  Pendant  le  2**  et  le  3""  Jour  qui  suivirent,  le  fer- 
awDt,  qvi  n*  était  pas  influencé  par  la  ka vaine,  s*était  abondamment 
ranltipUé;  celai  de  Tautre  préparation  ne  donna  pas  signe  de  vie. 

Afin  de  ro^assorer  de  la  vérité  du  fliit  par  d'autres  expériences,  J*ai 
roula  étudier  le  développement  de  Tacide  carbonique  par  les  ferments. 
Deux  appareils  ad  boc  furent  disposés.  Douze  Jours  après  il  n  y  avait 
point  d'acide  carbonique  de  développé  dans  Tappareil  auquel  on  avait 
mis  de  la  kavaîne ,  mais  dans  Tautre  appareil  le  développement  d'a- 
cide carbonique  Ait  abondant.  Il  était  déji  arrivé  i  sa  fin. 

La  kavaîne,  même  en  petites  doses,  produit  donc  non  seulement  un 
relard  très  évident  dans  les  phénomènes  do  fermentation,  mais  cette 
dernière  se  produit  ensuite  et  ae  continue  plus  lentement  Jusqu'à  sa  fin. 

J'ai  essayé  d'étudier  Taction  de  la  kavaîne  sur  les  microorganismes 
pathogènes.  Les  résultats  que  J'ai  obtenus  dans  mes  essais  préliminaires 
ne  m'ont  pas  encouragé  k  poursuivre  mes  recherches  dans  cette  di- 
raetion.  Us  m'ont  démontré  que  pour  que  cette  substance  ait  quelque 
action  nocive  sur  les  microbes,  —  leur  végétation  ne  subit  qu'un  retard 
si  on  les  cultive  sur  de  la  gélatine  nutritive  additionnée  de  kavaîne 
— >  il  but  qu'elle  atteigne  une  teneur  procentuelle  très  élevée.  Des 
microorganismes  qui  (tarent  maintenus,  même  pendant  longtemps,  dans 
un**  aolutlon  aqueuse  de  kavaîne,  n'ont  paru  en  avoir  ressenti  aucun 
prér)adice. 

Mêommitme  d'action.  «-  Les  phénomènes  qui  suivent  constamment 
rnaage  de  la  kavaîne  ne  se  résument  pas  seulement  dans  la  perte  de 
la  n^itilité.  La  théorie  de  Lewin  sur  l'action  générale  do  la  kavaîne 
a'eat  donc  pas  complète:  A  mon  avis,  elle  n'est  peut-étn^  pas  sufil- 
^mment  appuyée  par  les  hit». 

En  effet,  la  kavaîne  produit  non  seulement  une  lésion  motrice,  mais 
aiuBi  une  lésion  sensitive.  Une  surface  de  muqueuse  ou  de  peau  |)eut 
Mrs  rendue  insensible  à  n'importe  quelle  excitation  par  l'effet  «if  cette 
substance.  Une  petite  quantité  de  kavaîne  pure,  appliquée  sur  un  petit 
««|Moe  du  aciatique  de  la  grenouilhs  rend  inefficace  n'importe  quelle 
excilatkm  de  cette  Jambe  pratiquée  au-dessous  de  ce  point.  I/excitation 
da  nerf  au-dessus  de  ce  dernier  provoque  des  mouvements  généraux  y 
Qooipris  do  membre  rendu  insensible.  D'autre  part  l'excitation  faite  su- 
ie point  kavainisé  provoque  seulement  des  mouvements  de< 
ïlen  innervés  par  le  aciatique  en  expérience.  Par  conséquent,  le  fait 
du  manque  de  réponse  aux  excitations,  par  l'efl'et  de  la  kavaîne.  ne  dé- 
pend  pa<  exclusivement   d'une   paralysie  fie  la  suhxtano*  gvise  deK 
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corner  postérieures,  dans  les  éléments  qui  servent  à  conduire  les 
impressions  douloureuses,  et  qui,  selon  Lewin,  se  produirait  après 
celle  des  cornes  antérieures,  mais  aussi  d*une  paralysie  de  la  fibre 
sensitive  elle-même  dans  Textension  du  nerf  et  de  sa  terminaison. 

Les  résultats  négatifs  obtenus  par  Tapplication  de  la  kavaïne  sur  les 
hémisphères  du  pigeon  et  sur  la  zone  psychomotrice  du  chien ,  ne 
nous  autorisent  pas  à  confirmer  la  théorie  de  Lewin.  La  réapparition 
de  quelques  mouvements  chez  la  grenouille,  par  suite  d'une  légère 
strychnisation,  nous  démontre  que  le  système  nerveux  central  est 
encore  intact,  ou,  au  moins,  qu'il  est  moins  lésé  que  les  fibres  cen- 
tripètes. Ces  dernières  ne  sont  plus  excitables,  tandis  qu*une  secousse 
électrique  a  le  pouvoir  de  provoquer  des  mouvements  chez  la  gre- 
nouille. 

Dans  les  cas  d'empoisonnement  très  lent  et  léger  par  la  kavaïne 
chez  la  grenouille  il  est  facile  d'observer  que  la  torpeur  des  mouve- 
ments progresse  parallèlement  à  l'anesthésie  cutanée.  Quand  une 
excitation  faite  sur  la  peau  est  incapable  de  provoquer  des  mouve- 
ments, on  voit  ranimai  gisant  immobile  et  flasque  comme  s'il  était 
mort.  Si  à  ce  moment  de  l'expérience,  au  lieu  d'exciter  la  peau  des 
extrémités  par  un  courant  électrique,  nous  excitons  le  long  de  la  co- 
lonne vertébrale,  nous  voyons  les  muscles  des  membres  postérieurs 
se  contracter  comme  par  une  excitation  directe  de  la  moelle  éplnière. 
—  Donc  les  fibres  centripètes  se  trouvent  dans  l'impossibilité  de  fonc- 
tionner, par  l'effet  de  la  kavaïne  ;  la  substance  grise  des  cornes  anté- 
rieures est  toujours  capable  do  fonctionner  quand  elle  est  excitée.  — 
Par  conséquent  la  première  fonction  qui  subit  des  désordres  par  l'effet 
de  la  kavaïne  est  celle  des  fibres  sensitives. 

Dans  le  cours  de  nos  expériences  nous  avons  observé  que  les  mus- 
cles perdent  leur  excitabilité  par  une  action  prolongée  de  la  kavaïne. 
Cette  perte  de  l'excitabilité  musculaire  peut  dépendre  d'une  action 
tardive  et  directe  de  la  kavaïne  sur  le  muscle.  Ceci  ne  serait  pas  en 
contradiction  avec  la  doctrine  de  l'électivité  d'action  que  nous  avons 
formulée,  mais  cette  perte  d'excitabilité  pourrait  dépendre  aussi  d'une 
action  indirecte.  —  Le  désordre  fonctionnel  des  fibres  sensitives  doit 
provoquer  des  modifications  de  l'échange  matériel.  —  Les  muscles  res- 
Si^ntiraient  ces  modifications  nutritives,  comme  pourraient  le  ressentir 
aussi  d'autres  organes  et  le  système  nerveux  central  lui-même.  On  au- 
rait ainsi  des  actions  secondaires,  qui  ne  dépendraient  donc  plus  d'une 
action  directe  mais  des  altérations  d'autres  organes.  —  Donc,  en  par- 
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lant  Jes  muscles,  je  ne  me  suis  pas  senti  en  mesure  d'exclure  abso- 
lument une  action  particulière  de  la  kavaïne  sur  le  muscle,  comme 
aussi  je  ne  puis  admettre  d*une  manière  précise  une  action  tardive 
directe  de  cette  substance  sur  le  système  nerveux  central,  tandis  que 
je  >uts  convaincu  d*une  action  élective  de  la  kavaïne  sur  les  fibres  et 
^r  les  terminaisons  sensorielles.  —  Cette  action  serait  évidemment  pa- 
ralysante et  précédée  probablement  d*une  action  stimulante  pendant 
une  période  très  brève,  éphémère.  Nous  devons  donc  chercher  dans  la 
(«ralyaie  sensorielle  la  raison  principale  des  phénomènes  que  Ton  ob- 
s»*nre  par  Tadministration  de  la  kavaïne.  —  Une  grenouille  immobi- 
lisée par  la  kavaïne  peut  répondre  par  des  mouvements  réflexes  aux 
•'vcttations  portées  directement  sur  les  muscles,  sur  les  nerfs  moteurs 
ri  même  sur  la  moelle  épinière. 

Chez  les  oiseaux,  les  cobayes,  les  lapins  et  les  chats  la  tendance  à 
voler  t»u  à  marcher  existe  toujours,  et  Tact**  d  ouvrir  les  ailes  ou  de 
trépider  est  Tunique  lait  qui  nous  nUèle  Tacte  volitif,  comme  Tob- 
^n-a  aussi  Lewin.  Si  la  kavaïne  provoquait  une  paralysie  primitive 
lie»  cornes  antérieures  de  la  moelle  épinière.  comme  le  veut  Lewin, 
«>n  aurait  beaucoup  de  difficulté  à  comprendre  ce  mouvement,  si  ru- 
dirnentatre  qu*il  soit.  On  le  comprend,  par  contre,  si  Ton  admet,  comme 
il  me  parait  qu*on  doive  lo^riquement  conclure  des  faits  observés,  que 
la  moelle  épinière  reste  intacte  ou  presque  intacte,  au  moins  au  début, 
l«i  tibra^  sensitives  étant  paralysées.  L'impulsion  volitiv*^  détermine  un 
prvmter  mouvement,  mais  celui-ci  reste  imparfait  ou  incomplet,  parce 
•{u*.'  W  reste  du  système  nerveux  qui  devrait  le  compléter  et  le  rendre 
'itil»  n'est  plus  sollicité  par  aucune  des  sensations  qui  se  profluisent 
par  !•'  fait  de  la  contraction  musculaire. 

Par  conséquent,  ne  voulant  pas  non  plus  nier  une  action  tardive, 
•va  4k-C4>ndaire  possible  de  la  kavaïne  sur  les  muscles  et  sur  le  système 
n«neux  contrai,  je  suis  obli;/(*  d  adinettns  eu  t'^ard  aux  faits  obs<>rvés, 
upti'  action  primaire  ou  èitHire,  qui  est  j^euinUre  au  dêtmt  èptiènu^- 
rté0%enf  excitante,  puis  qui  jutralyse  tes  flbf*es  sensitives.  Cette  action, 
ftté?  ^etnhte-VH,  nous  renti  imrfaitenmnt  compte  (te  fous  tes  phêno- 
ttJ*nes  que  Ctj^i  tjbserre  i^ar  remploi  de  la  karaine. 


HKSrMK. 


1    \jà  kavaint*  t^st  uni*  ^uhstaiic«'   non  azotiV*.  incrist:illi«(iibU*,  \w\\ 


24  D.   BALDI  —  8UR  L*ACTJON  PHYSIOLOGIQUE  DE  LA  KAVAÏNË 

floluble  dans  l'eau;  soluble  dans  Taloool,  Téiher,  le  chloroforme.  On 
Textrait  des  racines  du  Piper  methystioum. 

2^  Injectée  sous  la  peau  d'une  grenouille,  elle  a  le  pouvoir  de 
provoquer  rironiobilité  absolue  de  Tanimal.  Ce  dernier  reste  flasque 
comme  s1l  eût  été  empoisonné  par  le  curare.  Des  effets  moins  intenses 
se  constatent  sur  le  pigeon,  le  lapin  et  le  chien. 

3*  La  paralysie  motrice,  dans  Tempoisonnement  par  la  ka vaine, 
parait  avoir  un  cours  parallèle  à  la  paralysie  sensorielle. 

4"*  Les  flbres  sensitives,  qui,  pendant  une  très  brève  période,  pa- 
raissent ressentir  davantage  les  excitations,  deviennent  absolument 
insensibles  à  n'importe  quelle  excitation  dans  une  seconde  période, 
quand  la  paralysie  motrice  de  la  kavaïne  est  parfaite. 

b''  Les  nerfs  moteurs,  les  muscles  et  les  centres  nerveux  répon- 
dent aux  excitations  comme  à  l'état  normal,  lorsque  les  fibres  senso- 
rielles sont  entièrement  paralysées. 

G"*  L^excitabilité  musculaire  ne  parait  nullement  avoir  souffert  par 
suite  de  Taction  directe  et  primitive  de  la  kavaïne. 

7o  La  kavaïne  ne  produit  pas  de  paralysie  motrice  en  paraly- 
sant directement  les  appareils  moteurs.  La  paralysie  motrice  qu'elle 
produit  est  successive  à  une  paralysie  sensorielle. 

8*"  La  kavaïne  parait  passer  dans  les  urines  sans  s'altérer.  Ces 
dernières  ne  présentent  alors  que  fort  tard  la  fermentation  ammoniacale. 

9"  Les  infusoires  meurent  dans  une  solution  très  faible  de  ka- 
vaïne; les  Parameciums  meurent  en  prenant  une  forme  identique  à 
celle  qu'ils  présentent  lorsqu'ils  sont  tués  par  une  solution  de  cocaïne. 

10^  I^  développement  du  Saccharomyces  caerevisiae  subit  un  re- 
tard dans  les  solutions  qui  tuent  ciTlains  infusoires. 

11"  Certains  microbes  pathogènes  ne  paraissent  pas  beaucoup.  i*es- 
sentir  Taction  des  solutions  de  kavaïne  qui  retardent  le  développe- 
ment du  Saccharomvces. 


Uâction  de  rbém&tolyse  exagérée 
sar  la  prédisposition  aux  maladies  infectieuses  (^K 
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Jusqu'à  présent,  il  D*exi8te  qu*un  nombre  peu  considérable  d*obser- 
rations  se  rapportant  à  Tétude  du  mode  par  lequel  des  altérations 
produites  dans  le  sang  par  difTérents  moyens  modinent'  Timmunité  ou 
la  «  réceptivité  »  c'est-à-dire  1* aptitude  à  contracter  les  maladies  in- 
feetieusea. 

H(Mlet(2)  étudia  Tinfluence  de  la  saignée,  Ganalis  et  Morpurgo(3) 
oeile  du  jeûne  plus  ou  moins  prolongé;  Bonomo  (4)  étudia  Taction  des 
produits  toxiques  des  agenta  pyogènes  et  des  transfusions  aqueuses; 
enfin  <K)ltat6in  (5)  et  récemment  Enderlen  (6)  soumirent  à  Tétude  les 
«rffels  dtf  la  destruction  des  globules  sanguins  provoquée  par  certaines 
«ib^tances  toxiques  du  sang  (phénylhydrazine  acétylée,  acide  pyrogal- 
Iiqu**.  diamine  de  toluilène,  chlorate  d»*  potasse,  etc.)* 


Il  A  tu  fUUa  R.  Aomti.  d€i  Fisiocritici  in  Sierni.  Série  IV,  vol-  lil- 
1   f'*>ntrtbutia9t  à  Vétude  expérimentale  </♦♦  charbon  hart>*riet%  l'an*»,  1S?<1. 
3    Intomo  nlUt  influénsa  de!  digiuno  sulUi  dispiysizinne  allé  mnUittie  infettive. 

il  Ih  alcune  cmdiùcni  patoloyiche  sperunfntnlù  che  mtHhficuut  Vnltività  »ii- 
<r"Jh%r%d^  del  uinçuê  (Ln  Htfbrma  meiUcn,  IHHO,  n.  14î),  p.  XVOt. 

r>.  lU%tr*lg0  iur  Lêhrê  von  tier  Septicnetnie  (Deutsthe  Medic.  W'urfifusrhrtf't, 
l-Ui.  r.    U) 

^:  S^rtmrhe  ûber  die  baeîerienffùndtiche  yVirkung  des  nnrmalen  u.  p-ithntojfi' 
»'A^i»  BUtet  {Mûnchener  Medic.  Wochrnschnft,  1  ***.»!,  n.  1:^,  p.  2;C)». 
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Les  conclusions  de  Gottstein  méritent  surtout  d^attirer  notre  atten- 
tion. Cet  investigateur  aurait  trouvé,  en  effet,  que,  en  inoculant  les 
lapins  avec  du  virus  charbonneux  virulent,  et  les  souris  avec  du  virus 
atténué,  et  en  administrant  en  même  temps  d*autres  poisons  du  sang, 
ils  mouraient  d*infection  avant  le  terme  des  24  heures,  tandis  que  les 
animaux  de  contrôle  atteignaient  toujours  le  terme  de  24-48  heures, 
comme  de  coutume. 

En  outre,  Gk)ttstein  aurait  réussi  à  rendre  réceptifs,  pour  le  choléra 
des  poules,  des  cobayes  qui  sont,  comme  Ton  sait,  réfractaires  à  cette 
infection. 

Ce  dernier  résultat  est  d*une  grande  importance  pour  la  solution 
du  problème  de  Timmunité.  Si  l'action  d*un  toxique  du  sang  peut 
rendre  le  cobaye  apte  à  contracter  le  choléra  des  poules,  on  est  en 
droit  d*en  conclure  que  c*est  précisément  dans  Tintégrité  fonctionnelle 
des  globules  rouges  et  dans  celle  de  toutes  les  conditions  biologiques 
qui  en  dépendent,  que  réside  Tun  des  principaux  agents  qui  rendent 
le  cobaye  réfractaire  à  cet  agent  pathogène. 

L'importance  de  la  question,  le  nombre  insuffisant  des  observations, 
enfin  la  complexité  des  conditions  qui  déterminent  la  destruction  glo- 
bulaire (complexité  qui  n*est  nullement  à  comparer  avec  la  simplicité 
des  expériences  de  Bûchner  et  Voit  et  d'autres)  nous  ont  engagé  à 
reprendre  )a  question  ;  elle  nous  a  paru  insuffisamment  résolue  pour 
toutes  les  raisons  que  nous  venons  d'indiquer. 

Nous  nous  sommes  donc  proposé  d'étudier  l'influence  de  la  destruc- 
tion des  globules  sanguins  sur  l'immunité  vis-à-vis  de  certaines  affec^ 
tioiis  bien  déterminées,  en  tenant  compte  le  plus  exactement  possible 
de  toutes  les  altérations  qui  sont  déterminées  par  cette  destruction. 

Nous  avons  choisi  come  toxique  du  sang,  la  phénylhydrazine  acé- 
tylée,  substance  qui  fut  déjà  employée  par  Gottstein  et  dont  on  con- 
naît plus  spécialement  l'action  sur  différentes  espèces  d'animaux. 

Nous  suivions  quotidiennement  la  marche  de  la  destruction  des  glo- 
bules et  l'apparition  de  toutes  les  altérations  des  urines  et  des  sécré- 
tions biliaires  qui  se  manifestent  ordinairement  à  un  certain  degré 
d'empoisonnement  (1). 


(1)  Les  auteurs  rapportent,  dans  leur  mémoire  original,  la  bibliographie  du  sujet 
Pour  plus  de  brièveté  nous  ne  la  rapporterons  pas  ici  :  il  en  est  de  même  des  ta- 
bleaux des  expériences. 
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Ayant  expérimenté  sur  des  pigeons,  nous  trouvâmes  qu*un  seul  des 
(•igeons  de  contrôle  survécut,  tandis  que  les  trois  autres  succombè- 
rent k  l'infection  charbonneuse  après  Tavolr  supportée  relativehnent 
très  longtemps,  c'est-à-dire  après  5,  6  ou  7  Jours.  Des  sept  autres  pi- 
stons, l'un  mourut  d'anémie  alors  que  l'hémomètre  de  Fleischl  indi- 
•{uait  30  •'/•  d'hémoglobine,  4  autres  anémiés  à  35  à  40  ^/o  moururent 
lu  charbon  en  20-36  heures,  l^e  dernier  survécut  bien  que  son 
anémie  eût  atteint  26  "^U  d'hémoglobine  et  qu'on  lui  eût  bit  deux  ino- 
culations abondantes  do  virus  charbonneux. 

Ce  dernier  fait  aurait,  selon  nous,  une  certaine  valeur  démonstrative. 
11  nous  montre  on  efTot  que  si  la  destruction  des  globules  est  capable 
dn  ûivoriser  révolution  rapide  d'un  phénomène  d'infection,  qui,  ordinai- 
rement, exige  pour  son  développement  un  temps  beaucoup  plus  long, 
il  ne  nous  explique  pas,  inversement,  certaines  influences  chez  les 
animaux  doués  d*  immunité  congénitale,  cette  expression  étant  prise 
•ians  son  sens  le  plus  absolu. 

Nos  pigeons  ne  présentaient  qu'une  immunité  très  relative  pour  le 
t  barbon,  et  de  très  faibles  doses  de  phénylhydrazine  acétyléo  furent 
^ijitl«ntes  pour  déprimer  notablement  ce  faible  degré  de  résistance.  Le 
seul  pigeon  qui  se  montra  totalement  réft*actaire,  c'est-à-dire  le  seul 
qui  se  trouvait  évidemment  dans  les  mêmes  conditions  que  celui  qui 
survécut  au  charbon,  maintint  son  immunité  malgré  le  charbon  et 
malgré  l'anémie.  I^  fait  de  l'immunité  absolue  de  certains  pigeons 
puur  le  charbon  ne  doit  pas  nous  étonner.  En  effet,  Sawtschenko(i) 
a  triuvé  récemment  que  certains  de  ces  oiseaux  sont  doués  d'une  ré- 
sistance cxc4*ptionnelle  qui  ne  sei*ait  pas  môme  atténuée  par  un  virus 
renforcé. 

Nou«  arrivons  maintenant  à  la  deuxième  série  d*ex|.êrii*nces.  cVst- 
a-iJin*  à  celle  relative  à  Tinfection  charbonneux*  des  rats  blancs. 

Nmuh  c<»nHtatàmes  avec  ces  animaux  à  peu  près  les  inrines  faits  que 
ri'  u«  avions  trouvés  avec  h* s  pi^reons. 

Sur  huit  animaux,  il  y  en  eut  deux  cfui  mouruivnt  par  anémie  quand 
l'h^MMomètre  de  Fleischl  indiquait  2(Ki4)  /.,  d'hémoglobine,  fies  quatre 
rat**  iniiculés  avec  «lu  charbon,  quand  l'hémomètre  indiquait  une  ané- 
mw  pa*»  trop  prononcée  (r)<>-80  y..),  les  uns  succombèrent  «n  'Jl  à  3o 


1      ^frrtfi'ffi'»»!    des   itfpins  cnnlr*'  (f  rfmrtton  (.\nn'tl*s  de  l'Institut  /'.i»f»"'r. 
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heures  (ayant  reçu  grm.  0»10  phénylhydrazîne  acétyléeX  et  les  autres 
en  trois  Jours;  la  dose  quils  reçurent  de  ce  corps  Ait  de  0,05 grm). 
Lies  deux  derniers  animauiL,  chez  lesquels  nous  suspendîmes  le  trai- 
tement par  la  phénylhydrazîne  aoétylée,  l(N?aqu*ils  se  trouvèrent  ré- 
duits à  un  degré  très  marqué  d*anémie  (15-20  V«  d*hémoglobîne),  se 
remirent  et  se  rétablirent  entièrement. 

Ces  ikits  démontrent  suffisamment  que  chez  les  rats  blancs  le  pou- 
vez de  résistance  n^est  pas  très  stable  nt  très  énergique,  attendu  que 
mémo  un  léger  degré  d*anémie  (75-80  "^/o  d*hémoglobine)  suffit  pour 
le  détruire  entièrement. 

Nous  pourrons  établir  le  même  ûiit  quant  à  Tinfection  pneunK>nique 
que  nous  avons  étudiée  sur  les  rats  des  cloaques  et  sur  les  rats 
blancs. 

Sur  cinq  rats  d*égout  (mus  decumanus)  ceux  de  contrôle  qui  fbrent 
inoculés  avec  des  pneumocoques  succombèrent  à  Tinfection  —  par 
septicémie  salivaire — au  bout  de  6 jours;  trois  d*entreeux  périrent 
par  anémie,  et  le  dernier,  qui  fut  inoculé  avec  des  pneumocoques, 
quand  1  hémomètre  donna  05-70  ''/o  d*hémoglobine,  mourut  20  heures 
après  avec  tous  les  caractères  d'une  véritable  septicémie  salivaire. 

Chez  deux  autres  rats  blancs,  Tinoculation  des  pneumocoques  pro- 
duisit une  infection  rapide  et  caractéristique,  bien  qu'elle  ait  eu  lieu  à 
un  degré  d*anémie  pas  très  avancé.  Nous  pouvons  répéter  aussi  pour 
ce  cas  les  mêmes  considérations  que  nous  avons  déjà  formulées  pour 
les  séries  précédentes:  la  destruction  des  fflobtUes  du  sang  supprime 
généralement  entièrement  1'im.munilé  relative. 

LMnfection  pneumonique  des  cobayes  et  1*  infection  charbonneuse 
des  chiens  se  présentent,  par  contn»,  d'une  manière  toute  différente. 

Voici  les  résultats  de  nos  recherches  sur  l'infection  pneumonique 
des  cobayes: 

Deux  faits  remarquables  se  dégagent  de  cette  série  d'expériences: 
<)'abord  la  résistance  particulière  des  cobayes  à  l'action  globulicide 
«graduelle  de  la  phénylhydrazine  acétylée,  puis  leur  immunité  absolue 
vis-à-vis  de  l'infection  du  pneumocoque,  bien  que  ce  dernier  leur  ait 
été  injecté  lorsqu'ils  se  trouvaient  dans  des  conditions  très  avancées 
<le  destruction  des  globules  sanguins  et  d'anémie  (30-35  •/©  d'hémo- 
jrlobine). 

Le  seul  résultat  qui  mérite  d'attirer  particulièrement  l'attention  est 
celui  de  l'expériencft  I;  un  cobaye  reçut  pendant  11  jours  une  dose 
très  notable  (gr.  0,51)  de  phtMiylhydrazine  acétylée:  il  fut  inoculé  à 
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plusieurs  reprises  avec  des  quantités  relativement  grandes  de  virus,  et, 
après  être  arrivé  i  un  poinl  d'anémie  extrême  (25-dO  Vo  d*hémogIobine), 
ti  tomba  dans  un  état  de  Aiilrtesse  et  de  marasme  excessifs.  11  succomba 
le  ISi"  >Mir  (six  Jours  après  la  première  inoculation  de  pneumoeoque) 
en  présentant,  non  point  le  tableau  de  la  septicémie  caractéristique, 
mats  om  quantité  de  phénomènes  inflammatoires  locaux,  dans  lesquels 
Km  pouvait  cependant  retrouver  les  pneumocoques.  Nottë  devons  donc 
en  amchtre  que  la  éestructkm  des  çlolnUes  sançuins  ne  modifie  pas 
nmmuniU  nahtreUe  des  cobayes  pour  le  pneumococcus.  C'est  tout 
au  pius  si,  dans  de  rares  cas,  ceêie  destruction  petei  favoriser  le 
tereloppement  d'altérations  iocales  propres  aux  animaux  moins 
nensMes  au  pneumococcus  de  Frânkei. 

Vous  avons  été  conduits  à  des  conclusions  analogues  par  des  expé- 
riences que  novs  avons  feites  sur  le  chien  et  qui  sont  peut-être  plus 
affirmatives.  Nous  les  rapporterons  ici  en  entier,  car  après  avoir  subi 
la  phase  globolicide,  ces  animaux  réagissent  à  Tinfection  charbonneuse 
«ruoe  manière  toute  particulière. 

De  nos  dnq  ehîens,  le  premier  a  survécu;  il  avait  été  inoculé 
dans  un  état  d*anémie  peu  prononcée.  Le  second  a  également  sur- 
\*<u  bien  qu'il  eût  reçu  une  at>ondanto  injection  intraveineuse  de 
charbon  lorsque  lliéniomètre  de  Pleischl  Indiquait  20  "/o  d*hémoglo- 
btne.  rn  troisième  chien  est  mort  empoisonné  après  avoir  reçu  une 
d<Me  notable  de  grm.  1,50  de  phényihydrazine  acétylée.  Les  deux  der- 
niers ont  succombé  dans  des  circonstances  qui  méritent  toute  notre 
attention. 

rn  de  œs  derniers  (N*  III)  fàt  inoculé  dans  les  veines  avec  une 
culture  riche  de  charbon  après  avoir  reçu  deux  grammes  de  phé- 
nylhydraiine  aoétylée.  L*hémomètre  indiquait  20-35  ^'Z».  Il  mourut 
4A  h.  après.  On  constaiaH  dans  le  sang  circulant  quelques  rares  bacilles 
du  charbon  qui  tuèrent  cependant  une  sourie  en  4  Jour<.  Ces  bacilles 
tavnt  inoculés  sur  des  milieux  nutritifs;  ils  ne  produisirent  qu'une 
onlooie  qui  crAt  très  lentement  Les  cultures  qu*on  fit  avec  de  la  rate, 
pr>iHuiMn«nt  au  contraire  une  foule  de  colonies  typiques  de  charbon. 

lie  dernier  chien  reçut,  k  son  tour,  grm.  0,05  de  phényihydrazine 
acHtylêe.  On  Tinocula  par  les  veines  avec  une  culture  virulente  riche; 
il  «Qfcomba  trois  Jours  après  sans  avoir  de  bacilles  dans  le  sang.  Les 
cultuftrs  qu*on  fit  de  sa  rate  pnxiuisirent,  curnme  îi  lunlinain',  quel- 
ques colonies. 
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Les  conclusions  que  nous  crûmes  devoir  tirer  de  ces  résultats  sont 
basées  sur  les  examens  microscopiques  que  nous  fîmes  ensuite  de  la 
rate  de  ces  deux  animaux.  Dans  les  préparations  ft*a!ches  colorées  par 
les  méthodes  ordinaires,  ou  dans  les  coupes  de  l'organe  traitées  par 
la  méthode  do  Qram,  nous  no  retrouvâmes  aticun  bacÉUe  du  charbon. 

Nous  ne  pouvons  naturellement  pas  affirmer  Tabsence  complète  de 
ces  derniers,  puisqu'ils  se  trouvaient,  bien  qu*en  très  petite  quantité, 
dans  le  sang  circulant  En  tout  cas,  nos  résultats  négatifs  ne  concor^ 
dent  pas  avec  le  développement  relativement  abondant  de  colonies, 
qui  se  produisit  dans  des  cultures  ensemencées  avec  des  quantités 
même  minimales  de  matière  splénique. 

La  seule  interprétation  qui  reste  possible  dans  ce  cas  est  la  sui- 
vante: après  rintroduction  de  la  culture  dans  le  sang  circulant  des 
chiens,  les  formes  végétatives  du  charbon  se  détruiraient  plus  ou  moins 
rapidement.  Les  spores,  par  contre,  qui  sont  plus  résistantes,  se  dépo- 
seraient dans  la  rate  où  on  les  y  retrouverait  même  quelques  jours 
après  leur  injection.  En  d'autres  termes,  cela  viendrait  plus  ou  moins 
à  Tappui  de  ce  qu'observèrent  déjà  Roux  et  Ghamberland  (1)  après 
l'injection  du  virus  charbonneux  dans  les  veines  des  lapins  rénractaires. 

On  doit  conclure,  par  conséquent,  de  ce  fait,  que  les  examens  micros- 
copiques ne  sont  pas  capables  de  démontrer  la  présence  des  bacilles 
malgré  le  résultat  positif  que  fournissent  les  cultures.  Ce  résultat  se- 
rait du  à  ce  que  la  virulence  des  spores  agglomérées  dans  les  tissus 
s'atténuerait  et  que  ces  dernières  seraient  incapables  de  reproduire 
le  bacille  sous  l'influence  de  l'animal  réf^ctaire.  Gela  ne  les  empê- 
cherait cependant  pas  de  germer  el  de  se  reproduire  toutes  les  fois  que 
les  conditions  du  milieu  et  du  substratum  les  replacent  dans  des  con- 
ditions opportunes.  Houx  el  Ghamberland  auraient,  en  effet,  obtenu 
des  cultures  charbonneuses  de  la  rate  jusqu'à  140  heures  après  l'ino- 
culation du  virus  des  lapins  rendus  réfï*actaires.  Geci  pour  ce  qui 
concerne  la  discordance  apparente  des  résultats  de  l'examen  du  sang 
et  de  la  rate. 

Quant  à  la  présence  de  quelques  bacilles  dans  le  sang  circulant, 
que  nous  constatâmes  dans  l'expérience  111%  nous  devons  considérer 
trois  circonstances:  i""  leur  petite  quantité;  2^  l'atténuation  de  leur  vi- 


(1)  Zur  Frage  ûher  Immunitât  gegen    Milzbrand  (Centralblatt  f.  Bakî,  tmd 
Pnrasitenkunde^  1891,  n.  14). 
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nilence  :  :i*  les  conditions  d*extrême  anémie  de  ranimai.  Si  Ton  tient 
compte  de  ces  circonstances,  il  nous  devient  difficile  de  conclure  qu'il 
se  MHi  produit  dans  cet  animal  une  véritable  infection  charbonneuse. 
U  mourut  48  heures  après  Tinjection  intraveineuse  de  la  culture  qui 
oooieciait  des  spores  et  des  formes  végétatives.  Le  feit  d*avoir  trouvé 
quelques  rares  bacilles  dans  le  sang  48  heures  après  Tinjection  ne  nous 
permet  pas  d'établir  d*une  manière  absolue  qu*il  y  ait  eu  production 
d'ime  véritable  infection;  nous  concluerons  plutôt,  ou  que  les  formes 
bacillaires  étaient  celles  qui  Airent  Introduites  dans  le  circuit,  ou,  ce 
qui  est  plus  probable,  que  leur  apparition  dans  le  sang  était  due  à 
ce  que  l'animal  qui  se  trouvait  réduit,  dans  cette  période  d*agonie,  à 
un  eut  de  résistance  minimale,  n*avait  pas  pu  empêcher  la  germi- 
natioa  d*une  certaine  quantité  de  spores  qui  n'avaient  point  été  dé- 
truites par  le  sang  et  qui  s'étaient  logées  dans  différents  organes,  spé- 
oalemenl  dans  la  rate. 

En  effet,  le  pouvoir  pathogène  de  ces  bacillea  se  trouva  être  très 
attf^ué,  car  le  sang  du  chien  qui  les  contenait  ne  tua  la  souris  qu*en 
4  jours,  et  les  cultures  qu'on  flt  de  ce  sang  sur  Tagar  glycérine  ne 
f>urnirent  tardivement  qu'une  seule  petite  colonie. 

Si  nous  examinons  l'observation  V,  dans  laquelle  ranimai  mourut 
aum,  mais  trois  Jours  après  l'injection  intraveineuse  de  la  culture, 
oou^  voyons:  1*  que  la  recherche  des  bacilles  dans  le  sang  circulant, 
comme  aussi  les  cultures  qu'on  flt  de  ce  dernier,  donnèrent  des  ré- 
sultats négatifs.  Celles  quon  flt  avec  le  suc  splénique  donnèrent  au 
cuQtraire  des  résultats  positiCs.  Dans  ce  cas,  les  formes  végétatives  in- 
jectés avec  la  culture  furent  détruites  et  disparurent  par  conséquent 
entkrreroent  du  sang  en  trois  jours,  ou  bien  même  les  formes  persis- 
tantas  logées  dans  les  organes  s'étalent  tellement  atténuées  qu  elles 
avalent  perdu  la  bculté  de  germer,  même  dans  les  conditions  les  plus 
fiivorabies. 

Cesl  dans  ce  dernier  sens  que  parleraient,  en  effet,  les  i*ésultats 
oMenna  avec  les  cultures  du  suc  splénique  de  cet  animal,  «*t  qui  fù- 
nent  beaucoup  plus  rares  que  ceux  obtenus  dans  l'expérience  priH^é- 
deole.  En  tout  cas,  les  données  que  nous  possédons  sont  tnip  peu  nom- 
breuses pour  nous  permettre  de  Juger  s'il  s'agissait  d'un  cas  plutôt 
que  de  l'autre. 

Nous  ne  voulons  cependant  pas  nier,  par  là,  que  Tinjection  intravei- 
Moae  des  cultures  du  charbon,  qui  est  généralement  bien  .su|)portt'»e 
par  les  chiens  robustes,  ne  puisse  être  en  |>artie  la  cause  de  la  mort 
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des  animaux  qai  étaient  déjà  réduits  dans  de  graves  coiiditk»i8  par 
1  action  toxique  de  la  phénylhydrazine  acétylée.  Ba  eflTet,  la  quantité 
des  produits  développés  par  les  bactéries  ne  peut  pas  être  aé^îgée 
lorsqu'il  s*agit  d*animaux  atteints  d*anéinie  profonde.  Notons  cependant 
que  la  phénylhydrazine  acétylée  détermine,  à  elle  seule,  la  niort  d*ani- 
maux  arrivés  à  un  certain  degré  d'anémie,  [ainsi  que  le  montre 
Texpérience  IV.  La  critique  sévère  des  circonstances  de  rexpérience 
permet  1*  intei^vention  des  produits  bactériques  dans  Tintoxication,  mais 
rend  excessivement  incertaine  une  infection,  dans  le  sens  actuel  de 
nos  connaissances  bactériologiques. 


La  pharmacologie  f  après  les  lois  biologiques  ^^\ 


Études  pbarmacologiques  sur  le  fer  et  métaux  analogues 

par  le  D'  FAUSTO  rAQGIOLI 
(RÉSUMÉ) 


L*Â.  croit  que,  pour  se  rendre  un  compte  plus  exact  des  foits  thé* 
i-apeutiques,  il  faut  partir  des  propriétés  et  de  Taction  du  fer  proto- 
plasmatique  ou  cellulaire.  Dans  ce  but,  il  a  commencé,  dès  1888,  des 
recherches  sur  une  vaste  série  d'organismes,  en  commençant  par  les 
unicellulaires,  les  protococcus,  les  infusoires,  les  germes,  les  œufs,  les 
embryons  en  voie  de  développement,  des  deux  règnes,  et  une  nom- 
breuse série  d'invertébrés,  depuis  les  anellides  jusqu'aux  mollusques 
et  aux  arthropodes. 

Non  seulement  il  a  recherché  l'importance  du  fer  pour  ces  orga* 


(1;  Ri  for  ma  medica^  n.  41,  février  18^11. 
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nismes  et  les  inflaences  particulières,  respectives,  de  cet  élément,  mais 
il  a  aussi  établi  une  comparaison  entre  les  effets  du  fer,  du  manga- 
nèse, do  nickel,  du  cobalt,  en  un  mot,  des  métaux  à  propriétés  physico- 
chimiques  ayant  des  affinités  avec  le  fer.  Et  il  a  observé  différentes 
préparations  de  chaque  élément,  dans  leurs  actions  particulières,  car 
il  s*est  vite  aperçu  que  chaque  préparation  a  souvent  des  actions  bio- 
(ogîqoes  propres,  même  parmi  les  préparations  de  fer,  généralement 
reconnu  comme  élément  à  type  constant  d*action  dans  ses  différentes 
eombinaisons. 

Enfin.  TA.  a  étudié  le  développement  des  germes  et  Tintensité  du 
processus  respiratoire  et  de  réchange  des  éléments  chez  les  embryons 
Téirétanx  en  voie  de  développement,  comparant  toiyours  les  influences 
des  différents  éléments  minéraux. 

Dons  les  tissus  et  dans  les  cellules  placées  en  conditions  de  déve- 
loppement, le  fer  exerce,  à  un  très  haut  degré  et  avec  la  plus  grande 
constance  d'extension  dans  les  organismes,  une  action  bien  distincte 
«IVxcitation.  Cette  action,  dans  des  conditions  déterminées,  peut  se  ma- 
nifester flans  des  tissus  et  dans  des  cellules  dont  les  activités  de  dé- 
veloppement sont  à  rétat  inerte  ou  latent.  La  propriété  la  plus  cons- 
tante et  la  plus  générale  du  fer,  Confirmée  par  des  expériences  foites 
dans  les  conditions  les  plus  diverses,  dans  les  différents  organismes, 
•si  de  provoquer  et  de  Gavorisor  Taccroissement  et  le  développement 
d*>^  cellules  et  des  tissus  végétaux  et  animaux.  Pour  les  unicellulaires, 
l'A.  profita  spécialement  des  cultures  de  pt^iococcus  vtridUs,  <]e  Sty- 
i^michia  myUius,  de  Colpoda  CucuUus,  de  UcUteria  grandinella,  de 
Olaucoma  sciniiUans^  de  Vorticella  mict\>sloma,  etc.  Four  les  anel- 
\\Av%,  il  a  utilisé  spécialement  différentes  espèces  de  Sàides,  pour  les 
mollusques,  la  Limnaea  peregra,  pour  les  arthropodes,  la  Daphnin 
Fuiex,  etc.,  etc. 

Le  manganèse  a,  en  di^gré  beauœup  moindre,  et  moins  constamment, 
les  pn#priét<*s  du  fer.  I/t;  cobalt  et  le  nikel  .sont  toxiques:  le  cobalt. 
presque'  constamment,  le  nikel,  toujours. 

Iles  métaux  à  propriétés  physico-chimiques,  ayant  autant  d*afflnit/» 
filtre  **ux,  se  comportent  donc,  physiolo^iquement,  d*une  manière  qui 
•Imient  touti»  prévision  touchant  des  lois  possibles  d  ordre  phy.Mco- 
chimique,  transportées  dans  le  champ  biologique.  I^^es  phénomène^ 
b»»iiViqueH  ne  se  prêtent  pas  du  tout  à  ('\.ïv  classiflés  et  rapportés 
aux  loi^  de  la  chimie  minérale;  il  ne  fK^ut  Atre  question,  en  aucune 

àftkmêt  liilwM  4»  HUU  fit.  —  Ton*  XTU. 
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manière,  d'une  pharmacologie  selon  une  loi  périodique,  mais  bien  d'une 
seule  pharmacologie  possible,  celle  qui  est  déduite  des  lois  biologiques. 

Parmi  les  mêmes  préparations  du  même  élément  minéral,  il  y  a, 
en  effet  des  différences  dans  Faction  biologique,  respectivement  aux 
diverses  conditions  d'équilibre  et  de  forces  moléculaires.  L'office  le 
plus  étendu  et  le  plus  constant  du  fer  est  de  promouvoir  Taccroisse- 
ment  de  la  cellule  et  du  tissu,  ensuite  le  développement  de  la  culture 
dans  des  organismes  unicellulaires,  ou  celui  de  Torganisme  dans  d'autres 
conditions  spéciales.  Comme  on  le  sait,  d'après  les  études  des  botanistes, 
les  fonctions  d'accroissement  dépendent  spécialement  de  processus  qui 
ont  letir  siège  dans  le  noyau  de  l'élément  cellulaire;  c'est  pourquoi, 
l'A.  a  dirigé  son  attention  sur  cette  partie  de  la  cellule.  Des  proto- 
coccus  et  des  infusoires  ont  fourni,  d'une  manière  spéciale,  la  matière 
de  ces  recherches.  Dans  le  protococcus  viridis  il  a  observé  que  le  fer, 
qu'on  a  fait  agir  convenablement,  détermine  un  processus  de  scission 
évident,  et  que,  dans  les  cultures  de  StylorUchia  MytUus,  on  observe 
une  augmentation  considérable  du  volume  du  noyau  et  des  phénomènes 
successifs  d'une  plus  rapide  division  nucléaire. 

La  valeur  biologico-thérapeutique  particulière  du  fer  dépend  préci- 
sément de  ses  activités  particulières  sur  l'idioplasma  nucléaire.  Dans 
ces  deux  propriétés,  le  fer  pourra  peut-être,  parfois,  être  substitué 
par  le  manganèse,  jamais  par  aucun  autre  métal  ayant  de  l'affinité 
avec  lui. 

Cette  fonction  du  fer  protoplasmatique  n'a  rien  de  commun  avec 
l'autre  fonction  inhérente  aux  substances  colorantes,  dont  il  est  un 
élément  constitutif  Le  fer  inorganique,  comme  tel,  fait  fonction  d'élé- 
ment modificateur  de  l'activité  des  tissus,  et,  c'est  dans  ce  sens,  qu'on 
doit  en  interpréter  les  avantages  dans  la  thérapie  humaine,  étant  donné 
certaines  anomalies  dans  le  développement  de  l'organisme. 


Contribution  à  la  physiologie  des  épitbéliums. 


De  la  structure  de  Vépithélium  vaginal  de  la  lapine 
et  des  modiûcations  qu'il  subit  pendant  la  gestation  (^) 

par  lo  D^  IQITAZIO  SALVIOLI. 

(Ubonloin  4*  PObolosfe  g«fténl«  <U  l*U»iTMdt4  <U  Turin). 


En  188v^  Morau  (2)  publia  une  série  de  recherches  sur  les  modi- 
rîiations  que  subit  répithélium  du  «  mus  musculus  »  pendant  Tévo- 
lutiuo  génitale.  11  constata  que  répithélium  se  transforme  pendant 
Celte  période:  de  pavlmenteux  stratifié  il  devient  peu  à  peu  cylindrique 
stratifié.  De  plus,  les  cellules  cylindriques  nouvellement  formées  su- 
bkftsent,  à  une  certaine  époque,  une  dégénération  muqueuse,  qui,  selon 
Morau.  servirait  à  Tadaptation  de  Torgane  à  la  nouvelle  fonction  qui 
lui  «•^t  dévolue. 

<iuant  aux  autres  rongeurs  il  ne  les  mentionne  qu'en  quelques  lignes 
«-t  w  borne  à  dire  que  Ton  observe  aussi  chez  eux  le  môme  phé- 
nomène. 

GiKiime  J'avais  à  ma  disposition  un  matériel  d'étude  très  abondant, 
j'ai  \*m\u  répéter  ces  observations  sur  la  lapine,  aussi  parce  que  je 
d>««irais  me  rendre  compte  de  la  cause  des  divergences  d'opinions  qui 
I  ii*tent  parmi  les  différents  observateurs,  comme  p.  ex.  récemment 
»  ntrt-  Lu7.i  vt  liarbaccl.  Suivant  Luzi,  répithélium  du  vagin  appartient 
:*\i  t>pe  des  épltliéliums  cylindriques  simples;  tandis  que  liarbacci 
•-•uth-nt  qu'il  fst  pavimenteux  stratifié. 

N<iUA  verrons  dans  l'exposé  suivant  de  mes  observaticms,  que  ces 


fît  Atti  d.  H.  Ace.  d.  Mciente  di  Torino^  vol.  XVI.  Séance  du  8  mara  lHl>i. 
V    M'iKAi.  TrtJiufbrmatiofn  f^ith'lialet  de  la  muqueuse  du  vagin  de  qiseiques 
ajournai  dé  fAnaiomie  et  de  i*t  Physiologie,  t.  XXV,  aiu  t8K9). 
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différences  ne  proviennent  que  d*une  interprétation  différente  des  faits, 
et  que  ces  divergences  d*opinions  dépendent  de  la  conformation  spé- 
ciale que  prend  le  conduit  génital  externe  de  la  lapine. 

En  considération  de  ce  fait,  je  diviserai  mon  travail  en  deux  par- 
ties: Tune  se  rapportant  à  la  structure  anatomique  du  conduit  génital 
externe  de  la  lapine;  l'autre  concernant  les  modifications  qui  survien- 
nent à  une  des  parties  de  celui-ci  pendant  la  grossesse. 


Arloing  (i),  qui  décrivit  les  organes  génittfux  de  la  lapine,  y  distingue 
une  cavité  vulvaire  et  une  cavité  vaginale,  séparées  seulement  par 
une  valvule  muqueuse  qu'il  considère  comme  analogue  à  Thymen. 
Mais  son  étude  est  purement  anatomique,  et  elle  ne  nous  renseigne 
par  conséquent  en  aucune  manière  sur  le  revêtement  épithélial  de 
ces  parties.  Dans  son  traité  d*anatomie  des  animaux  domestiques,  Chau- 
veau  (2)  partage  aussi  les  idées  d' Arloing  et  décrit  une  vulve  et  un 
vagin  bien  délimités. 

Les  conclusions  auxquelles  je  suis  arrivé,  bien  qu'elles  soient  en 
somme  très  semblables  à  celles  des  observateurs  nonmnés  ci-dessas, 
s'en  éloignent  cependant  par  quelques  particularités. 

L'examen  des  organes  génitaux,  à  l'état  firais,  démontre  qu'entre  le 
point  de  réunion  des  deux  trompes  utérines  et  l'orifice  vulvaire,  se 
trouve  un  canal  qui  peut  être  divisé  en  deux  parties  bien  différentes 
l'une  de  l'autre. 

La  première,  que  certains  auteurs  appellent  vulve,  et  que  je  me 
bornerai  à  appeler  <  distale  »,  ou,  pour  plus  de  clarté,  «  segment  vul- 
vaire »,  est  longue  de  6  à  8  centimètres,  suivant  la  race  de  lapin. 
Cette  partie  a  la  forme  d'un  cylindre  très  mince  ;  elle  est  en  rapport, 
inférieurement,  avec  la  symphyse  du  pubis,  tandis  que  par  sa  partie 
supérieure  elle  est  assez  étroitement  adhérente  au  rectum  dans  ses 
deux  tiers  postérieurs,  puis  plus  lâchement  dans  le  dernier  tiers.  Le 
segment  vulvaire  est  revêtu  d'une  muqueuse  d'aspect  luisant  et  d'un 
rouge  foncé.  Cet  aspect  est  dû  à  la  présence  de  nombreux  vaisseaux 
sanguins.  La  dite  muqueuse  est  unie  aux  couches  musculaires  sous- 
jacentes  par  un  tissu  connectif  très  lâche. 


(1)  Arloing,  EixAdes  comparatives  sur  les  organes  génitauœ  du  lièvre^  du  ioptii 
et  du  Icporide  (Journal  de  rAnatomie  et  de  la  Physiologie,  i.  V,  an.  1868). 

(2)  Chau  VEAU,  Anatomia  comparata  degli  animait  domestici,  1888. 
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Le  segment  «  proximale  »  qu*Arloing  et  Chauveau  appellent  vagin, 
mais  que  pour  beaucoup  de  raisons  (parmi  lesquelles  nous  devons  men- 
tiooner  en  première  ligne  sa  forme  et  sa  structure)  je  trouve  plus  con- 
venable de  nommer  «  segment  utérin  »,  a  la  forme  d*un  ruban  largo 
«ie  presque  2  cm.  et  épais  de  4  mm.,  parce  que  Tépaisseur  de  ses  parois 
les  empêchent  de  se  ratatiner  comme  dans  le  segment  vulvaire. 

Le  segment  utérin  se  trouve  libre  dans  la  cavité  du  bassin;  il  a 
une  longueur  de  8  centimètres. 

Inférieuri^ment,  ce  segment  est  en  connexion  avec  la  vessie;  il  est 
rvvtHu,  dans  sa  partie  supérieure,  par  le  péritoine,  et  contribue  à  limiter 
la  cavilé  de  Douglas.  Ses  parois  sont  très  épaisses  (1,6  mm.);  dans  son 
«^paùseor  on  trouve  deux  canaux  de  Gartner.  La  muqueuse  qui  revêt 
Ultérieurement  ce  canal  a  un  aspect  luisant;  sa  couleur  est  nacrée; 
•-lie  est  sillonnée  longitudinalement  d*un  grand  nombre  de  plis  très  fins. 
La  muqueuse  adhère  intimement  aux  couches  sous-jacentes.  Dans  sa 
partie  supérieure  ce  conduit  embrasse  les  deux  museaux  de  tanches 
de»  cornos  utérines. 

li  nVxiste  pas  de  transition  graduelle  entre  ces  deux  segments  qui 
KNit  si  diflerents  l'un  de  l'autre;  ils  se  succèdent,  au  contraire,  brus- 
qoeint-nt. 

fans  le  segment  utérin,  fraîchement  extrait  du  corps,  on  observe, 
rn  oniiw  une  contraction  des  parois  qui  manque  totalement  dans  le 
f^yiztent  vulvaire. 

r>>mme  l'examen  de  Torgane  frais  ne  i)eut  cependant  pas  donner 

un-  idêo  exacte  de  la  disposition  et  des  rapi)orts  qui  existent  entre 

les  ileox  segments,  J*ai  eu  recours,  pour  les  étudier,  à  une  injection 

d'alopol  ordinaire  par  Toriflce  vulvaire,  au  moyen  d*une  serin<?ue. 

Oiu*  injecticm  avait  pour  but  de  distendre  et  de  flxer  les  parois  de 

l'urvane  dans  leur  |K)siti(>n  normale.  Après  ce  traitement,  le  segment 

lunaire  a  la  forme  d'un  tube  cylindrique  de  14  mm.  de  diamètre, 

qui  ^  termine,  d*une  part,  par  roriflce  vulvaire,  et  revêt,  h  son 

latn*  ••\trémité,  la  forme  d*une  sorte  de  culnle-sac,  un  peu  écrasé 

do  haut  en  bas, au  sommet  duquel  est  située  louvcrture  du  canal  de 

roptre.  Cette   dernière  est   longue  à  peine    d'un   centimètn»  vi  s*» 

triuvi*   presque  sur  la  même  ligne  que  l'axe   du  se^nuMit   vulvaire, 

d^  (fU**  manière  que  l'une  ne  parait  êtn^  que  la  continuation  directe 

'\r  l'autre.  I^  paroi  .supérieure  du  segment  vulvain*  nVst  pa:*  continue 

':in«  toute  wn  extension;  elh*  pn'^sente   une  ouverture  de  forme  el« 

lipftHde  ftituéi'  à  environ  12  mm.  du  méat  urinaire.  <2elte  (ouverture 
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sert  à  établir  une  communication  entre  les  deux  segments  mentionnés. 
La  courte  portion  de  la  paroi,  comprise  entre  le  méat  urinaire  et 
cette  ouverture,  fut  considérée,  par  Arloing,  comme  une  simple  val- 
vule produite  par  un  pli  de  la  muqueuse. 

Je  ne  pense  pas,  cependant,  que  cette  opinion  soit  exacte,  parce  que 
la  supposition  que  celui-ci  soit  un  pli  analogue  à  Thymen  implique  la 
nécessité  d*admettre  une  continuation  directe  entre  le  segment  vul- 
vaire  et  le  segment  utérin,  continuation  que  je  n*ai  pas  pu  constater. 
En  effet  le  segment  utérin  s*unlt  à  Tautre  avec  un  angle  approximatif 
de  i35^  Il  n*a  pas  une  allure  rectiligne,  mais  décrit  au  contraire  une 
légère  courbe  concave  inférieurement.  Sa  forme  est  celle  d*un  tube 
cylindrique,  de  diamètre  supérieur  à  celui  du  précédent  (19  mm.). 
Cette  dimension  ne  s'observe  cependant  pas  dans  toute  son  extension, 
car  ce  segment  utérin  est  légèrement  rétréci  à  son  point  d'insertion 
sur  le  segment  vulvairc.  ËnQn  ses  parois  sont  beaucoup  plus  épaisses 
et  plus  résistantes  que  celles  de  ce  dernier. 

Voici  le  résultat  de  mes  observations  quant  au  revêtement  épithé* 
liai  de  ces  parties:  Chez  les  lapines  adultes,  chez  lesquelles  les  organes 
génitaux  sont  dans  un  état  de  repos  fonctionnel  complet^  le  segment 
volvaire  est  tapissé  par  un  épithélium  manifestement  pavimenteux. 
Son  épaisseur  est  d'environ  45  ii  ;  il  est  composé  de  4  ou  5  couches 
de  cellules.  Les  plus  profondes  ont  une  forme  ovale,  sont  très  serrées 
et  possèdent  un  nucléus  ovale,  très  riche  en  chromatine,  et  peu  de  pro- 
toplasme. Dans  les  couches  moyennes,  les  cellules  sont  plus  grosses  et 
irrégulièrement  polygonales;  leur  nucléus  est  arrondi,  plus  gros  et 
plus  clair  que  celui  des  cellules  précédentes;  leur  protoplasme  est 
aussi  plus  clair  et  muni  de  vacuoles.  Les  cellules  superficielles  sont 
plus  aplaties  que  celles  des  autres  couches;  elles  ne  sont  cependant 
jamais  lamelliformes;  leur  protoplasme  est  clair,  granuleux  et  muni 
d'un  nucléus  bien  conservé  qui  se  colore  facilement. 

Certaines  cellules  de  la  couche  superficielle  sont  plus  grosses. 
tainlis  que  les  autres  ont  pris  une  forme  légèrement  pyramidale  dont 
la  pointe  plonge  entre  les  cellules  des  couches  sous-jacentes.  Ces  der- 
nières se  distinguent  facilement  des  autres  par  leur  protoplasme  plus 
foncé  et  par  leur  noyau  qui  se  trouve  poussé  dans  la  partie  étroite 
du  corps  cellulaire  et  qui  est  fortement  et  plus  uniformément  coloré. 

Les  cellules  superficielles  allongées  ou  pyramidales  augmentent 
beaucoup  un  nombre  vers  le  cul-de-sac  à  proximité  du  méat  urinaire. 
I)ans  C(î  iK)int  l'épithélium  se  compose  seulement  de  3  couches  de  cel- 
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lult?s.  Les  deux  plus  profondes  sont  formées  de  cellules  arrondies, 
tandis  que  celles  de  la  couche  superficielle  sont,  au  contraire,  très  al- 
1  »n^'*«-s  et  de  forme  irrégulièrement  conique. 

*^  remarque,  enti*e  les  cellules  qui  tapissent  le  segment  vulvaire, 
1^  cils  ou  les  épines  qui  furent  décrites  pour  la  premièi*e  fois  par 
Itiz/ozeroii)  dans  Tépiderme  et  dans  Tépithélium  pavimenteux  stra- 
tifiés et  que  Morau  dit  n*avoir  pas  rencontré  dans  les  cellules  de  la 
muqueuse  vaginale  du  «  mus  musculus  ».  Sous  Tépithélium,  on  trouve 
ant-  épaisse  couche  connective,  munie  de  nombreuses  lacunes  veineuses 
qui  rappellent  un  corps  caverneux.  En  dernier  lieu,  on  trouve  des  cou- 
rbes nombreuses  de  fibres  musculaires  striées. 

Le  se;;ment  utérin  est,  par  contre,  entièrement  revêtu  d*un  épithé- 
Uum  cylindrique  simple,  dont  les  éléments  mesurent  :^>  m  de  longueur 
^ur  4  il  r>  ^  de  large.  Ces  dernières  sont  munies  d*un  petit  noyau 
•  •\al«*  situé  à  leur  base  d'implantation.  Leur  protoplasma  est  granu- 
leux, iipaque:  il  n'est  pas  limité  par  une  membrane  vers  la  surface 
libr**.  mais  se  termine  par  un  contour  vagu>>.  Le  tissu  connectif  sur 
lequel  reprise  cet  épithélium  est  de  nioyennt*  hauteur,  mais  plus  com- 
pact que  c«'lui  qui  se  trouve  dans  le  segment  vulvaire.  On  n'y  re- 
marque pas  de  formations  glandulaires.  I>e  reste  des  parois  est  cons- 
titué par  des  amchos  épaisses  de  fibres  musculaires  liss<.*s. 

Il  ne  convient  pas  d*afiirmer  que  l'on  doive  considérer  le  st.'gment 
at*'nn  comme  faisant  partie  intégrante  de  l'utérus,  car  pour  cela  il 
^rait  indisptMisable  de  connailre  le  mode  de  déveIopp<Mnent  de  ses 
parois.  .le  m«*  bornerai  à  dire  que  les  divergences  dopinioits  d(>s  dif- 
fc*rent<&  auti'urs  d«>p(*ndent  uniquement  de  leur  appréciation  ditlerente. 
I* -ur  ne  mentionner  que  celle  des  plus  récents  observateurs,  jt»  cl- 
t*  rai  Lu/i  qui  a  décrit,  comme  vagin,  cette  même  partie  qu*il  in*a 
;ani  plus  convenable  de  nommer  si»gment  utérin,  et  Harbacci  qui 
/avait  nommé  s^*gment  vulvaire.  I^Mirs  obsi*rvations  s<mt  cependant 
jn^i'ies  rt  exactes.  Reste  h  savoir  leqmîl  des  deux  a  frappé  juste. 
•l-*t  o*  que  j Vspt*re  élucider  prochainement  h  Taide  d'ob^Tvations 
'  mbrv'ilou'lquus. 

Oimme  chez  l«'s  jeunes  lapines  le  revêtement  épithélial  du  S4'gment 
-.  uhaiTt*  n*a  pas  les  mêmes  caractères  que  chez  ranimai  adulte,  il  m«* 


'1.  Hr//"/ih*«,  Suliéi  strutt'tm  tl*'ffli  rfiifrlii  pnritn**n(osi  >triti/t    'f    (  l\''mitrontt 
d4i   l:    liîthiin  Uimhtirdo,   iS70i. 


40  I.  SALVIOLI 

parait  opportun  de  traiter  des  modifications  morphologiques  que  subit 
cet  épithélium  pendant  l'accroissement  de  ranimai,  avant  de  nous 
occuper  de  celles  qu*il  subit  pendant  la  période  de  la  gestation. 

Je  tiens  à  faire  remarquer  avant  tout,  pour  éviter  toute  équivoque, 
que  Morau  prétend  que  les  transformations  épithéliales  se  manifestent 
dans  le  vagin.  D'après  la  majorité  des  auteurs,  le  vagin  de  la  lapine 
correspondrait  à  la  partie  à  laquelle  j*ai  donné  le  nom  de  segment 
utérin.  Or,  dans  cette  partie,  Tépithélium  se  maintient  toujours  cylin- 
drique, tandis  qu'au  contraire  c'est  celui  du  segment  vulvaire  qui  se 
transforme  graduellement  en  cylindrique. 

Si  Ton  examine  le  segment  vulvaire  d'une  lapine  au  quatrième  Jour 
de  la  vie  extra-utérine,  on  constate  qu'il  est  tapissé  d'un  épithélium 
pavimenteux  très  caractéristique.  Ce  dernier  est  composé  de  trois 
couches  de  cellules  qui  ont  ensemble  une  épaisseur  de  25  ji.  Les  cel- 
lules qui  constituent  les  deux  couches  plus  profondes  ont  une  forme 
ovale;  elles  mesurent  4,lyibfin,  et  sont  munies  d'un  nucléus  rond, 
qui  se  colore  fortement  et  qui  occupe  presque  tout  le  corps  cellulaire. 

Les  cellules  de  la  couche  superficielle  ont,  au  contraire,  une  forme 
carrée  ou  rectangulaire.  Leur  diamètre  est  de  11,5  X  1^»^  M-  Elles 
sont  disposées  en  une  unique  couche,  avec  leur  plus  grand  diamètre 
parallèle  à  Taxe  de  la  cavité.  Elles  ont  une  membrane  évidente;  leur 
protoplasme  est  clair,  finement  granuleux,  non  colorable,  très  analogue 
à  celui  des  cellules  qui  tapissent  la  vulve  du  cobaye  femelle.  A  leur 
centre  se  trouve  un  noyau  très  petit  (5  X  7  |i)  par  rapport  à  la  cel- 
lule; il  se  colore  moins  que  les  autres.  Vers  l'ouverture  de  l'urètre, 
les  cellules  superficielles  sont  cependant  plus  allongées  dans  le  sens 
<le  leur  diamètre  qui  est  perpendiculaire  à  la  surface,  et  tendent  à  la 
forme  légèrement  cylindrique. 

Chez  là  lapine  de  quatre  mois,  qui  n'a  pas  encore  été  accouplée, 
répit  hélium  du  segment  vulvaire  a  une  épaisseur  de  21  |i;  il  est  formé 
de  3  couches  de  cellules  très  aplaties.  Les  cellules  profondes  sont  plus 
petites  et  plus  aplaties  que  les  autres  ;  elles  mesurent  7X3,8  ^,  l^eur 
nucléus  qui  est  ovale  a  un  diamètre  de  4,5  X  3  n.  —  Les  cellules  de 
la  couche  moyenne  sont  plus  grosses;  elles  contiennent  aussi  un  nu- 
cléus plus  ^^ros.  Enfin  les  cellules  superficielles  mesurent  lOX^^et 
<»nt  un  nucléus  ovale  ou  rond  de  7|i  de  diamètre;  elles  contiennent 
lin  protoplasina  granuleux  et  clair. 

Chez  la  lapine  adulte,  qui  ne  porte  pas,  cet  épithélium,  comme  je 
l'ai  déjà  dit  plus  haut,  est  constitué  dans  presque  toute  son  extension. 
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«le  quatre  à  cinq  couches  de  cellules.  Les  plus  profondes  sont  ovales  : 
celles  de  la  couche  moyenne,  polyédriques  et  les  superflcielles  sont 
plus  aplaties.  Quelques-unes  de  ces  dernières  ont  une  forme  pyrami- 
dale. Il  n*y  a  qu*aux  environs  du  méat  urinaire  que  les  cellules  su- 
perficielles soient  presque  toutes  cylindriques  ou  pyramidales. 

Cette  structure  s'observe  aussi  chez  la  lapine  qui  porte  depuis  peu. 

Si.  an  contraire,  nous  examinons  le  segment  vulvaire  d*une  lapine 
arrivée  au  IS*  jour  de  gestation,  nous  rencontrons,  près  de  Toriflce 
volvaire  externe,  de  Tépithélium  qui  se  maintient  encore  pavimenteux 
comme  chez  la  lapine  normale  ;  cependant  vers  le  cul-de-sac  Tépithé- 
lium  est  formé  de  trois  couches  de  cellules,  dont  les  superficielles  sont 
manifesteonent  cylindriques.  Elles  sont  longues  de  20  |i  et  larges  de 
4^5  u  et  sont  munies  de  minces  prolongements  qui  peuvent  pénétrer 
jusqu'au  tissu  connectif  fondamental.  Leur  protoplasme  est  granuleux, 
i'paque;  elles  contiennent  un  nucléus  ovale  situé  dans  la  partie 
moyenne  de  leur  corps. 

Les  cellules  des  couches  profondes  sont  beaucoup  plus  petites  et 
plu5  arrondies;  elles  contiennent  un  gros  noyau,  qui  se  colore  forte- 
ment. Ces  particularités  de  structure  se  voient  encore  mieux  lorsqu'on 
tait  macérer  les  éléments  cellulaires  dans  le  liquide  de  Mùiler  dilué. 
Vers  le  méat  urinaire  répithélium  est  plus  mince.  Il  est  composé  seu- 
lement de  deux  couches.  La  couche  supérieure  est  formée  de  cellules 
«ylmdriques  et  allongées;  Tinférieure  de  petites  cellules  rondes. 

Au  2»>*  jour  de  la  gestation,  toute  la  muqueuse  du  segment  vulvaire 
•  *i  rec(»averte  par  un  épithéiium  cylindrique  stratifié,  analogue  à  celui 
qui  vi«*nt  detre  d«rit.  Otte  forme  n'a  cependant  pas  de  durèi»; 
tK-nt'»t  il  s*opère  une  involution  graduelle  du  phénomène,  et  l'épithé- 
hum  retourne  au  type  pavimenteux.  Kn  eflet  chez  la  lapine  parlant 
•!«-«  fiptus  presque  h  terme,  le  segment  vulvaire  e>.*<t  formé,  h  proximité 
.!e  r^Titloe  ext«'rne,  do  quntre  couches  de  cellules.  Ix's  cellule.s  suikt- 
•iCfflh»î<  S4>nt  iri^  aplaties,  pres^iuo  lamelliformes  et  très  fonc«Vs;  celles 
•>  la  ciiiicht*  moyenne  sont  |K)lyédriques,  plus  claires  et  munies  d'un 
nucl«^ii<c  vésiiruleux  arrondi  ou  allonp).  I^*s  C(*lli:les  pn^fondc^  M>nt 
nKï'k-.*,  à  tK's  ;»r»>s  noyau  irnv»lier  et  très  coloiv. 

Vers  le  milii*u  du  conduit,  le^s  cellules  suptTflcielles  sont  («ncoiv 
ffjocéet;  elles  ont  une  forme  polyédrique  ou  ivctangulaire.  (^Uielque.H- 
uoM  d'entre  elles  ont  encon*  une  forme  allongé<^  et  sont  alors  plus 
riiireff.  iMns  la  partit*  moyenne  du  segment  vulvaii*e  les  cellules  su- 
ptrrficielles  ont   une  forme  toujours  plus  cylindritiue.  Kniln  près  du 
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méat  urinaire,  elles  ont  parfaitement  cette  forme,  tandis  que  les  cel- 
lules des  couches  sous-jacentes  sont  encore  très  grosses,  granuleuses 
et  munies  de  petits  cils.  L'épithélium  a  alors  un  aspect  tout  à  fait 
semblable  à  celui  qu*on  observe  chez  la  lapine  du  18'  au  21^  jour  do 
sa  gestation. 

Si,  enfin,  nous  examinons  le  conduit  génital  d'une  lapine  qui  vient  de 
mettre  bas,  nous  verrons  que  son  épithélium  est  très  gros.  Il  est  constitué 
de  cinq  ou  six  couches  de  cellules.  Les  plus  profondes  sont  ovales;  leur 
diamètre  maximal  est  perpendiculaire  à  leur  surface  d'implantation; 
les  autres  sont  polyédriques  par  pression  réciproque  et  sont  plus  claires 
que  les  précédentes.  Cet  épithélium  a,  en  somme,  tous  les  caractères 
d'un  véritable  épithélium  stratifié. 

Les  conclusions  auxquelles  je  suis  arrivé,  diffèrent  passablement  de 
celles  de  Morau.  En  effet,  j'ai  pu  démontrer  que  Tépithélium  du  seg- 
ment vulvaire  a,  même  chez  l'animal  normal,  aux  environs  du  méat 
urinaire,  une  structure  différente  de  tout  le  reste  de  la  muqueuse,  et 
que  la  transformation  en  épithélium  cylindrique  commence  précisé- 
ment aux  environs  du  méat  urinaire.  A  partir  de  ce  point,  cette  trans- 
formation se  propage  graduellement  en  bas  vers  l'orifice  vulvaire 
externe. 

En  outre,  mes  résultats  contrastent  avec  ceux  qu'obtint  Morau  sur 
le  «  mus  musculus  »  en  ce  que  j'ai  constaté,  que  ce  ne  sont  pas  Iqs. 
cellules  des  couches  sous-jacentes  qui  prennent  une  forme  ovale.  Je 
n'ai  jamais  vu  non  plus  les  cellules  cylindriques  superficielles  contenir 
du  mucus;  elles  sont  toujours  munies  d'un  protoplasme  granuleux  et 
opaque.  Enfin  Morau  soutient  que  quand  l'accouplement  a  été  fécond, 
répithélium  cylindrique  de  nouvelle  formation  persiste  jusqu'à  1  époque 
du  part  ;  mais  que  si  l'animal  n'est  pas  fécondé  la  métamorphose  épi- 
théliale  s'arrête  vers  le  13*  jour  du  cycle  génital  et  que,  au  moyen 
de  modifications  successives,  l'épithélium  devient  pavimenteux. 

Ce  fait  ne  s'observe  pas  chez  la  lapine:  l'épithélium,  dès  le  21*  jour 
de  {gestation,  commence,  comme  nous  l'avons  vu,  a  subir  des  modifi- 
cations régressives;  à  l'époque  de  la  mise-bas  il  est  de  nouveau  pa- 
vimenteux. 

En  conclusion,  je  puis  dire  que  le  conduit  génital  externe  de  la  la- 
pine se  divise  en  deux  segments:  le  segment  vulvaire  et  le  segment 
utérin.  Ces  deux  parties  sont  nettement  séparées  par  beaucoup  de  ca- 
ractères différentiels. 

(^hez  les  lapines  adulte*?  qui  ne  portent  pas,  le  segment  vulvaire  est 
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rerèlu  d*un  épithélium  pavimenteux  stratifié  dans  presque  toute  son 
extension  ;  près  du  méat  urinaire  les  cellules  de  la  couche  superfi- 
cielle ont  une  forme  cylindrique  ou  pyramidale.  Le  segment  utérin 
est  entièrement  revêtu,  par  contre,  d*une  seule  couche  de  cellules  cy- 
lindriques. 

L'épithélium  du  segment  vulvaire  présente  des  modifications  très 
notables  de  sa  forme,  lorsqu*on  Texamine  à  différentes  époques  de  son 
accroissement. 

Dans  les  premiers  temps  de  la  gestation,  rêplthélium,  qui  était  pa- 
vimenteux stratifié,  devient  cylindrique  par  suite  d*une  métamorphose 
de  ses  cellules  superficielles.  Cette  transformation  commence  dans  la 
partie  antérieure  et  se  propage  graduellement  en  arrière  jusqu*à  To- 
rifiee  vulvaire. 

Au  21**  jour  de  la  gestation  Tépithélium  est  transformé.  A  partir  do 
ce  moment,  le  revêtement  épithéiial  devient  de  nouveau  pavimenteux. 
Gett^  métamorphose  régressive  commence  à  proximité  de  Torifice  vul- 
vaire et  s*avance  peu  à  peu,  jusqu*à  Tautre  extrémité  du  conduit. 

A  IVpoque  du  part,  tout  Tépithélium  du  segment  vulvaire  est  de 
iK»oveau  pavimenteux. 


Sur  les  ûbres  d'origine  du  nerf  dépresseur  ^^\ 


Nr>Tt:  BXPKiiiviNTALE  <Ies  D*^  F.  8PALLITA  et  M.  CORSIQLIO. 


(  H  K  8  U  M  K  ) 


I^  question  que  nous  nous  sommes  proposé  do  résoudre  est  la  sui- 
ranto:  Les  fibres  du  nerf  dépress^Mir  arrivent-elles  à  la  miK^ile  allongèt^ 
•-n  <^Qi\ant  les  fibres  pn)preM  du  nerf  pneuiiu»};astrique,  ou  se  dêtachent- 
«-ilcB»  de  ce  tronc  nerveux  au  point  d'union  av(»c  la  branche  interno 


I;  />t  Sirthn  tnédico^  ann.  111,  {nn»\  iK 
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du  nerf  accessoire  de  Willis,  et  suivent-elles  le  cours  de  ces  dernières 
fibres? 

Ce  doute  est  justifié  par  le  fait  qu'une  des  origines  constantes  du 
nerf  dépresseur  est  le  nerf  laryngien  supérieur,  dont,  comme  on  le 
sait,  un  grand  nombre  de  fibres  proviennent  du  rameau  anastomoti<iue 
de  la  XV  paire. 

Nous  avons  cherché  à  résoudre  ce  problème  expérimentalement, 
c'est-à-dire  en  déterminant:  d'une  part,  les  eCTets  produits  normalement 
par  l'excitation  du  moignon  central  du  nerf  dépresseur;  de  l'autre, 
les  effets  produits  par  l'excitation  de  ce  nerf;  après  l'extirpation  de  la 
branche  interne  du  nerf  spinal  correspondant,  et  en  comparant  les 
deux  résultats  obtenus. 

Nous  nous  sommes  servis,  dans  ces  recherches,  de  la  même  méthode 
qui  fut  employée  par  Gyon. 

On  expérimenta  sur  des  animaux  éveillés,  et  en  conditions  par- 
faitement normales,  c'est-à-dire  non  soumis  à  l'action  d'un  agent  nar^ 
cotique  ou  anesthésique  quelconque,  ni  sous  l'action  du  curare. 

L'extirpation  du  nerf  spinal  se  pratiquait  avec  la  méthode  de 
Cl.  Bernard  (1). 

A  la  an  de  chaque  expérience  on  constatait,  avec  l'autopsie  de  l'a- 
nimal, l'exactitude  de  Tacte  opératoire. 

Ce  qui  attire  immédiatement  l'attention,  c'est  le  mode  différent  avec 
lequel  se  manifestent  les  effets  cardiaques  dans  un  cas  et  dans  l'autre. 
Tandis  que,  chez  ranimai  qui  avait  le  nerf  spinal  intègre,  l'excitation 
du  nerf  dépresseur,  outre  rabaissement  de  la  pression ,  détermine 
instantanément  une  réaction  réflexe  de  la  part  du  cœur,  par  suite  de 
laquelle  le  pouls  devient  plus  rare  et  plus  ample,  chez  l'autre,  au 
contraire,  qui  subit  l'extirpation  du  nerf  accessoire,  l'excitation  du 
nerf  dépresseur  abaisse  la  pression  sanguine,  mais  ne  produit  aucune 
variation  du  pouls. 

Gela  est  suffisant  pour  démontrer  que  les  fibres  du  nerf  dépresseur 
ne  courent  pas  toutes  dans  le  même  tronc,  soit  dans  le  nerf  pneumo- 
gastrique, soit  dans  le  nerf  spinal,  mais  que  quelques-unes  suivent  la 
voie  du  pneumogastrique  —  et  ce  sont  celles  qui  dépriment  le  centre 
vaso-moteur  —  d'autres,  la  voie  du  nerf  accessoire  de  Willis  —  et  ce 
sont  celles  qui  excitent  le  centre  bulbaire  modérateur  du  cœur. 

(il  Cl.  Bernard,  Leçons  sur  la  physioL  et  la  pathol.  du  système  nervetix  ^ 
t.  II,  p.  2yt). 
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Dans  la  première  expérience,  rexcitation  du  nerf  dépresseur  fut 
«lÎTîe  d*an  Abaissement  rapide  de  la  pression  sanguine;  dans  la  se- 
ci^nde,  ao  contraire,  cet  abaissement  Ait  graduel  et  le  maaimum  de 
dépression  n'atteignit  pas  la  moitié  de  ce  qu*il  fut  dans  le  premier 
cas.  Gela  démontre  que,  à  rabaissement  de  la  pression  sanguine  pro- 
duit par  l'excitation  du  nerf  dépresseur,  le  nerf  spinal  se  trouvant 
intègre,  concourent  les  deux  foctcurs  qui,  physiologiquement,  peuvent 
l«*  détt'rminer:  raffalblissement  du  cœur  et  la  dilatation  vasculaire. 
Après  l'extirpation  du  nerf  accessoire,  un  des  facteurs  manquant, 
c'est-à-dire  le  ralentissement  du  cœur,  il  ne  reste  que  Taction  dépri- 
mante sur  le  centre  vaso-moteur;  de  là  l'efTet  moins  prononcé. 

Le  cours  entier  des  courbes  manométriques  nous  démontre  encore 
de  notables  difTérences  dans  les  deux  cas.  Dans  la  première  expé- 
rience, en  excitant  le  nerf,  on  a  une  chute  plus  rapide  de  la  pression 
du  ttng  et,  en  cessant  Texcitation,  une  ascension  rapide.  Dans  la  se- 
CDode  expérience,  au  contraire,  la  pression  s'abaisse  lentement  et, 
après  avoir  cessé  l'excitation,  lentement  aussi,  elle  redevient  normale. 
Et  cela  parce  que,  dans  ce  dernier  cas,  TefTet  est  déterminé  par  une 
seule  cause,  qui  est  l'action  déprimante  sur  le  centre  vaso-moteur, 
d<.>nt  la  réaction  est  lente  et  progressive,  comme  cela  a  lieu  dans  tous 
les  actes  qui  se  réfléchissent  sur  les  muscles  lisses;  tandis  que,  dans 
ie  premier  cas,  s'y  igoute  l'action  réflexe  sur  U}  cœur,  qui  en  dé- 
prime instantanément  l'activité,  d'où  un  effet  plus  prompt  et  plus  pro- 
n')Dcé  sur  la  pression  sanguine;  à  la  rapide  ascension  de  la  courbe 
manométrique,  aussitôt  que  l'excitation  a  cessé,  concourt,  d'une  ma- 
nière spéciale,  la  réaction  même  du  cœur  à  l'action  d'arrêt. 

Ces  considérations  nous  autorisent  à  admettre  que,  dans  la  première 
expérience,  les  deux  ordres  de  flbres  admis  dans  le  nerf  dépresseur 
furent  excités,  tandis  que  dans  la  seconde,  l'excitation  en  parcounit 
un  seul,  c*est-à-<liro  celui  qui  agit  sur  le  centre  vaso-moteur,  d'où  nous 
pouvons  conclure  que,  dans  le  nerf  dépresseur,  courent  deux  ordres 
de  fibres,  quelques-unes  provenant  du  nerf  pneumogastrique,  d'autn^s 
du  n<-rf  accessoire  de  Willis  ;  les  premières  sont  celles  qui  exercent 
l'action  déprimante  sur  le  centre  vaso-moteur,  les  auti*es,  celles  qui 
ajt««*nt  en  excitant  le  centre  bulbaire  Inhibiteur  du  C(t>ur. 


Reobercbes  sur  les  terminaisons  nerveuses 
dans  la  muqueuse  de  la  trachée 

par  le  D'  A.  BENEDICENTI. 


(Laboratoire  d*Anatom!e  comparée  de  TUnivenité  de  Pfae). 


(résume  de  L'AUTEUft). 


Les  recherches  qui  se  rapportent  aux  terminaisons  nerveuses^  dans 
la  muqueuse  des  voies  aérifères  de  l'appareil  pulmonaire,  ne  sont  pas 
très  nombreuses.  Naumann  le  premier,  en  1851,  distinguait,  dans  la 
muqueuse  laryngienne,  un  plexus  réticulaire  formé  par  rentrecroise» 
ment  d*un  grand  nombre  de  fibres  nerveuses,  et,  suivant  i*opinion  de 
son  temps,  il  mentionnait  le  mode  de  terminaison  à  anse  de  quelques 
fibres  nerveuses  primitives  isolées.  Après  lui,  Lindemann  étudiait  les 
fibres  nerveuses  terminales  de  la  face  postérieure  de  Tépiglotte.  n 
affirmait  qu*elles  se  terminaient  en  renflements  très  fins  et  spéciaux, 
et  il  remarquait ,  en  outre,  dans  le  réseau  nerveux  de  la  muqueuse, 
quelques  petits  groupes  de  cellules  ganglionnaires,  dont,  plus  tard, 
Verson  niait  Texistence, 

Plus  récemment  Luschka  décrivait  des  corpuscules  piriformes  spé- 
ciaux, comme  terminaison  des  fibres  nerveuses  de  sens  dans  la  mu- 
queuse laryngienne,  et,  peu  après,  IsmaïlofT  distinguait,  dans  la  mu- 
queuse bronchiale  de  différents  mammifères,  trois  réseaux  nerveux: 
sous-muqueux,  muqueux  et  sous^pithélial.  Les  rameaux  de  ce  dernier 
réseau,  réduits  à  de  simples  filaments  centraux ,  ou  se  perdent  dans 
la  couche  sous-épithéliale  de  la  muqueuse,  ou  pénètrent  dans  Tépithé- 
lium  et  s'y  dispersent,  ou,  s*avançant  au-delà,  vont  se  terminer  libre- 
ment à  la  superficie  de  la  muqueuse.  L'auteur  décrivait,  en  outre, 
des  corps  spéciaux,  qui  paraissaient  être  en  rapport  direct  avec  les 
fibres  terminales. 

On  doit  encore  rappeler  les  travaux  de  Simanowski  et  de  Fessier. 
Selon  ce  dernier  histologiste,  les  fibres  nerveuses  du  larynx  pénètrent 
dans  répithêlium  et  y  forment  un  véritable  et  propre  plexus  intra- 
épithélial,  duquel,  ensuite,   partent  quelques  fibres  très  minces  qui. 
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«'intn^uisant  dans  l*intérîeur  des  cellules  de  rêpithélium  cylindrique, 
»'y  terminent  en  forme  de  massue. 

4>p^nfianU  tous  les  travaux  précédents  se  rapportent  au  mode  de 
terminaison  des  flbres  nerveuses  dans  la  muqueuse  du  lar}'nx  et  des 
bronches;  il  restait  à  rechercher  de  quelle  manière  se  comportaient 
!••«  fibrt's  nerveuses  terminales  dans  la  muqueuse  de  la  trachée  ;  et 
T.  1  a  été  le  sujet  des  présentes  recherches. 

Par  brièveté,  sans  décrire  en  détail  les  méthodes  employées,  on  men- 
tionnera seulement  que  ce  furent  celles  du  chlorure  d*or  simple  et 
•îiubK»  (pn>cédés  Ranvier  et  I/nvit)  et  du  bleu  de  méthylène.  Pour  et; 
qui  concerne  la  première  de  ces  méthodes,  on  a  fait  usapre  de  solutions 
df  chlorure  d  or  diversement  titrées  (Vo'Vsoo'Vtoo)  ®^  o"  *  exi)érimenté 
aus^i  bivn  sur  des  tissus  appartenant  à  des  animaux  qui  venaient  de 
n»urir.  que  sur  des  animaux  morts  depuis  d^ux,  quatre,  six  heures. 

I/iojection  de  bleu  de  méthylène  fut  faite  chez  Tanimal  immédia- 
tement après  sa  mort,  m  suivant,  à  part  quelques  modifications,  les 
indications  fournies  par  Cuccati  dans  ses  mémoires. 

Les  animaux  sur  lesquels  on  pratiqua  les  recherches  sont  le  lapin, 
le  rat,  le  chien  et  Tagneau.  —  Avec  remploi  de  ces  métlnxles,  et 
aprêâ  de  nombreuses  expériences,  on  est  arrivé  aux  résultats  sui- 
vants: 

1*  Les  flbres  nerveuses  de  la  muqueuse  de  la  trachée,  après  avoir 
p>.'nlu  la  gaine  myélinique,  courent  dans  Tépaisseur  de  la  muqueuse 
vlle-m^me,  constituant  trois  réseaux,  un  profond,  un  moyen  et  un  su- 
(i«*rflciel.  Il  est  ftcile  de  se  convaincre  de  Texistence  de  ces  différents 
n^s^eaux  nen*eux;  en  effet,  si  Ton  observe  le  réseau  nerveux  profond, 
rt  qu*on  élève  ensuite  le  tube  du  microscope,  ce  réseau  disparait  et 
l'on  peut  en  observer  un  autre  plus  délicat  et  non  moins  compliqué 
vt  entrecroisé. 

?*  Les  mailles  du  réseau  profond  et  du  réseau  moyen  entourent 
«kjQvent  louverture  des  glandes  muqueuses  ;  les  filaments  nerveux 
qui  les  constituent  ont  un  cours  spécial  qui  mérite  dV*tre  mentionne. 
En  effet,  ils  présentent  un  rapport  étroit  avec  les  vaisseaux  sangui- 
f'-refl:  lis  les  suivent  dans  toutes  les  irrégularités  dt^  leur  trajet  et,  s*a- 
aastomoaant  fréquemment  entre  eux,  ils  viennent  constituer,  autour 
d>«  c«?ux-ci.  un  véritable  réseau  qui*  Ton  pourrait  appeler  réseau  ner- 
v'ux  pèricasciUaii^,  11  est  très  s<5mblable  h  celui  qui  a  été  décrit 
par  d'autres  auteurs,  dans  d*autix*s  tissus,  et  il  rappell«*  crhii  qui  a 
eCr  représenté  par  Stirling  dans  le  fMminon  de  la  grenouilU*. 
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3»  Le  réseau  superficiel  est  constitué  par  les  filaments  oentrauz 
ou  cylindraxes,  lesquels  présentent  des  neurococcos  peu  centralisés. 
Ce  qu*il  y  a  de  caractéristique  dans  ces  filaments  nerveux  terminaux* 
c*est  leur  cours  formant  presque  une  spirale,  dans  le  centre  de  la- 
quelle se  trouve  l'ouverture  de  la  glande  muqueuse.  On  voit  plusieurs 
de  ces  spirales  sur  la  superficie  de  la  muqueuse,  et  presque  tous  en- 
ferment dans  leur  centre  Touverture  des  glandes. 

4"^  Bn  continuation  directe  avec  les  filaments  nerveux  du  réseau 
superficiel,  et  précisément  à  leur  extrémité,  il  existe  quelques  élé- 
ments plutôt  volumineux,  transparents,  pourvus  dun  noyau  très  vi- 
sible et  très  superficiel.  Il  n*est  pas  certain  que  ces  éléments  corres- 
pondent aux  corpuscules  mentionnés  par  Luschka  et  décrits  par  Is- 
maîlofr  dans  la  muqueuse  laryngienne  et  dans  la  muqueuse  broncbiale, 
de  même  que  Ton  ne  pourrait  préciser  s*ils  sont  des  éléments  ner- 
veux. Cependant^  comme  ils  répondent  aux  mêmes  réactifs  que  le  qrs- 
tème  nerveux,  qu*ils  sont  en  rapport  direct  avec  les  filaments  termi- 
naux et  qu'ils  sont  toujours  plus  nombreux  là  où  abondent  le  plus  les 
fibres  nerveuses  terminales,  il  est  très  probable  qu*on  doit  les  consi- 
dérer comme  étant  de  nature  nerveuse. 

Ces  éléments  sont  tout  à  fait  identiques  aux  varicosités  que  Cuc- 
cati  décrivait  dans  les  terminaisons  nerveuses  de  la  vessie  de  quel- 
ques amphibies  et  qui  sont  considérées,  par  cet  éminent  histologiste, 
comme  de  véritables  et  propres  éléments  nerveux  terminaux. 

5*  Les  terminaisons  nerveuses,  dans  les  fibres  musculaires  lisses 
de  la  trachée,  sont  mises  en  évidence  avec  le  chlorure  d'or,  et  elles 
sont,  en  tout ,  semblables  aux  terminaisons  nerveuses  décrites  dans 
les  muscles  lisses  d'autres  organes  et  d'autres  animaux.  Ici  encore,  il 
s'agit  dune  fibre  nerveuse  qui,  ayant  atteint  la  fibre  musculaire,  se 
dirige  en  deux  rameaux  dont  l'un  monte  et  l'autre  descend,  se  dé- 
composant ensuite  en  une  arborisation  très  élégante  et  caractéristique. 
Toutefois,  comme  elle  ne  présente  rien  de  spécial  ni  de  différent  des 
terminaisons  nerveuses  dans  les  muscles  lisses  déjà  décrits  par  â*aa- 
tres,  il  n'est  pas  nécessaire  d  en  donner  une  description  plus  détaillée. 
Ces  arborisations  nerveuses  des  fibres  musculaires,  ainsi  que  les 
arborisations  en  spirale  de  la  superficie  de  la  muqueuse,  forment 
tout  l'appareil  nerveux  terminal,  moteur  et  sensitif  de  la  muqueuse 
de  la  trachée. 


Sur  les  ûbrea  d'arrêt  de  la  respiration 
dans  le  trono  du  vagae  (^) 

par  le  ly  IL  COHSIQLIO. 


(UWnteir*  U  P^jiiolocl*  d«  ITairtnlU  d«  Ptltme). 


Le  Jy  Spallitta  (2),  dans  un  récent  travail  expérimental,  distingue, 
dans  rinnervation  centripète  de  la  respiration,  des  fibres  accélératrices 
provenant  du  grand  sympathique,  et  d'autres  fibres  d*arrêt  fournies 
par  le  pneumogastrique.  Il  y  aurait  donc  une  grande  analogie  entre 
Ilnnervation  de  la  respiration  et  celle  du  cœur  ;  la  différence  consis- 
terait fleulemont  on  ce  que,  dans  le  premier,  les  actions  se  dévelop- 
pant d'une  manière  centripète,  tandis  que,  dans  le  second,  elles  ont 
une  direction  centrifuge. 

Je  me  suis  proposé  de  rechercher  si  ces  fibres  inhibitrices  de  la 
respiration,  d*une  manière  analogue  à  celles  du  cœur,  proviennent  de 
U  branche  interne  ou  anastomotique  du  nerf  accessoire  de  Willis. 

r»'après  les  données  que  j*ai  pu  recueillir,  concernant  les  études 
Cittea  sur  les  fonctions  du  rameau  anastomotique  de  la  XI'  paire,  il 
est  bcile  de  constater  combien  dincertitudes  existent  encore  aujoui^ 
dliai  9ur  la  signification  physiologique  de  ce  nerf,  et  sur  les  rapports 
qui  le  lient  au  pneumogastrique.  Parmi  tous  les  travaux  que  j*ai 
pasAéit  en  revue ,  il  n*y  en  a  aucun  qui  traite  d*une  action  du  nerf 
aoD^'moire  sur  les  mouvements  do  la  respiration.  Cl.  Bernard  la  men- 
tionne !^*ulement  pour  Texclure,  et  cela  parce  que,  chez  les  animaux 
qu'il  a  opt'rés,  le  nombre  des  actifs  respiratoires  n*a  pas  subi  de  va- 
hat^rns  notables. 

F'iNir  rechercher  les  eflets  que  produit  la  dastnictlon  de  la  branchi* 
interne  du  nerf  accessoire  sur  h>s  mouvements  respiratoires,  j*avais 


tfi  Ln  Writia  mêdiea,  ton.  III,  fane.  8. 

ftt  SrALiJTTA,  influenui  del  vago  e  dêl  simpatico  sopra  i  mavimemti  del  retpiro 
l^  s%r\U>\  m^iea,  iWU  f»»c.  3). 
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à  ma  disposition  deux  méthodes  opératoires:  celle  de  la  section  ou 
celle  de  Textirpation,  c*est-à-dire  le  procédé  de  Bischow,  ou  celui  de 
Cl.  Bernard. 

Le  procédé  de  Bischow  consiste  à  découvrir  et  à  inciser  la  mem- 
brane occipito-atloïdienne,  et,  ensuite,  pour  arriver  aux  parties  laté- 
rales du  bulbe,  à  retrancher  une  certaine  portion  d*os  occipital. 

Le  procédé  de  Cl.  Bernard ,  au  contraire ,  est ,  comme  on  le  sait , 
extra-crânien.  Au  moyen  d'une  incision  étendue  de  Tapophyse  mas- 
toïde  jusqu*un  peu  au-dessous  de  Tapophyse  transverse  de  Tatlas,  on 
découvre  la  branche  externe  du  nerf  spinal,  dans  le  point  où  elle  a 
traversé  le  sternum  clido-mastoîdien.  On  suit  cette  branche  entre  les 
faisceaux  du  muscle  et  on  Tisole  jusqu*à  sa  sortie  du  trou  déchiré. 
Dans  le  point  où  le  nerf  hypoglosse  croise  la  direction  du  pneumo- 
gastrique, on  voit  la  branche  anastomotique  se  détacher  du  tronc  du 
nerf  accessoire  pour  se  porter  sur  celui  du  nerf  vague.  On  saisit  avec 
une  pince  à  griffes  solide,  tout  le  tronc,  ou  une  des  deux  divisions 
(suivant  que  Ton  veut  opérer  sur  tout  le  nerC  ou  isolément,  sur  chaque 
branche),  et  Ton  exécute  Textirpation  avec  un  mouvement  de  traction 
ferme  et  continu. 

J*ai  essayé  plusieurs  fois  le  procédé  de  Bischow,  et,  dans  un  cas 
seulement,  je  suis  parvenu  à  obtenir  des  résultats.  Toutefois  ce  pro- 
cédé est  toujours  condamnable.  En  effet,  la  lésion  des  sinus  veineux , 
qui  sont  presque  inévitablement  divisés,  occasionne,  le  plus  souvent, 
la  mort  immédiate  de  ranimai ,  par  introduction  d'air  dans  le  cœur 
(Cl.  Bernard).  En  admettant  même  qu'on  arrive  à  faire  survivre  l'a- 
nimal pendant  quelques  heures,  le  traumatisme  qu'on  lui  a  fait  subir 
et  qui  l'a  réduit,  on  peut  le  dire,  à  fin  de  vie,  rend  toujours  très  dou- 
teux les  résultats  de  Texpérience.  D'autre  part,  l'ii^jection  de  perchlo- 
rure  de  fer  dans  le  torcular  d'Hérophile  et  la  ligature  simultanée 
des  quatre  jugulaires,  ou  la  section  de  l'occipital  avec  un  couteau  in- 
candescent (Cl.  Bernard)  ne  font  évidemment  qu'accroître  la  gravité 
du  traumatisme. 

C'est  pourquoi ,  dans  mes  recherches ,  j'ai  préféré  la  méthode  de 
l'extirpation.  Bien  qu'elle  ne  soit  pas  entièrement  exempte  de  difl5- 
cultés,  cependant  elle  a  l'avantage  d'éviter  les  grandes  mutilations  et 
de  permettre  que  les  animaux  survivent  longtemps. 

Les  animaux  sur  lesquels  j'ai  expérimenté  ont  été,  spécialement. 
les  chiens  et  les  chats.  Chez  les  premiers,  l'extirpation  est  difficile  à 
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cause  de  la  résistance  du  tissu  cellulaire  qui,  chez  ces  animaux ,  unit 
k*  névrilème  au  périoste  du  trou  déchiré  (Gl.  Bernard). 

J*ai  opéré  Textirpation  d*un  seul  côté,  pour  avoir,  de  Tautre,  un 
coûtrùle  aux  résultats  obtenus. 

Pour  observer  les  effets  produits  par  Tcxtirpation  du  nerf  accessoire 
>ur  les  mouvements  de  la  respiration,  j*excitais,  comparativement,  les 
bouts  centraux  des  deux  vagues,  au  cou. 

Je  passais  à  cette  seconde  partie  de  mes  expériences  ^10  jours,  ou 
même  24  heures  après  avoir  exécuté  Textirpation.  D*autres  fois  je  lais- 
sai» seulement  s'écouler  un  intervalle  de  quelques  heures  (d-4).  J*ai 
employé  pour  exciter  les  vagues  le  courant  induit,  obtenu  d'une  pile 
Grenet,  mise  en  communication  avec  Tappareil  à  chariot  de  Du  Bois- 
Rejroond. 

Afin  de  pouvoir  mieux  constater  les  modifications  subies  par  la  respi- 
ratioD  à  la  suite  de  IVxcitation  des  deux  troncs  nerveux,  je  me  suis 
$i  nri  de  la  méthode  graphique.  J*ai  employé,  dans  ce  but,  Tappareil 
décrit  par  P.  Bert,  lequel  consiste  en  un  tube  introduit  dans  la  tra- 
chée de  l'animal,  et  placé  en  communication  avec  un  tambour  à  levier 
de  Marey.  Entre  celui-ci  et  le  tube,  est  interposé  un  récipient  d'une 
certaine  capacité.  La  graphique  était  recueillie  sur  un  cylindre  enre- 
gistreur de  Marey  où  étaient  marqués  aussi  le  moment  et  la  durée 
de  l'excitation,  au  moyen  d'un  signal  Deprez,  intercalé  dans  le  circuit. 

(Ibaque  expérience ,  ainsi  qu'il  est  facile  de  le  comprendre ,  était 
complétée  par  l'autopsie;  de  cette  manière  on  s'assurait  si  le  nerf 
spinal  avait  été  véritablement  détruit ,  et  s'il  s'était  produit  quelque 
k^ion  dans  le  tronc  du  vague. 

Eo  résumé,  les  résultats  des  expériences  se  réduisent  à  quatre  : 
1  '  Après  l'extirpation  du  nerf  spinal,  le  vague  perd  son  pouvoir 
inhibiteur  sur  la  respiration. 

T  L'excitation,  laible  aussi  bien  que  forte,  du  nerf  vague  privé 
du  nerf  accesiioire,  rend  la  courbe  respiratoire  plus  ample  et  plus 
fréquente. 

J  Le  tronc  vague  spinal,  chez  le  chien,  après  la  section  des  fl- 
brtss  du  sympathique,  ne  produit  plus,  quand  il  est  excité  avec  de 
Ciiblas  courants,  une  augmentation  de  fréquence  de  la  respiration  ; 
t  >at*^<>i<  il  conserve,  sur  cette  dernière,  son  pouvoir  inhibiteur.  Ce 
D  est  d«>nc  paj(  au  traumatisme  of)ératoire  que  l'on  peut  attribuer  la 
(^efle  du  pouvoir  Inhibiteur. 
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4''  Les  fibres,  qui  produisent  une  augmentation  de  firéquence  des 
actes  respiratoires,  sont  plus  excitables  que  les  fibres  d'arrêt. 

Chez  les  chats,  les  résultats  des  expériences  sont  Identiques  à  ceux 
qui  ont  été  obtenus  chez  les  chiens,  c-à-d.  que,  après  la  destruction  de 
la  branche  interne  du  nerf  accessoire ,  Texcitation  du  vague  corres- 
pondant ne  produit  plus  d*arrêt,  mais  bien  une  fréquence  pins  grande 
des  actes  respiratoires. 

Le  fait  qui  mérite  avant  tout  d'être  mis  en  relief,  c*est  la  perte  du 
pouvoir  inhibiteur  sur  la  respiration,  que  subit  le  vague  après  Vet- 
tirpation  de  son  accessoire.  Évidemment,  son  interprétation  est  unique; 
c'est-à-dire  que  ces  fibres  inhibitrices  de  la  respiration  proviennent  de 
Tanastomose  avec  le  nerf  spinal.  Je  ne  m'arrête  pas  à  discuter  l'hy- 
pothèse que  le  fait  observé  pouvait  dépendre  d'une  lésion  subie  par 
les  fibres  propres  du  vague.  Déjà,  en  opérant  l'extirpation,  J'évitais, 
avec  tout  le  soin  possible,  toute  manœuvre  sur  le  tronc  du  pneumo- 
gastrique, et,  ensuite,  les  résultats  des  autopsies  m'ont  assuré  que  Ja- 
mais la  continuité  du  nerf  n'a  été  lésée.  Dans  une  expérience  où  le 
nerf  fut  maltraité,  comme  dans  les  autres  cas,  et  peut-être  davantage, 
mais  où  la  branche  interne  ne  fut  pas  lésée,  on  obtint  l'arrêt  comme 
dans  le  côté  opposé,  et  ce  fait  est  très  important.  Enfin,  Je  dois  ajouter 
que,  spécialement  chez  les  chiens,  je  me  bornais  souvent  à  sectionner 
la  branche  anastomotique  dans  le  point  où  elle  s  accole  au  vague,  re- 
tranchant aussi  une  certaine  portion  du  nerf  sectionné.  Dans  ces  cas, 
les  effets  étaient  identiques  à  ceux  qui  ont  été  obtenus  par  l'extirpa- 
tion, et,  cependant,  le  tronc  du  vague  ne  pouvait  avoir  subi  aucune 
lésion. 

D'une  certaine  manière,  les  observations  que  j*ai  faites  étaient,  du 
reste,  à  prévoir.  En  effet,  d'une  part  il  est  généralement  accepté  en 
physiologie  que  les  nerfs  inhibiteurs  de  la  respiration  courent  dans 
le  tronc  des  deux  nerfs  laryngiens;  de  l'autre,  on  sait  que,  après  l'ex- 
tirpation du  nerf  spinal,  la  plus  grande  partie  des  fibres  du  nerf  la- 
ryngien supérieur  (Burkhard)  et  du  nerf  récurrent  (Waller)  sont  dé- 
générées. Rien  qu'en  mettant  ces  deux  feits  en  rapport,  il  était  donc 
permis  de  supposer  que  les  fibres  inhibitrices  des  deux  nerfs  lar3ni- 
gien.H  pouvaient  provenir  du  nerf  accessoire. 

Ensuite,  d'après  les  résultats  que  j'ai  obtenus,  je  dirai  qu'ils  com- 
plètent les  expérience"=<  exécutées  par  le  docteur  Spallitta ,  sur  l'in- 
nervation des  mouvements  respiratoires. 
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Ce  dernier,  comme  il  a  été  dit  précédemment,  considère  le  vague 
omme  un  nerf  d^arrêt  de  la  respiration;  d'après  mes  observations, 
j*ak>ate  que  cette  influence  inhibitrice  est  due,  exclusivement ,  aux 
fibres  du  nerf  spinal. 

Celte  action  inhibitrice,  réflexe,  du  nerf  accessoire  sur  les  mouve- 
ments de  la  respiration,  pourrait,  anatomiquemont,  s*»ppuyer  sur  les 
recherches  de  Gierke  (1)  et  de  Heidenhain,  lesquels  auraient  trouvé 
q«3e  les  racines  du  nerf  XI*  paire  entrent  aussi  dans  la  constitution 
d4H  centres  bulbaires  de  la  respiration. 

Dans  ce  tronc  nerveux,  donc  Qe  parle  toujours  de  la  branche  in- 
U'me),  outre  les  fibres  motrices,  qui  innervent  les  muscles  du  larynx, 
de  rœaophage,  et  peut-être  aussi  de  Testomac  (Waller),  courraient  en- 
core des  fibres  spéciales  d*arrét.  L*action  de  ces  fibres  s*exerce  d*un(* 
manière  centripète  sur  la  respiration,  et  centriftige  sur  le  cœur. 

U  est  eerlainement  difficile  de  vouloir  discuter  sur  la  nature  de 
cette  action  inhibitrice,  dans  Tétat  actuel  de  nos  connaissances.  I^ 
mecanUme  <ivec  lequel  agissent  ce  qu*on  appelle  les  nerfs  d*arr6t  est, 
assurément,  encore  enveloppé  d*une  telle  obscurité  que,  toute  hypo- 
thèse mise  en  avant  ne  pourrait  expliquer  suflisamment  los  diverses 
modalités  de  phénomène»  par  lesquelles  cette  action  se  manifeste. 

En  considérant  le  nerf  spinal  comme  un  nerf  d*arr£t  de  la  respi- 
ration, on  pourrait  supposer  que,  après  la  destruction  de  ces  deux 
orrfr«  les  mouvements  de  la  respiration  dussent  prendre  une  fréquence 
ploA  grande.  Au  contraire,  comme  il  résulte  des  expériences  de  Cl.  I^r- 
nard,  l'extirpation  des  deux  nerfo  spinaux  n'altère  pa»  notablement 
If  n-tbnH*  des  mouvements  respiratoires.  Cette  observation  mérite,  cer- 
lainemenl.  d*étre  rigoureusement  contnMée,  attendu  que  des  conclu- 
rions îil«*otiqueis  auxquelles  Cl.  Bernard  était  arrivé  relativement  à 
l'influence  du  nerf  accessoire  sur  les  mouvements  cardiaques,  ont  été, 
•-DMile,  comme  on  le  sait,  démontrées  inexactes.  Néanmoins  j<^  crois 
qar.  tout  en  acceptant  telle  quelle  Tassertion  de  Cl.  Bernard,  —  ainsi 
q^ie  rauti>rité  du  nom  engage  à  le  faire  —  elle  n'infirme  en  rien  le^ 
r^ultats  que  j*ai  obtenus.  Kn  effet,  il  n'est  pan  dit  que  la  fonction 
inhibitrice  des  ram<*aux  pulmonaires  du  nerf  accessoire  doive  constam- 
ro»-r.t  «'exercer  sur  l«»s  centres  dt»  la  respiration;  on  jHîUt  admettre. 


1    OiESXE,  IHâ  Thmle  tler  MeduUa  oblongata^  deren  Verletsung  die  Athen^ 
i^^yywy  hemmt^  «te.  {Arch,  f.  Anat.  u.  Phytiol.^  t.  VII,  p.  5K3,  1873). 
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au  contraire,  que  ces  nerfe  n*entrent  en  activité  que  dans  des  condi- 
tions spéciales. 

Un  autre  fait  qui  mérite  aussi  d*être  discuté,  c'est  Taugmentation  de 
fréquence  des  actes  respiratoires,  que  Ton  obtient  constamment  avec 
Texcitation  des  vagues  privés  du  nerf  accessoire.  Ici,  il  y  a  lieu  de  se 
demander  si  cet  effet  est  dû  à  Texcitation  des  fibres  propres  du  vague 
ou  à  celles  du  sympathique. 

Le  docteur  Spallitta  a  considéré  le  sympathique  comme  moteur  de 
la  respiration,  et  les  résultats  de  mes  expériences  confirmeraient 
pleinement  cette  manière  devoir.  En  effet,  si,  du  côté  où  manque  le 
nerf  spinal,  Texcilation  du  vague  produit,  d*une  manière  constante, 
une  plus  grande  fréquence  de  la  respiration,  selon  tonte  probabilité, 
cela  doit  être  attribué  au  fait  que,  ici,  les  fibres  motrices  seules  sont 
excitées,  tandis  que,  du  côté  sain,  Texcitation  est  portée  simultané- 
ment sur  les  fibres  d'arrêt.  Il  est  démontré  que  les  fibres  motrices 
n'appartiennent  pas  au  nerf  vague,  mais  qu'elles  sont  fournies  par  le 
nerf  sympathique  ;  en  effet,  après  la  section  de  ce  dernier  nerC  Tex- 
citation  du  vague  correspondant  ne  produit  aucune  modification  sur  la 
respiration,  tandis  que  la  même  excitation ,  appliquée  du  côté  où  le 
sympathique  est  intact,  rend  les  mouvements  respiratoires  plus  fré- 
quents et  plus  amples.  L'action  inhibitrice,  au  contraire,  est  conservée 
également  des  deux  côtés. 

On  peut  encore  tirer  une  autre  conclusion  importante.  Spallitta 
admet  que  les  fibres  motrices  du  sympathique  sont  plus  excitables 
que  les  fibres  d'arrêt;  or,  mes  expériences  donneraient  à  cette  opinion 
une  nouvelle  confirmation.  On  a  vu,  en  effet,  que,  quand  on  excite  si- 
multanément les  nerfs  modérateurs  et  les  nerfs  accélérateurs,  si  les 
excitations  sont  faibles,  l'action  de  ces  derniers  prédomine,  tandis  que, 
pour  obtenir  le  ralentissement  des  actes  respiratoires,  il  faut  élever 
l'intensité  de  l'excitation.  D'autre  part,  on  a  observé  qu'une  excitation 
légère,  tandis  qu'elle  est  capable,  du  côté  où  le  sympathique  est  in- 
tact, d'exciter  les  fibres  accélératrices,  reste,  du  côté  où  il  a  été  sec- 
tionné, inefficace  pour  les  fibres  d'arrêt. 


Contribution  à  la  morphologie  du  thymus  (*) 

par  FRABCESCO  CAPOBIANCO,  Assistent. 


(laatftat  4*mitoloffi«  tt  d«  Phytlolofi*  fénénl*  d«  ITniTmiM  d^  Napl«t). 


Le  thymus  a  été  l*objet  de  nombreuses  recherches,  et,  cependant, 
il  reste  encore,  sur  cet  organe,  plusieurs  doutes  à  éclaîrcir.  A  la 
tïi^nie  série  des  travaux  précédents,  J*aJoute  mes  observations  pour 
contribuer  à  étendre  les  notions  que  Ton  possède  déjà. 

Lat^  résultats  des  recherches  que  je  résume  ici,  se  rapportent  aux 
que!4k>08  suivantes: 

i)  Nature  et  genèse  des  corpuscules  concentriques;  leur  distri- 
bution par  rapport  à  T&ge  et  à  la  topographie  de  Porganc; 
'Ji  Processus  de  transformation  grasse  de  ce  dernier; 
3)  Non-existence  du  canal  central  et  présence  des  kystes  ciliés. 


I.  —  Katire  et  ceaèta  des  eorpas^nlM  eoneentrlqaet; 
4Mrib«ttM  i^ar  rapport  à  Cdge  et  à  la  (ojjoçraphie  de  V organe. 


corpuscules  de  Ilassall,  interprétés  de  différente  manière,  quant 
â  la  genèae,  furent  presque  générah^ment  considérés  par  les  auteurs 
ornime  ««xpreAsion  de  phase  régi*essive  du  thymus.  Stieda  (2)  et  His  (3) 
(^nièrent  qu'ils  pouvaient  représenter  des  restes  embryonnaires;  mais, 
rr.  œJa,  ils  étaient  poussés,  plus  |>ar  leur  pn)pro  conviction,  concor- 
«Iml  avec  la  genèse  de  Torgane,  que  par  des  observations  accomplies 
<:tre<rtement.  ainsi  que  le  démontre  Thypothèse  même  dt^  Sti<'da.  I)e 
^  rt«*  que,  Ju^u*à  prés^mt,  la  valeur  histologique  li  assigner  à  ces  for- 
tnrns  est  encon?  douteuse,  et  Schenk  affirme,  dans  son  livre,  que 


i\     OtomnU  deiCAfS.  Nop,  iM  mrfliri  r  nnturali^ti^  an.  II.  F*.  !•. 

'V    >T:cti4«  VntersHch.  ûb<r  die  EnîxticMung  drr  glnnduln  r/iymiur,  t't<\,  Irtftl. 

'it  W.  iitt,  Anaiomù*  Mf^nscKlicKer  Kmbtynnen,  I^ip^iff,  1K80,  |,  p.  5f\  nota  1. 
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«  les  observations  sur  la  signiâcation  et  sur  la  genèse  de  ces  corpus- 
cules, ne  sont  pas  encore  concluantes  »  (1). 

En  voyant  la  divergence  des  opinions,  et  en  entendant  mon  maître, 
le  Prof.  Paladino,  défendre,  déjà  depuis  plusieurs  années,  dans  ses 
leçons,  le  concept  que  la  constitution  de  ces  corpuscules  devait  être 
recherchée  dans  l'union  des  deux  sortes  d'éléments  (c*est-à-dire  de 
rélément  épithélial  et  de  Télément  connectival)  dont  Torgane  est  formé, 
j*ai  cru  utile  d^entreprendre  mes  recherches. 

J'ai  suivi  attentivement  les  phases  d*évolution  et  d*involuti(Hi  du 
thymus,  auxquelles,  comme  parties  intégrantes  de  celui-ci,  participent 
indubitablement  les  corpuscules  en  question,  et,  dans  ce  but,  j*al  fixé 
mon  attention,  de  préférence,  sur  le  chat,  sans,  toutefois,  négliger  les 
autres  mammifères,  à  commencer  par  Thomme.  Je  me  suis  servi  des 
résultats  obtenus  sur  ces  derniers  pour  appuyer  et  compléter  ceux 
quej*avais  eus  avec  le  premier.  Quant  aux  méthodes  de  technique, 
j'ai  suivi  les  plus  usitées,  tirant  spécialement  avantage  des  colorations 
au  carmin  boracique  et  à  Thématoxyline  Bohmer. 

En  examinant  le  thymus  d*un  embryon,  à  une  certaine  période  de 
son  développement,  très  longtemps  avant  la  naissance,  on  est  firappé 
de  la  fréquence  extraordinaire  de  ces  corpuscules,  de  leur  grandeur, 
de  leur  constitution  complexe.  Dans  le  champ  restreint,  représenté 
par  la  petite  section  de  l'organe,  encore  dans  un  stade  initial  de  dé* 
veloppement,  on  remarque  plusieurs  de  ces  formations  spéciales.  Quel- 
ques-unes sont  moins  évidentes,  d'autres  plus  grandes  et  plus  irrégu- 
lières, parfois  doubles  sous  une  même  capsule,  mais  toujours  parfaite- 
ment reconnaissables^  à  leurs  notes  différentielles,  du  restB  du  tissu 
de  la  glande.  En  outre,  leur  disposition  n'est  pas  arbitraire,  mais  elles 
se  groupent  vers  la  partie  centrale,  presque  de  manière  à  représenter 
un  noyau  ou  cordon  qui  occupe  la  portion  axiale  de  Torgane,  autour 
de  laquelle  se  dispose  ensuite  rélément  lymphoïde.  Et  même,  la  con- 
tiguité  en  est  parfois  si  accentuée,  qu'on  dirait  presque  qu'elles  se 
Tondent,  permettant  seulement  parfois  à  une  petite  lame  de  tissu  glan- 
dulaire de  pénétrer  parmi  elles  pour  servir  de  séparation. 

Le  contenu  de  ces  corpuscules  présente  toutes  les  phases  de  trans- 
formation régressive;  c'est  une  masse  tantôt  informe,  presque  colloï- 


(1)  S.  L.  ScHENK,  Grundriss  der  normalen  Histologie  des  Menschen,  Wien  et 
Leipzig,  1885,  p.  227. 
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•iienne,  tantôt  légèrement  granuleuse,  parfois  riche  en  granules  de 
graisse.  Dans  un  grand  nombre  de  cas,  on  peut  y  reconnaître  une  vé- 
ritable ûègcnèrescence  hyattne.  Il  n*est  pas  rare  que  le  contenu,  par 
•les  manœuvres  de  technique,  puisse  aussi  perdre  le  très  léger  rapport 
*ltf  connexion  qu*il  a  avec  la  limite  périphérique,  de  sorte  qu*il  arrive 
<lc  trouver  des  corpuscules  représentés  comme  par  un  grand  vide,  et 
leur  nature  spéciale  est  mise  en  évidence  seulement  par  le  contour 
•.^ractéristique,  pour  celui  qui  s*en  rappelle  Taspect 

Les  particularités  que  j'ai  décrites  jusqu*à  présent,  sont  des  parti- 
<:ularités  de  structure  qui  se  rapportent  au  thymus  d*un  fœtus  de 
chat,  quelque  temps  avant  la  naissance.  Les  corpuscules  y  sont  dans 
le  plus  grand  développement,  comme  grandeur,  comme  aspect  caracté* 
n»tique»  comme  constitution  complexe.  Mais,  dans  un  stade  antérieur, 
quand  l'organe  commence  à  peine  à  sMndividualiser  distinctement,  on 
fait  dos  observations  qui,  à  Texamen  superflciel,  sembleraient  con- 
tracter avec  la  genèse  que  J*ai  acceptée  en  principe,  mais  qui  en  sont, 
au  contraire,  la  plus  splendide  affirmation,  si  on  les  considère  plus 
Hitimement. 

Sur  les  flcctions  de  thymus,  dans  ce  stade  initial,  on  ne  trouve  donc 
de  corpuscules  d'aucune  sorte;  le  tissu  semble  parfaitement  intègi*e 
••t  tout  à  fait  glandulaire,  avec  ses  éléments  propres.  Mais,  à  un  exa- 
men plus  attentif,  on  recueille  des  données  beaucoup  plus  importantes. 
Vu  milieu  de  la  structure  glandulaire  uniforme,  il  y  a  des  groupes 
d*êlêiiienU<  dont  l'aspect  les  différencie  des  autres.  Ces  amas  sont  épars 
•.â  et  là,  mêlés  au  tissu  de  la  glande,  mais  toujours  plus  ou  moins 
limités  à  la  partie  centrale  de  chacun  des  lobules.  Les  éléments  dont 
Ils  sont  composés,  sont  clairement  épithéliaux;  leur  disposition  contiguë, 
i'a«pect,  lei  noU»  structurales  qui  les  caiactérisent,  ne  laissent  aucun 
•l*iute  sur  leur  nature,  (le  S4;nt  ces  éléments.  Jusqu'alors  normaux, 
«ociife  parfaitement  reomnaissables,  qui,  par  des  métamorphoses  suc- 
•*t-^«>ives,  concourent  à  la  formation  des  corpuscules  concentriques;  ils 
i-n  M>nt,  ^énétiqui  ment,  les  précurseurs. 

O  pendant,  au  milieu  de  ces  groupes  d'éléments,  pénètrent,  par  mi- 
/t-atvm,  les  ct-llules  lymphoïdes.  Et  Thypothèse  de  Ci*tto  migration 
n'e^t  pas  seulement  le  résultat  d'une  interprétation  concordant  avec 
ia  bature  des  éléments  lymphoïdes  qui  se  trouvent,  comme  on  le  sait, 
parmi  ceux  qui  sont  plus  vivement  contractiles,  et  de  leur  présence 
•lans  le  centre,  mais  elle  est  appuyée,  en  même  temps,  par  des  obsiM- 
vatJuaH  et  par  des  bits  indéniables.  Kn  effet,  en  obs4>rvant  attentive- 
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ment  les  préparations,  on  peut  surprendre  cette  migration  in  actu. 
On  y  voit  un  grand  nombre  de  corpuscules  lymphoîdes,  fixés  dans  leur 
mouvement  de  translation,  de  dehors  en  dedans,  lesquels,  ou  ae  mon- 
trent sur  la  limite,  ou  sont  plus  ou  moins  déformés,  allongés  ou  fu- 
soïdes,  selon  la  position  qui  leur  est  permise  par  les  interstices  qu*ils 
doivent  traverser.  Lorsqu'ils  ont  pénétré,  en  certaine  quantité,  parmi 
les  éléments  épithéliaux,  ils  en  provoquent  Téloignement,  de  sorte  que, 
parfois^  on  a,  quand  ce  mouvement  a  progressé,  une  période  dans 
laquelle  on  peut  voir  plusieurs  de  ces  cellules  émigrées,  réunies  dans 
un  espace  circonscrit  par  une  limite  périphérique  à  diq[X)8ition  régu- 
lière, en  manière  d*anneau  ou  de  couronne,  constituée  par  les  éléments 
envahis  qui  se  sont  symétriquement  sériés  à  la  périphérie. 

Il  arrive  parfois  que  les  éléments  lymphoïdes  s'accumulent  de  côté, 
plutôt  qu'ils  ne  pénètrent  dedans,  d*où  il  résulte  que,  sous  une  même 
capsule,  on  peut  observer,  dans  une  moitié,  des  éléments  épithéliaux 
non  encore  rendus  méconnaissable's,  et,  dans  Tautre,  des  globules  de 
sang  immigrés. 

Tout  cela  me  semble  d'une  grande  importance^  car  ainsi  les  cor- 
puscules concentriques  peuvent  être  considérés  comme  le  résultat  de 
la  transformation  des  restes  épithéliaux  du  thymus,  et  de  celle  à 
laquelle  sont  assujettis  les  corpuscules  lymphoïdes,  qui  y  ont  immigré 
postérieurement. 

Ce  mode  d'interprétation  pourrait  nous  donner,  dans  de  certaines 
limites,  une  explication  suffisante  des  opinions  qui  ont  été  émises  à 
ce  propos.  La  présence  des  hématies  et  des  cristaux  d'hématoîdine 
dans  l'intérieur  des  corps  de  Hassal,  la  prolifération  endothéliale  des 
vaisseaux,  et  la  ressemblance  avec  ces  derniers,  soutenue  par  les  dif- 
férents auteurs,  pourraient,  je  crois,  trouver  leur  raison  dans  les  fiaits 
rapportés  ci-dessus. 

La  fréquence  et  la  constitution  complexe  de  ces  formations,  obser- 
vées dans  les  stades  primordiaux,  diminue  avec  le  progrès  de  l'âge.  Au 
moyen  de  l'examen  successif  et  comparé  de  plusieurs  organes,  dans 
des  périodes  différentes  de  développement,  on  peut  par&itement  re- 
marquer cette  diminution,  qui  concerne,  comme  je  l'ai  dit,  non  seule- 
ment le  nombre,  mais  encore  les  caractères  morphologiques  de  ces 
organes.  Tandis  que,  dans  les  stades  initiaux,  au  milieu  de  la  rare 
substance  glandulaire,  on  voit  de  gros  et  abondants  corpuscules,  dans 
les  stades  postérieurs  on  remarque  une  condensation  toujours  plus 
notable  d'éléments  lymphoïdes,  avec  une  limitation  simultanée   dans 
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r»*5pAce  campé  par  les  corpuscules.  Non  seulement  ils  deviennent 
plu5  l^txts,  mais  leur  constitution  complexe,  à  raison  de  laquelle  on 
remarque  deux  corpuscules  sous  une  même  capsule,  est  de  beaucoup 
rèduitis  les  corpuscules  simples  forment  le  plus  grand  nombre,  sui- 
vant Gcker.  Cette  différence,  que  Ton  peut  constater  par  un  examen 
attentif,  à  travers  les  légères  modifications  que  peut  amener  la  diffé- 
rvnce  de  jours  est  très  évidente  quand  on  compare  les  préparations 
de  thymus  qui  sont  aux  extrêmes  degrés  de  Téchelle  chronolo}xique 
rvolutive. 

Il  me  semble  que  cette  nouvelle  donnée  ajoute  aussi  des  arguments 
en  foveur  de  mon  interprétation.  Leur  dérivation  progressive,  graduéc\ 
jtf  dirais  presque,  naturelle,  des  amas  épithéliaux  préexistants,  leur 
saniplification  successive  en  nombre  et  en  constitution,  suivant  TAge, 
«*as*icieDt  parfaitement  à  la  genèse  qui  leur  est  assignée. 

Mais  je  dois  encore  mentionner  un  autre  résultat,  dont  11  si^mblo 
que  les  observateurs  précé<lents  n'aient  pas  tenu  compte,  et  qui  con- 
«vrFif  la  distribution  des  corpuscules  en  question  suivant  la  topogra- 
phie de  la  glande.  Dans  celle-ci,  pour  la  facilité  de  Texposition,  je 
dUtingue  trois  parties,  .rappelle  la  première  extrémité  cet^vicale,  com- 
prenant ainsi  la  partie  qui  est  antôrioure  chez  les  animaux,  supérieure 
che2  l'homme,  et  qui  est  plus  ou  moins  en  rapport  avec  la  région 
b4>mr>nyme.  L'extrémilé  opi)osée  représente  Veœtrcmttè  rardifique, 
[arre  que,  à  thymus  complet,  elle  est  en  i*ap()ort  direct  avec  le  cœur; 
dans  ct-rUims  stades,  sa  surface  se  conforme  nirnie  en  manière  de 
lanr»*  irnuUi^n».  pour  s*adapter  à  la  convexité  de  l'organe  sous-jacent. 
I>-  sfvmfUt  m<*<lian  qui  réunit  l'extrémité  cardiaque  à  rextrt*mité 
o-rrlraU*  repnWnti»,  pour  ainsi  dire,  le  cor]>s\  MVn  tenant  à  cettt» 
tnpie  divi-iion  df  la  glande,  j'ai  examiné  comparativement  U'S  diffi»- 
rentt-!»  i^irtions  ««ntr»»  elles.  Et,  p;ir  l'examen  fait  sur  divers  orîranes, 
•  t  âsin^  l«-s  différentes  pêri^vles  de  vie,  j'ai  pu  constat«'r  que  h»H  cny- 
pusculf?!  de  Ha<i^ll  ne  .««ont  |>as  uniformément  distribués  «lans  tout 
l'-rvan*'. 

I>*ur  di«i«'*mination  n'est  pas  arbitraire,  mais  elle  est  liê«ï  aux  lois 
•V  'N'-veloppement  du  thymus.  Celui-ci  croît,  selon  Stieda,  en  Imis  «*t  en 
j'.ant  (nach  unten  und  vorder)  et  c'est  prêrisêment  dans  la  limite 
«1  ruine,  dans  l'extrémité  cervicale,  que  l'on  tnnive,  sur  le  méint* 
r-^tii^  un  plus  grand  nombre  de  corpuscules,  hans  le  corps,  bien 
'|j  abi*ndanU,  ils  se  tiennent  en  proportion  plus  faiblt*;  dans  Texin'*- 
=:;%'  caniiaque  ils  sont  manifestement  plus  i*ares. 
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La  distinction  rapportée  ci«dessiis  peut,  jusqu'à  on  certain  point, 
nous  expliquer  la  divergence  des  observateurs  sur  le  nombre  des 
corpuscules  lymphoïdes  dans  les  différents  stades,  tandis  que,  d'autre 
part,  elle  nous  confirme  que  les  rejetons  épithéliaux,  dcmt  ils  dérivent, 
ne  sont  pas  également  représentés  dans  tout  l'organe,  mais  que  l'élé- 
ment lymphoïde  prédomine  dans  l'extrémité  terminale  de  celui-ci. 

IL  —  Pr«eessii8  4e  transffniatlfii  irraissmise  ta  thjMM. 

La  division,  en  acùii,  du  thymus  procède  avec  une  augmentation 
progressive,  suivant  l'âge,  et  selon  que  nous  nous  éloignons  de  l'ex- 
trémité cervicale  de  l'organe.  Elle  est  formée  par  des  rejetons  con- 
nectivaux  qui ,  en  pénétrant  dans  les  gros  follicules  initiaux,  en  pro- 
voquent les  subdivisions  successives.  Go  connectiC  qui  divise  le  thymus 
en  lobules,  en  détermine  l'involution.  Haller(l)  a  cru  que  Torgane, 
au  lieu  de  se  transformer  en  graisse,  était  plutôt  enveloppé  et  masqué 
par  celle-ci,  «  in  adtpe  circumfuso  sepelUur  ».  Cependant,  des  auteurs 
postérieurs  ont  admis  une  véritable  transformation  adipeuse,  subie  di- 
rectement par  les  éléments  de  la  glande,  ou  en  tout,  ou  partiellemeot 
(Simon  (2),  Friedleben  (3),  et  d'autres).  Berlin  combattit  cette  opinion 
et  il  fut  suivi  par  plusieurs  autres. 

Watney  (4)  admet,  non  seulement  un  accroissement  du  connecUf  qui 
entoure  l'organe  et  cémente  les  lobules  entre  eux,  mais  encore  une 
prolifération  de  la  membrane  adventice  préexistante  des  vaisseaux, 
dans  laquelle  on  aurait  ensuite  la  phase  fibreuse,  de  sorte  que,  enfin, 
il  ne  reste  qu'un  petit  nombre  de  cellules  lymphoïdes,  enfermées  dans 
des  trabécules  de  tissu  de  néoformation  dans  lequel,  plus  tard,  peu- 
vent apparaître  des  fibrilles. 

Mes  observations,  en  même  temps  qu'elles  confirment  les  données  de 
Watney,  relativement  à  l'augmentation  du  connectif  qui  entoure  l'or- 
gane, en  unit  les  acùii  et  accompagne  les  vaisseaux  de  néoformation, 
ajoutent  un  nouveau  contingent  de  faits.  La  substance  connectivale 
qui  entoure  les  vaisseaux  préexistants ,  c'estrà-dire  ceux  qui  se  trou- 


Ci)  Haller,  Elementa  Physiologiae.  Lausanne,  1766. 
(2)  Simon,  A  Physiological  Essay  on  Ihe  Thymus  glofid.,  1845. 
fJ)  Friedleben,  Physiologie  der  Thymusdrûse.  Francfort,  1858. 
(4)  Watney  ,   On   the  minute  Anatomy  of  the  Thymus   (Phil.   Trans.  of  ^^e 
Royal  Society,  t.  173,  1883). 
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Il  dans  le  milieu  du  tissu  propre,  devient  elle-même  le  siège  d*une 
iruirformâlion  adipeuse.  Avant  que  Ton  ait  la  grande  production  de 
«mneelif  fibreux,  qui  réduit  à  un  petit  nombre  les  éléments  lymphoîdes, 
k  lonîère  vaseulaire  devient ,  elle-même,  le  centre  d*un  champ,  fait 
4e  tiflsa  graisseux,  d*abord  restreint  et  qui  s*étend  peu  à  peu,  compri- 
mant et  condensant  les  cellules  thymiques  à  la  périphérie.  Ce  pro- 
ee^nu  s'avance  progressivement,  Jusqu*à  produire  de  larges  vides  dans 
le  (•Iliculc,  par  accroissement  centrifuge,  lequel,  maintenant,  est  uni- 
fi^me  autour  du  vaisseau,  de  sorte  que  celui-ci  est  exactement  cen- 
tral ;  ou  qu*il  prévaut  dans  un  point  plus  que  dans  un  autre ,  et  alors 
le  vaisseau  se  trouve  dans  un  point  excentrique.  La  graisse  a  les  ca- 
ractères de  tissu  véritable  et  déterminé;  les  contours  cellulaires  et  les 
Dovaox  ressortent  avec  la  coloration  au  carmin.  Avec  ce  procossus 
commence  la  transformation  qui  conduira  à   Tinvolution  de  Torgane. 

III.  —  Vaa-sxistsaee  en  saaal  eeatral  et  préseaee  des  kystes  etllés. 

La  présence  d'une  cavité  centrale,  diversement  disposée  et  avec 
ermrs  en  spirale,  en  communication  avec  des  espaces  creux  de  chaque 
arimug,  ou  avec  des  vaisseaux  provenant  des  mêmes  espaces,  a  été  sou- 
feiiiie  et  niée  par  un  grand  nombre  d*autours. 

Simon (i).  Rcker  (2),  aerlach(3),  Kôlliker  (1),  His  (5),  s'accordent  à 
cTdirs  que  ce  canal  existe,  là  où  d'autres,  parmi  lesquels  Ammann  (6), 
oot  infirmé  nettement  cette  opinion  ;  et  Jendrasaik  (7)  le  considère 
criaille  produit  d'une  liquébction  centrale,  qui  se  produirait  naturel- 
li^fiient  dans  les  thymus  volumineux,  ou  mémo  artificiellement,  c*est- 
â-dire  par  une  macération. 

h'après  mt-s  observations,  étendues  à  tous  les  organes  d*àge  difle- 
n-nt  et  d*animaux  divers,  auxquels  je  me  suis  arrêté  [>our  la  recherche 
relative  aux  corpuscules  cimoentriques,  il  m*est  impossible  d'admettre 


fî     SlM"N,  \<k\  cit. 

r/»  Kr.KBR,  Wagner  i  Handwôrterb.  d.  Phys.,  t.  IV,  lK5:i 
'•.  GcRLACH,  Handhnch  der  Gewebelehrt,  Mainz,  isr>4. 
I,  Kmllirsh,  Mikroskop.  ApuiL,  t.  II,  IK&i. 
*    Hn,  Ànat.  Mênfchlich.  Rmhryon.  Leipzig,  i881-H5. 

"'    Amiun.m,  Deitnîçe  iur  Ânat.  d.  Thymusdrùse,  Inaug.  Dïm.  Bs*el,  Mit  m., 
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•Ti  JiJioaAttiK,   Annî.  Vnter».  ùber  den  Ban  des  Thymu$drûse   {Sitz.  der  k. 
Ak^ .  t.  XXII,  1957). 
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cette  cavité  ou  canal  central,  au  moins  depuis  le  temps  où  la  glande 
est  devenue  organe  indépendant.  J*ai  trouvé  seulement,  sur  de  noin- 
breuses  préparations,  des  vaisseaux  à  parois  minces,  sinueuses,  mais 
jamais  des  données  qui  aient  pu  me  convaincre  de  la  présence  du 
canal,  qui,  cependant,  a  eu  un  grand  nombre  de  valeureux  défenseurs. 
Le  caractère  des  vaisseaux  est  indéniable,  non  seulement  par  les  noies 
propres  de  la  paroi,  bien  qu'elle  soit  plus  mince,  mais  aussi  par  la 
nature  du  contenu.  Celui-ci,  à  Tobservation,  apparaît  formé  de  glo- 
bules sanguins,  ou  libres,  ou  pris  dans  un  fin  réseau  de  fibrine. 

Les  kystes  ciliés  furent  observés,  pour  la  première  fois,  par  Remak, 
dans  le  thymus  do  chat.  Cette  observation  fut  nettement  niée  par 
Watney  qui  affirme  avoir  examiné  le  thymus  de  difTérents  ftges  et 
n'avoir  jamais  pu,  chez  ces  animaux,  découvrir  les  kystes  mentionnés 
par  Remak.  Il  les  a,  au  contraire,  rencontrés  chez  les  chiens  et  il 
les  considère  comme  engendrés,  ou  par  des  .corpuscules  concentriques, 
ou  par  des  masses  de  cellules  épithélioides  qui  deviennent  kystes  sans 
passer  par  le  stade  de  corps  concentriques.  Il  dit  même  que,  pour  le 
premier  cas,  on  peut  classifier  artificiellement  les  stades  intermé- 
diaires par  lesquels  on  arrive  d'une  formation  à  l'autre.  Le  premier 
serait  le  stade  de  corpuscules  concentriques,  dont  les  cellules  périphé- 
riques sont  connexes  et  continues  avec  le  réseau  de  la  moelle  ;  dans 
le  second  on  aurait  des  corpuscules  concentriques,  contenant  une  masse 
de  cellules  dégénérées,  séparées  de  la  périphérie  par  un  processus  de 
vacuolisation.  Le  troisième  stade  serait  représenté  par  de  petits  kystes 
avec  cellules  épithélioïdes  marginales,  et,  enfin,  par  de  légères  modi- 
fications, on  arriverait  au  dernier  stade ,  c'est-à-dire  celui  de  kystes 
vibratiles  caractéristiques. 

Contrairement  aux  observations  de  Watney,  je  puis  confirmer  plei- 
nement celle  de  Remak.  —  Chez  un  chat  d'environ  un  an,  j'ai  trouvé 
des  kystes  caractéristiques,  pourvus  de  nombreux  cils  dans  le  contour 
replié  vers  rintèrieur.  Ce  même  contour  était  recouvert  par  un  épi- 
thélium  bas. 


D'après  tout  ce  qui  précède ,  je  me  crois  autorisé  à  tirer  les  con- 
clusions suivantes: 

1*  Les  corpuscules  concentriques  sont  formés  d'éléments  épithé- 
liaux  et  d'éléments  lymphoïdes,  et  les  phases  successives  que  l'on  y 
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obserre  se  rattachent,  soit  tï  la  métamorphose  régressive  des  éléments 
^pithélJaux,  (loù  pn)vient  originairement  Torgane,  soit  à  celle  à  la- 
quelle sont  soumis  les  corpuscules  lymphoïdes  qui  y  ont  imynigré. 

2*  Par  cette  migration,  les  éléments  lymphoïdes,  ou  bien  se  ré- 
uoissent  vers  la  partie  interne,  tandis  que  les  éléments  épithéliaux 
5>e  di«|)usent  à  la  périphérie,  ou  bien,  sans  pénétrer  à  Tintérieur,  s*ac- 
cumulent  à  côté  des  premiers. 

3' Ces  formations  n'apparaissent  pas  dans  la  période  dinvolution; 
main,  dès  le  commencement,  elles  suivant  toutes  les  phases  de  Tor- 
.-ant'.  se  modifiant  en  raison  inverse  de  Tâge.  Elles  sont  au  maximum 
dtf  développement  dans  les  stades  primordiaux;  elles  diminuent  en 
nombre,  en  grandeur,  et  deviennent  plus  simples  à  mesure  que  Tor- 
krane  croit 

4*  Leur  disposition  n'est  pas  arbitraire  ;  conformément  à  la  ge- 
nèse de  lorgane,  elles  abondent  dans  Vextrèmiiè  cervicale  de  ce  dernier, 
elles  sont  rares,  au  contraire,  dans  Vexirémiié  ca}*diaqtie,  tandis  que 
dans  le  corps,  elles  gardent  un  rapport  intermédiaire. 

&*  La  transformation  graisseuse  a  effectivement  son  siège,  non  seu- 
lement dans  le  connectif  qui  enveloppe  Torgane  et  en  unit  les  lobules, 
mais  aussi  dans  celui  qui  entoure  les  vaisseaux  préexistants. 

0*  Le  canal  central  n*exiBte  pas;  des  vaisseaux  centraux  à  parois 
miooes,  avec  cours  spécial,  pourraient  en  simuler  la  présence. 

7*  Les  k^'stes  ciliés  de  Remak  sont  manifestement  visibles  chez  les 
chata,  contrairement  à  ce  que  prétend  Watney ,  qui  afiirme  ne  les 
avoir  pas  trouvés  cher,  ces  animaux. 


Contribution 
à  Vétude  de  V Activité  fonctionnelle  du  cervelet  <*) 

par  les  D** 

A.  BOBOHERINI,  Priv.  Doc.  de  Névro-pathologie  à  ITJniveraité  de  Padoœ 

et  O.  GALLERANI,  Prof,  de  Physiologie  à  rUniyernté  de  Gamerino. 


(Laboratoire  de  Phyiiologie  de  rUnireniU  de  Padoae}. 


La  présente  étude  n*est  que  la  continuation  de  quelques  recherches 
expérimentales  sur  le  cervelet,  que  Tun  des  AA.  avait  entreprises  dès 
1887  (2).  Ceux-ci  se  proposent  de  reprendre  ici  le  même  st^et,  dans  la 
considération  que  quelques-unes  des  importantes  questions  qui  s*y  rap- 
portent, ont  besoin  d*ètre  ultérieurement  approfondies  et  confirmées. 
L*étude  des  expériences  révèle  de  nouveaux  faits  que  les  A  A.  ne  croient 
pas  sans  importance.  Ils  se  réservent  de  publier  plus  tard  quelques- 
unes  de  leurs  expériences  et  leurs  recherches  histologiqnes  sur  le 
système  nerveux. 

Les  observations  sur  lesquelles  les  AA.  basent  leurs  considérations 
sont  relatives,  non  seulement  à  des  cas  d'exportation  complète  du 
cervelet  et  d'atrophie  spontanée  de  Técorce  cérébelleuse  (3)  étudiés 
précédemment,  mais  encore  à  des  cas  de  lésions  plus  ou  moins  pro- 
fondes, chez  le  chien  nouvoau-né  et  chez  Tadulte,  et  d'hémi -exporta- 
tion latérale  du  cervelet  chez  le  nouveau-né.  A  ces  cas  s'ajoutent  des 
expériences  d'excitation  directe  des  parties  superficielles  et  des  parties 
profondes  du  cervelet,  chez  les  chiens  sains,  au  moyen  du  courant 
faradique. 

Les  AA.  attribuent  à  la  méthode  scrupuleusement  antiseptique  quel- 
ques avantages  pour  l'appréciation  des  symptômes.  La  guérison  par 
première  intention  assure  que  tous  les  faits  qui  se  manifestent  dans 
le  premier  temps   de  l'opération,  sont  dus  exclusivement  à  la  lésion 


(1)  Rivista  sperimentale  di  freniatria  e  med   légale^  vol.  XVll,  faac.  3,  1891. 

(2)  A.  BoRtîHERiNi,  Contrtbuto  alla  fisio-patologia  del  cervelletto^  ibid.,   18ët8, 
fasc.  1-2. 

CA)  A.  BoRGHERiM,  loc.  Cit.,  ct  Atassia  locomotrice  di  origine  cerebellare^  ibid., 
1887,  fasc.  4. 
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iQrme  de  1  organe  et  non  à  un  processus  suppuratif  qui  s*y  développe. 

Chez  les  animaux  incomplètement  opérés  il  se  présente,  pendant 
«ludiques  jours,  un  ensemble  de  symptômes  semblable  à  celui  de  la 
complète  ablation  de  Torgane,  ce  qui  dénote  que  chaqtie  entreprise 
ijTjfK'rimeyitcUe  sur  le  cervelet  est  équivalente  dans  ses  effets,  et  ceux- 
ci  p-uvont  être  éliminés  alors  seulement  qu*il  reste  une  partie  de 
i'uivane,  dans  laquelle  se  maintiennent  encore  certains  rapports  par- 
tjculiers.  Ije  cervelet  est  physioloçiquemefit  un. 

Grâce  à  la  méthode  antiseptique,  la  partie  restante  du  cervelet  ne 
n)*-ntn.'  presque  Jamais  de  graves  altérations  histologiques  et,  par  con- 
v.^uent«  elle  conserve  encore  son  activité  fonctionnelle. 

Imns  la  marche  des  symptômes,  on  remarque  dettœ  périodes  dis- 
Uncles,  c'est-à-dire,  une  première,  caractérisée  par  une  paralysie  avec 
c>.*n tract  ures  et  exagération  des  réflexes  f période  paralytico-^pasmo- 
'Uf/ue^,  et  une  seconde  dans  laquelle  tous  les  mouvements  volontaires 
«ont  poâflibles,  mais  désordonnés  (période  ataœiquej.  Le  passage  de 
l'ant*  à  Tautre  a  lieu  plus  ou  moins  graduellement,  selon  Timportance 
df  l'actf  opératoire. 

La  complNe  ablation  de  Vorgane,  ou  la  lésion  p^'vfonde  qui  sup~ 
prin\e  les  rapports  indiqués  ci-dessus,  produisent  Vataœie  peinnanente 
ée  t'Ais  les  tnotivenumts  volontaU^s,  parmi  lesquels  on  comprend 
au«i  bien  les  grands  mouvements  de  la  marche  que  ceux  de  la  course, 
'lu  saut,  et  les  mouvements  moindres,  comme  de  tendre  une  patte,  ou 
4v  mouvoir  la  tête  et  le  cou  pour  prendre  la  nourriture. 

Par  rapport  au  mode  spécial  de  marche  (pa^  esjKiçnolJ ,  on  re- 
ciarque  que  le  mouvement  de  chacun  des  membres  a  lieu  par  bonds, 
«ans  mesure  et  sans  rè^le. 

I/action  do  la  volonté,  pour  n'^gler  les  mouvements,  apparaît  d'au- 
tant plus  désordonné**  qu'elle  doit  intervenir  plus  à  Timproviste.  Ainsi, 
.Animal  ne  tait  fias  s*arnMer  brusquement  dans  sa  course;  il  ne  descend 
pft«  d'une  chaise  où  il  est  placé,  mais  il  se  précipite  en  bas.  ot  il 
n>:iatre  également  ce  que  les  Auteurs  appellent  le  phénomi^ne  de  la 
chute  de  la  trtc:  c'est-ànlire  qu'en  étendant  une  main  S4)us  la  mâ- 
ch*'in>  du  chien  et  en  Taisant  une  légère  pression  vers  le  haut,  comme 
>»r:r  «utult'Vt'r  la  tête,  l'animal  exécute  un  £iible  etlort  pour  réagir  à 
C'-ile  i»vv9sïon.  Knsuite,  si  on  retire  la  main  à  l'iinpniviste  et  que  Ton 
^rtk'è^w  ain.<i  l'appui  de  la  tête,  celle-ci  tombe  inertt»  vers  le  bas,  avec  un 
3>>u\^m«  nt  d'alNinl  rapide,  puis  progressivement  plus  lent;  parfois  elle 
bftt  cootru  le  sol. 

UOmmmc  éê  Biêkf4t.  ^  Tobv  XVU.  S 
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Ces  faits  démontrent  le  peu  de  capacité  qu*a  Tanimal  pour  mesurer, 
suspendre  ou  provoquer  à  temps  ses  propres  impulsions  motrices.  Il 
^mble  que  Tanimal  ait  conscience  de  son  impuissance  dans  Tapplica- 
tion  de  sa  volonté  aux  actions  musculaires»  puisque,  placé  sur  une 
élévation  quelconque,  il  ne  sait  pas  se  tenir  debout^  mais,  pris  de 
tremblement,  il  se  couche  rapidement. 

L'ataxie  est  plus  manifeste  quand  ranimai  est  placé  sur  un  plan 
incliné;  il  suffit  d*une  inclinaison  de  quelques  degrés  (10*)  pour  que 
ranimai  tombe  par  terre,  lorsque  la  lésion  de  Torgane  est  profonde 
(expérience  du  plan  incliné). 

Mais  il  est  une  série  de  mouvements  qui  ne  subissent  aucune  modi- 
fication, c'est-à-dire,  la  natation,  le  grattement,  la  mastication;  il  but 
y  ajouter  le  mouvement  que  fait  ranimai  avec  ses  pattes  quand  il  est 
suspendu  en  Tair,  les  yeux  non  bandés.  Ces  mouvements  ont,  pour 
les  AA.,  un  caractère  d'automatisme. 

La  position  debout,  elle-même,  n*est  pas  maintenue  immobile,  mais 
le  tronc  oscille  manifestement,  c*est  pourquoi  l'animal,  afin  d'avoir 
une  base  plus  sûre,  se  tient  les  membres  écartés. 

L'influence  du  cervelet  sur  les  actes  moteurs  volitifs  ne  se  révèle 
pas  seulement  chez  les  animaux  adultes,  chez  lesquels  tous  les  centres 
nerveux  sont  plus  développés,  et  les  fonctions  respectives,  depuis  l'acte 
réflexe  le  plus  simple  jusqu'à  l'action  psychique  la  plus  élevée,  sont 
déjà  établies,  mais  elle  se  manifeste  également  chez  les  nouveau-^és, 
ainsi  que  les  AA.  l'ont  observé  dans  trois  de  leurs  expériences.  Une 
des  expériences  offre  un  exemple  d'exportation  de  la  moitié  latérj^le 
du  cervelet  chez  le  nouveau-né,  dans  lequel  les  symptômes  cliniques 
furent  encore  plus  man]ués  que  chez  les  animaux  adultes  auxquels  on 
avait  exporté  tout  le  cervelet,  ou  la  moitié  seulement.  Les  symptô- 
mes de  Tataxie  ne  subirent  aucune  atténuation  avec  le  temps,  et  même, 
avec  la  progression  de  l'âge,  on  pouvait  dire  qu'ils  devenaient  plus 
marqués  car,  chez  ranimai,  le  besoin  de  locomotion  croissait  propor- 
tionnellement. Et  tout  cela,  bien  que  la  force  de  contraction  et  l'acti- 
vité des  différentes  masses  musculaires  fussent  conservées. 

Cette  observation  suggère  aux  AA.  la  pensée  que  la  fonction  du 
cen'elet  est  ielleineyit  nécessaire  da'ns  le  tout  premier  âge  de  la  rie 
que,  sans  elle,  les  faits  d'association  motrice  automatique  qui  dé- 
pendent  des  centres  no^'eux  sous-jacents,  viennent  presque  à  ^nan- 
quer  d'une  manière  penyianente. 

Une  lésion  superficielle  de  l'organe,   laquelle,   dans  l'expérience. 
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tombe  par  nécessité  sur  la  partie  postérieure  supérieure,  donne  comme 
fait  constant  et  permanent,  le  tremblement  de  la  tête  et  du  cou,  dans 
qutrlques  actes  volontaires  (prendre  la  nourriture,  regarder  flxement 
les  objets).  Les  AA.  ne  croient  pas  que  ce  symptôme  doive  être  séparé 
des  autres  symptômes  produits  par  la  lésion  de  la  fonction  du  cervelet, 
mais  ils  pensent  que  si  Tablation  partielle,  de  la  manière  décrite  ci- 
dessus,  occasionne  le  tremblement  de  la  tête  et  du  cou,  cela  provient 
de  ce  que  la  tête  et  le  cou,  dans  la  position  statique  de  ranimai,  sont 
}e«  («arties  qui  ont  le  plus  besoin  de  Tactivité  coordinatrice  du  système 
Lerveux  et  dont,  plus  facilement  que  les  autres  membres,  ils  ressen- 
tent le  plu*  léirer  désordre.  Pour  la  même  raison,  lorsque  Vanimal  a 
nû4  Vablation  complète  du  cey^elet  et  qu'il  présente  tous  les  symp- 
t'Anes  fie  Vataœie,  la  tète  et  le  cou  manifestent,  dans  quelques  actes 
roio^Uaires,  des  désordres  beaucoup  plus  marqués  que  le  reste  du 
corps. 

L'atixie  <  accentue  davanta^^e  quand  la  force  musculaire  est  aflai- 
blie.  niais,  chez  aucun  des  animaux  les  A  A,  n  ont  pu  refnarquer, 
'^jffnme  rffet  dnvct  de  f  opération,  un  manque  de  force  musculaire. 
lQn«  les  pn^mit^rs  ti*mps  après  lopéi^ation,  oUe  était  manifestement 
diniinuêt»,  mais  i^nsuite  elle  revenait  à  Tétat  normal,  en  tenant  compte 
de*  la  iK'nutrilion  que  montrait  l'animaK  Mais  la  course,  le  saut  et 
l»u«  IfS  autres  mouvements  volontain^s  ètiiient  exi'cutés  avec  pleine 
t*rc»'.  Si  Ton  cherchait  à  abattre  l'animal,  en  le  pi*ei»sant  sur  le  dos 
ou  de  c<Mt\  il  résistait  et  savait  opposer   une  forte  résistance  quand 

•n  lui  tirait  les  membres. 

Ifa9ix  les  cas  où  foj)ération  est  complète,  les  phénomènes  fie  Vataxie 
moirire  t-estcnt  jtcrmammts.  Dans  «luelques  autres  cas,  les  AA.  les 
•  Tit  Tu<  «('attênurr  et  même  disparaître,  mais,  dans  ces  cas,  ils  ont 
i<>i]>>ur^  reman|ué  la  persistance,  in  situ,  de  portions  de  Tor^iane  qui 
::âint4'naient  intacts  les  rapports  normaux  de  chacune  des  parties  du 
c#-nelet,  entn*  elles,  et  avec  les  ptMioncules.  Même  un  faible  reste  «le 
i" -ivant»,  repnVc'nté  |>ar  deux  portions,  fussent-ell(»s  i)etites.  des  mas.si>s 
ial-rak-A,  nu  |K>int  d'immersion  des  pédoncules,  et  par  une  petite  por- 
!>*n  du  ViTmis.  lorsque  ces  parties  sont  unies  entre  elles  par  une 
p»*lite  lame,  même  mince,  de  tissu  nerveux,  surfit,  suivant  les  AA.. 
k  mitî^vr,  en  jMirtie,  avec  le  temps,  l'intensité  des  phénomènes  elini- 
^•i#-«    iVtrsi  p()Ui*quoi  les  AA.  cvoMii  q\iv  Itt  disparition  plus  ou  pnoins 

•  *//i/,//'f#*  tti's  phénof/ièpws  t\rpérimmtaux  dérire  de  la  jM'rNUUtmrr 
!r.  «itu  d'une  masse  d'unja/tc  plus  ou  moins  cofisidérahlc.  Mais  |KUir 
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que  cette  masse  puisse  servir  à  modiQer  Tensemble  des  phénomènes^ 
elle  doit  aussi  maintenir  les  rapports  qui^  normalement^  existent 
entre  chacune  des  parties  restantes  du  cervelet.  Gela  est  confirmé  par 
la  gravité  et  la  permanence  des  symptômes,  dans  une  des  expériences 
où  l'on  avait  pratiqué  l'exportation  d*une  moitié  latérale  du  cervelet, 
c'est-à-dire,  dans  laquelle  on  avait  lésé  ces  rapports  au  plus  haut  degré, 
en  même  temps  que  persistait  une  moitié  de  l'organe.  Cependant,  les 
AA.  n'excluent  pas  qu'une  certaine  influence,  même  d'actes  psychi- 
ques supérieurs,  tels  que  l'attention,  aidée  par  les  sens  de  la  vue  et 
du  toucher,  puisse  y  concourir. 

//  est  possible  que  ranimai,  avec  une  observation  attentive,  puisse 
quelque  peu  corriger  le  désordre  locomoteur,  spécialement  en  évi- 
tant, avec  l'étude,  les  mouvements  qui  le  mettent  le  plus  en  évidence; 
il  s'aide,  en  cela,  du  regard  et  en  cherchant  un  appui  plus  sûr;  mais 
cette  atténuation  n'est  que  momentanée  et  toujours  en  rapport  avec 
la  volonté.  L'animal,  pour  éviter  plus  facilement  le  désordre  dans  les 
actes  de  locomotion,  est  porté  à  hâter  chacun  des  mouvements,  de 
sorte  qu'il  va  plus  facilement  en  courant  qu'à  pas  lents. 

D'après  tous  ces  faits ,  les  AA.  croient  que  le  cervelet  influence 
les  actes  moteurs  sur  lesquels  la  volonté  exerce  son  empire ,  non 
les  actes  automatiques.  Le  cervelet  est  un  organe  essentiel  pour  la 
coordination  des  mouvements  volontaires. 

La  forme  de  Tataxie,  présentée  par  les  animaux  d'expérience,  n'a, 
dans  ses  caractères,  rien  d'essentiellement  différent  de  l'ataxie  que 
Ton  observe  chez  l'homme  affecté  de  tabès  dorsalis,  tenant  compte 
du  mode  différent  de  locomotion,  chez  l'homme  et  chez  le  chien. 

Lorsqu'on  bmide  les  yeux  aux  animaux  en  expérience,  c'est-à-dire 
quand  on  les  pi'ive  de  tous  les  secours  qui  peuvent  leur  servir  pour 
la  connaissance  exacte  de  leur  position  dans  l'espace,  après  quelques 
ientattces  de  locomolioyi  encorde  plus  désordonnée,  ils  s'étendent  len- 
tement sxir  le  sol  ci  y  restent  immobiles,  bien  qu'on  les  secoue.  Les 
vinsses  musculaires  apparaissent  dans  un  état  de  complète  atonie. 
Kn  soulevant  l'animal  en  l'air,  on  voit  le  cou  et  la  tête,  les  membres, 
la  queue  et  les  oreilles  pepdre  verticalement,  inertes  et  en  résolution 
complète.  Tout  cela  ne  s'obtient  pas  chez  les  animaux  sains.  Le  chien 
fait  la  même  impression  que  s'il  se  trouvait  dans  un  état  léthargique, 
par  ex.  dans  le  sommeil  naturel  ou  sous  la  narcose  chloroformique. 

Pour  les  A.\.  ce  lait  pourrait  être  interprété  ainsi:  L'animal  a  la 
conscience  de  son  propre  désordre  locomoteur,  et  il  arrive,  jusqu'à  un 
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cwUin  point,  à  en  atténuer  les  efTeta  an  moyen  de  la  vue.  Lorsqu'on 
■Himine  le  sens  de  la  vue,  l'animal,  privé  de  l'unique  moyen  possible 


•!«  diriger  se»  propres  mouvements,  dans  la  conscience  de  son  inca- 
pacité motrice  absolue,  se  couche  lentement  sur  lé  sol.  Dans  cet  état, 
i-iQt  acte  volitif  étant  suspendu,  on  a,  comme  conséquence,  la  rêso- 
l-jtion  de  toutes  W  masses  musculaires  (inertie  volitivu). 

Ainsi  serait  compréhensible  le  fait  de  la  pei-manence  des  memhits 
tn  iMstitijn.s  atiormales,  que  l'un  a  lorsqu'on  bande  li's  veux  à  l'a- 
bimai,  lequel,  bii>n  que  ressentant  toutes  les  impreasions  tactiles  et 
4<aloureases.  subit  des  positions  étranges  et  lus  mainlii'nt  p<-ndant  un 
iMDp*  indélennlné. 

Ainsi,  i>n  p<>ut  lui  tordre  les  quatre  extrémitt>s  ot  }e^  lui  placvr,  croi- 
««I.  sur  le  dm;  il  les  y  laisse,  ne  réagissant  et  ne  les  retirant  que  si, 
par  la  contorsion  des  membres ,  on  lui  a  occasionné  de  la  douleur, 
on  ii'ih  retombent  par  leur  propre  poids.  Co  fait ,  et  o-lui  de  h  rt'-s<v 
laiioa  (lênêrale  des  masst's  musculali-us ,  n'ont  Jamais  t'ié  rencontrés 
ptr  les  AA.  chei:  les  animaux  sains  auxquels  on  bandait  les  yeux. 
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le  sens  de  la  vue  a,  fyutttbttablement ,  tme  influence  pour  nUii- 
ger  le  désordre  de  la  locomotion  chez  les  animaux  privés  du  cerv^et. 


Relativement  à  l'ouie,  les  AA.  remarquent  qu'un  seul  dea  animaux, 
devenu  sourd  (épiphénomène  )  quelques  mois  après  l'opératioD ,  ne 
montra  aucune  aggravation  des  symptômes. 

IjOs  mouvements  des  bulbes  oculaires  se  montrent  indépendants  de 
la  fonction  du  cervelet;  chez  aucun  des  animaux  on  n'a  vu  de  nys- 
tagme  ni  de  strabisme,  sinon  comme  fait  irritatif,  seulement  pendant 
quelques  jours  après  l'opération. 

n  semble  aux  AA.  que  la  fonction  du  cervelet  ne  se  rapporte  à 
aucune  des  diverses  formes  de  sensibilité,  y  compris,  aussi  bien  la 
sensibilité  spéciQque  que  la  sensibilité  générale. 

Les  lésions  du  cervelet  sont  accompagnées,  presque  constamment, 
de  désordres  trophiqites  généraux,  même  quand  la  guérison  a  eu  lien 
par  première  intention  et  que  l'alimenlatiou  est  suffisante.  Ainsi  les 
A.A.  remarquent  que  tous  les  animaux,  dans  la  première  semaine  après 
l'opération,  montrent  un  état  d'atonie  intestinale  et  de  paralysie  rè- 
siccUe,  et  rapportent  que  deux  animaux  sont  morts  d'entérite  ulcé- 
rative  et  péritonite  perforatrice  subséquente,  lésions  survenues  plu- 
sieurs mois  après  l'acte  opératoire.  Ces  faits,  selon  toute  probabilité, 
dépendent,  suivant  les  AA.,  du  désordre  qui  atteint  tout  le  système 
nerveux  central  par  suite  du  grave  acte  opératoire. 

Chez  les  nouveau-nés  l'opération  produit  un  arrêt  de  développement 
organique  de  l'animal,  et  son  inHucnce  est  d'autant  plus  considérable 
que  la  lé:iion  a  été  produite  plus  vite  après  la  naissance. 

-Avec  l'excitation  directe  lies  parties  sui)erficielles  et  des  parties 
profondes  du  cervelet,  au  moyen  du  courant  faradique,  chez  les  chiens 
sains,  les  AA.  eurent  des  résultats  négatifs.  Ils  observèrent  que  les  pé- 
doncules étaient  excitables.  Sous  des  courants  très  forts,  en  excitant  les 
parties  antérieures  du  cervelet,  ils  conslalèrent  des  phénomènes  attri- 
buables  à  une  dilTusion  de  l'excitation  aux  quadrijumeaux  et  au  bulbe- 
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(Avec  deux  planches) 

Ce  travail,  commencé  dans  le  but  d'étudier,  dans  leur  évolution 
graduelle,  les  altérations  trophiques  qui  se  produisent  dans  les  diffé- 
rents éléments  de  la  rétine,  quand  ils  sont  soustraits  à  TinHuence  des 
centres  nerveux,  a  été  continué  aussi  dans  le  but  d'établir  quelques 
•kfnnées  d*histologie  normale  que  ces  expériences  m'avaient  fournies. 
Là  fection  du  nerf  optique,  chez  les  grenouilles,  ùxi  aussi  pratiquée 
pir  W.  Krause  (1),  par  Berlin  (2),  par  Krenchel  et  par  d'autres  ex- 
périmentateurs, toutefois,  les  résultats  qu'ils  rapportent  s'écartent 
beaucoup  de  ceux  que  J'ai  obtenus,  ainsi  qu'on  le  verra  plus  loin, 
l^nque  J'étudierai  les  altérations  dans  chacun  des  éléments  de  In 
nétine  et  dans  leur  ensemble. 

ritns  cette  publication.  Je  ne  ferai  que  résumer  ce  que  j'ai  exposé 
uUeorc  (:i)  d'une  manière  beaucoup  plus  détaillée,  et  je  mettrai  spé- 
cialement en  relief  les  observations  qui  me  semblent  importantes  par 
^  oriu'inalité  et  par  la  contribution  qu'elles  peuvent  apporter  ft 
l'étude  de  l'histologie  normale  et  pathologique  de  la  rétine.  Je  par- 


'1;  W.  KiiArfiK,  Die  Membmna  fenestraîa  dcr  Reiina.  Lcip/ig,  IHfV^. 

(i>  Klm.  Moma^biftit.  f,  Aut;enhetlk.  lK7i. 

?j  Giomale  delT Àuariasione  ynpftletnna  di  MeiHci  e  Natuntlisti.   Anm'n*  II, 
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lerai  particulièrement  de  quelques  altérations  des  bâtonnets  que  presque 
tous  les  observateurs  disent  avoir  renconti*és  inaltérés  (1),  tandis  que, 
précisément,  les  dégénérescences  de  ces  éléments,  leur  manière  de  se 
comporter  par  suite  du  développement,  en  eux,  de  la  dégénérescence 
hyaline,  m*ont  semblé  très  classiques. 

Berlin,  qui  a  pratiqué  la  section  du  nerf  optique,  non  seulement  chez 
les  grenouilles,  mais  aussi  chez  les  lapins,  ne  parle,  dans  son  travail 
connu,  que  d'une  seule  forme  morbide  générale,  de  laquelle  il  fait  re- 
marquer l'analogie  avec  ce  qu'on  appelle  la  rétinite  pigmentaire  que  l'on 
observe  chez  l'homme.  Nous  verrons,  cependant,  que  nous  pouvons  dis- 
tinguer principalement  trois  formes,  c'est-à-dire:  une  première  forme 
dans  laquelle  est  caractéristique  la  pigmentation  qui  s'unit  à  la  des- 
truction graduelle  des  différents  éléments;  une  seconde,  dans  laquelle 
cette  pigmentation  fait  défaut  et  l'altération  consiste  essentiellement  en 
une  dégénérescence  hyaline;  et  une  troisième  forme  dans  laquelle,  bien 
qu'on  y  trouve  la  pigmentation,  le  processus  destructif  avance  rapide- 
ment et  par  bonds. 

Berlin,  pour  la  forme  pigmentaire  qu'il  décrit,  n'a  pas  déterminé 
la  diverse  provenance  du  pigment,  son  altération,  sa  différente  distri- 
bution, soit  dans  les  diverses  portions  d'une  même  rétine,  soit  entre 
ses  diverses  couches,  ni  le  rapport  différent  que  prend  le  pigment 
avec  les  éléments;  il  parle  seulement  d'une  invasion  de  molécules 
pigmentaires  qui,  parfois,  s'étend  à  toute  la  rétine,  et  parfois  se  dispose 
en  amas.  Les  différences  entre  les  résultats  de  Berlin  et  les  miens 
sont  également  notables  pour  ce  qui  concerne  les  altérations  de  tous 
les  autres  éléments  rétiniques,  et  la  manière  dont  elles  se  produisent 
dans  les  différentes  couches.  Bien  que  Berlin  parle  aussi  d'une  atrophie 
assez  rapide  qui  s'établit  dans  la  rétine  et  qui  en  diminue  beaucoup 
l'épaisseur,  comme  forme  de  dégénérescence>  il  n'a  observé  qu'un 
trouble  finement  granuleux,  tandis  que  nous  verrons  que  l'on  peut 
observer  différentes  formes  dans  tous  les  éléments. 

Les  cellules  pigmentées  que  Berlin  a  trouvées  simplement  atrophi- 
ques,  m  ont  présenté  un  ensemble  d'altérations  qui  me  paraissent  très 
importantes,  non  .seulement  en  elles-mêmes,  mais  encore  par  rapport 
à  rhistolojzie  normale  de   ces   éléments;   les  observations  concernant 


(1)  Seul  Berlin  dit  que,  tandis  que  les  bâtonnets  se  présentent,  sans  changement 
dans  l'état  frais  de  la  rétine,  on  les  voit  enroulés  après  le  durcissement  dans  le 
liquide  de  Mûllcr. 
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les  ivlations  des  éléments  rétiniques,  soit  entre  eux,  soit  avec  la  partie 
d«'  Mutien.  qu*il  m*a  été  donné  de  voir  isolée  dans  toute  Textension 
àv  la  rélinc.  quand  même  les  éléments  étaient  détruits,  ne  me  sem- 
bît-nt  pas  d*uni*  importance  moindre. 

Te^^hnique  suivie.  —  Pour  la  section  je  me  suis  servi  de  petits  ciseaux 
ix'coarbés,  arrivant  avec  eux  au  nerf,  ou  par  la  paroi  supérieure  de 
la  cavité  buccale,  do  laquelle  le  bulbe  est  séparé,  chez  la  grenouille, 
^4*u  liment  par  une  mince  membrane,  ou,  et  cela  plus  flréquemment, 
en  perforant  la  peau  rasant  Tarcade  supra-orbitaire. 

Pour  les  préparations  je  me  suis  servi  de  différentes  méthodes, 
c«*mme.  p.  ex.,  de  Talcool  absolu  et  coloration  successive,  do  la  réaction 
«)«  l'iodure  de  potassium  sur  le  chlorure  de  palladium,  conseillée  par 
W  Prof.  Paladino  pour  l'examen  des  éléments  nerveux,  de  la  disso- 
cation:  mais,  de  préférence,  j*ai  obtenu  les  préparations  par  durcis- 
sement, d'abord  dans  le  liquide  de  Flemming,  ensuite  dans  le  bichro- 
mate potassique  -1 V»,  et,  après  avoir  foit  passer  dans  les  alcooU,  pour 
U  coloration,  j*ai  employé  de  préférence  Thématoxyllnc  de  B4")hmer 
i-t  le  carmin  boracique. 

Par  brièveté,  et  pour  plus  de  clarté,  je  décrirai  d*abord  Tensemble 
A*-^  It/sions  observées,  et  ensuite  je  rapporterai  les  altérations  dans  les 
difliir^nt*  «'léments;  en  dernier  lieu,  j'exposerai  les  données  d'histo- 
>':i^  normale  qu'il  m'a  été  possible  d'établir  chez  ces  animaux. 


HISTOLOGIE  PATHOLOGIQUE. 


I.  —  DégéaéresMBee  plfioêotairê  dé  la  rétlaê. 

N<)U4  pouvons  essentiellement  diviser  en  deux  périodes  tout  le  cours 
*'■  Mil-  altération,  la  plus  fréqu<>ntt*  à  obs<»rver:  une  pix*mière,  qui 
''••riv«|iiinil.  m  moyenne,  aux  quinze  premiers  jours  après  la  section, 
^>Tis  laquelle  prédomine  l'altération  des  divers  éléments,  et  une  se- 
<^'0«Je.  à  |A?u  prt»  égale,  dans  laqu«*ll«*  on  a  une  augmentation  dans 
ta  u«4'ularisation,  et  une  forte  immigratitm  des  ci^rpuscules  sanguins 
\h  accélère  et  complique  les  phases  destructives. 

Chrimolcjgiquement,  les  altérations,  dans  chacun  des  éléments,  s'ob- 
«^n*-nt  d'ordinaire,  pour  les  tlifTéreiites  couches  dans  l'ordre  suivant: 
r  <  louche  des  flbres  du  nerf  optique. 
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2^  Couche  des  cellules  pigmentées  et  des  cônes  et  des  bfttonnets. 
3""  Couches  des  cellules  ganglionnaires»  unipolaires,  et  plexus  cé- 
rébral. 

4''  Couches  des  cellules  bipolaires  et  plexus  basai. 
5''  Couche  des  cellules  visuelles. 

Une  destruction  graduelle  des  différents  éléments  est  accompagnée» 
d*ordinaire»  d*une  hyperplasie  de  la  partie  de  soutien»  mais  la  forme 
de  destruction  n*est  pas  unique,  et  Thyperplasie  de  la  partie  de  soutien 
n*est  pas  toujours  constante^  soit  dans  toutes  les  rétines,  soit  dans  les 
différentes  couches  d*une  même  rétine. 

A  commencer  par  les  environs  du  nerf  optique,  le  processus  des- 
tructif va  graduellement  en  diminuant  vers  les  corps  ciliaires»  tandis 
que  rhyperplasie  du  connectif,  au  contraire,  plus  grande  vers  les  corps 
ciliaires,  va  en  diminuant  vers  le  nerf  optique. 

Ensuite,  la  pigmentation  procède,  ou  de  Téquateur  du  bulbe  vers 
le  pôle  postérieur ,  ou  des  cellules  pigmentées  vers  les  couches  plus 
internes.  Dans  le  premier  cas,  cependant,  tout  en  la  trouvant  plus 
notable  vers  les  corps  ciliaires,  nous  ne  pouvons  en  suivre  une  graduelle 
diminution  jusqu*au  nerf  optique,  mais  nous  la  trouvons  irrégulièrement 
disséminée  dans  les  différentes  portions  d*une  même  rétine. 

En  outre,  dans  le  voisinage  des  corps  ciliaires,  sur  une  extension 
qui  renferme  de  10  à  12  cellules  ganglionnaires,  nous  pouvons  avoir, 
ou  une  pigmentation  répandue  dans  toutes  les  couches,  indistincte- 
ment, ou  circonscrite  seulement  aux  éléments  cellulaires;  c'est  pour^ 
quoi,  tandis  que  les  éléments  des  couches  des  cellules  ganglionnaires, 
unipolaires,  bipolaires  et  visuelles,  se  montrent  chargés  d'un  pigment 
noir,  le  plexus  basai  et  le  plexus  cérébral  s'en  montrent  tout  à  fait 
dépourvus. 

Cependant,  dans  la  forme  diffuse  aussi,  la  pigmentation  n'est  pas 
homogène;  à  œiè  damas  plus  pigmentés,  irréguliers,  on  voit  des  por- 
tions où  la  pigmentation  est  moins  intense  et  formée  de  granules  plus 
fms.  Là  où  la  pigmentation  procède  des  cellules  pigmentées  dans  le 
sens  (le  l'épaisseur  de  la  rétine,  les  granules  sont  plus  gros  et  se  trou- 
vent entre  les  espaces  inti'a-cellulaires,  plutôt  que  dans  les  éléments. 

Dans  une  période  très  avancée,  et  à  peu  de  distance  des  corps 
ciliaires,  on  rencontre  fréquemment,  dans  cette  dernière  forme,  une 
disposition  spéciale  que  subissent,  à  cause  de  la  même  pigmentation, 
les  couches  plus  externes  de  la  rétine,  c'est-à-dire,  les  cellules  épithé- 
liales,  les  bâtonnets  et  les  cônes,  les  cellules  visuelles,  et  quelquefois 
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aussi  les  cellules  bipolaires  les  plus  externes  (fig.  VIII).  C'est-à-dire  que, 
dans  plusieurs  groupes  d'éléments  voisins,  on  a  une  disposition,  comme 
tn  éventail,  dont  la  partie  la  plus  étroite  correspond  aux  cellules  épi- 
théliales.  Cette  altération  consiste  en  de  forts  amas  de  pigment  (ordi- 
nairement 5  à  6  pour  chaque  groupe)  qui,  en  forme  de  gros  prolon- 
gements f^pj,  s'irradient  vers  l'interne,  s'écartant  peu  à  peu  entre  eux, 
à  mesure  qu'ils  s'éloignent.  Les  cellules  visuelles  ("ej  se  voient  dispo- 
sées en  couronne  autour  de  chacun  de  ces  différents  groupes,  et  de 
manière  à  donner  à  chacun  d'eux,  et  à  tous  pris  ensemble,  une  appa- 
reooL*  très  symétrique.  Ces  prolongements  de  pigment  ne  sont  autres 
que  ceux  qui,  normalement,  se  trouvent  aux  cotés  des  bâtonnets, 
épaissis  et  pigmentés  fortement,  et  qui,  s'avançant  vers  l'interne,  pous- 
sent autour  d'eux  les  cellules  visuelles  et  quelquefois  même  les  cellules 
bipc>laires  les  plus  externes.  A  ciMé  de  ces  faisceaux  de  pigment,  nous 
Toruns  souvent  les  bâtonnets  plus  ou  moins  altérés. 

Ces  altérations  sont,  en  substance,  les  principales  que  toute  la  forme 
morbide  nous  présente,  regardée  dans  son  ensemble.  La  pigmentation, 
ei>miDe  l'hyperplasie  de  toute  la  partie  de  soutien  (quand  cette  hyper- 
pU«if*  se  produit),  deviennent  visibles  vers  le  6*  jour,  et  augmentent 
graduellement. 

En  outre,  entre  la  sclérotique  et  la  choroïde,  on  a  constamment, 
dans  la  seconde  période,  un  épanchement  do  substance  fibrineuso  cou- 
troant  un  grand  nombre  de  corpuscules  sanguins  sortis  des  vaisseaux. 
SiOf^ent  aussi,  dans  cet  épanchement,  on  remarque  une  notable  quan- 
tité de  pigment  (fig.  VII  r).  IjOs  noyaux  des  cellules  cartilagineuses, 
iani  la  .<tcl«*rotique,  se  trouvent  également  changés  de  pigment  facj. 
Le»  vaisseaux,  vers  le  1.')*  ou  le  20'  jour,  commencent  à  prési»nter 
^Juieun  altérations,  l^es  parois  vasculaires  sont  amincies,  elles  acquit*- 
refit  une  grande  fnigilité  à  raison  de  laquelle  elles  se  rompent  faci- 
^-okrDl,  .«spécialement  les  petits  vaisseaux  de  la  hyaloide.  Quand  il  y 
a  raptun»,  on  voit,  autour  des  pantis,  une  quantité  de  corpuscules 
131  en  sont  sortis.  Un  grand  nombre  de  C4)rpuscuh>s,  soit  d.'ins  les 
wi^seaux.  soit  en  dehors,  se  voient  désagrégés,  d'autres  très  altérés: 
i.«  sont,  en  eflet,  grossis,  h  contour  irrégulier,  avec  protoplasina  gra- 
aaleox  H  noyaux  également  gonflés  (fig.  VIII  h),  on  voit  quelques 
ojqiOiculeH  en  migration  chargés  de  pigment  (fig.  Xlc.v). 

Je  mentionnerai  maintenant  les  observations  les  plus  im|M)rtnntes, 
^iftf  dans  le»  divers  éléments  des  différentes  couches,  et  je  procéderai 
ies  rellulen  épitbéliales  vei*s  l'interne. 
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Cêllalês  plcnuêntées. 

Les  altérations  y  procèdent  très  rapidement,  et  déjà,  5  à  6  jours 
après  la  section,  un  grand  nombre  de  cellules  ont  dispar&i.Le  proto- 
plasma commence  par  se  colorer  avec  moins  d*intensitJRl  est  plus 
mince,  ensuite  il  se  désagr^e  en  fins  granules  et  une  S^bÉ^^  partie 
disparaît  bien  vite;  il  y  a  une  partie,  cependant,  celle  surpif uelle  est 
déposé  le  pigment,  qui  résiste  plus  que  les  autres  et  qui  montre  une 
disposition  régulière. 

Pour  éviter  des  répétitions,  ici,  j'exposerai  seulement  ce  qui  se  rap- 
porte à  rhistologie  pathologique,  me  réservant  de  réunir,  dans  un 
chapitre  à  part,  les  observations  qui  concernent  Thistologie  normale 
des  différents  éléments. 

Les  noyaux  résistent  un  peu  plus,  mais  ensuite,  en  eux  aussi,  dis- 
paraît la  substance  intermédiaire  au  réseau  nucléaire  qui  se  montre 
ainsi  à  nous  plus  clairement. 

En  même  temps  que  le  noyau,  résistent,  pendant  un  certain  temps, 
les  petits  corps,  décrits  chez  les  grenouilles  comme  de  petites  gouttes, 
d*une  coloration  jaunâtre,  qui  ont  été  comparées  aux  corps  aleoro- 
noïdes,  pour  leur  forme  aussi  bien  que  pour  leur  signification  (fig.  IV,n*6). 
En  général,  ils  subissent  les  mêmes  altérations  que  celles  que  nous 
rencontrerons  dans  le  segment  externe  des  bâtonnets,  c'est-à-dire 
qu'ils  nous  présentent,  ou  une  atrophie  simple,  ou  une  dégénérescence 
hyaline  ;  c'est  pourquoi,  devenus  homogènes,  une  substance  très  réWn- 
gente  se  substitue  à  la  substance  propre,  et  augmente  peu  à  peu: 
alors  tout  le  corps  se  gonfle  et,  comme  dernière  phase,  subit  la  désa- 
grégation granulaire. 

Quand  l'altération  vasculaire  et  la  migration  leucocytique  commen- 
cent (20  à  25  jours  après  la  section)  les  cellules  pigmentées  perdent 
bien  vite  leur  forme  (fig.  IV,  n^*  1,  2,  3,  4)  .et  souvent  aussi,  les  rap- 
ports que,  normalement,  elles  ont  entre  elles;  dans  quelques-unes,  le 
piizment  est  diminué,  dans  d'autres  il  est  augmenté,  et,  sous  forme 
d  amas,  se  trouve  sur  les  noyaux  et  dans  le  champ  de  la  cellule 
{{]<:,  IV,  n-»  5). 

Dans  une  phase  ultérieure  de  destruction,  il  reste,  à  ia  place  des 
cellules,  comme  des  niches,  formées,  ainsi  que  nous  les  verrons,  par 
un  réseau  intracellulaire  (fig.  IV,  n^'  6,  7,  8,  9),  sur  lequel  le  pigment 
se  «lêpose,  et  dans  lequel  se  retrouvent  souvent  les  résidus  des  diffè- 
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rentes  parties  de  la  cellule  plus  ou  moins  désagrégée.  Dans  une  der- 
okrre  phase,  les  granules  de  pigment  eux  aussi  perdent  leur  forme  cris- 
talline, deviennent  plus  petits  et  disparaissent. 

Bâtoiaeti  et  eôiei. 

L'altération  des  bâtonnets  varie,  suivant  la  période  et  à  mesure  que. 
des  corps  ciliaires.  on  avance  vers  le  nerf  optique.  Ainsi  que  je  Tai 
bit  pour  les  cellules  pigmentées,  ici  aussi  Je  résumerai  seulement 
foelques-uns  des  résultats  obtenus. 

Dans  une  période  qui  va  de  4  à  15  jours  après  la  section,  nous  voyons 
nue  hypertrophie  totale  des  bâtonnets,  en  raison  de  laquelle  ils  attei- 
gnent une  longueur  triple  de  la  longueur  normale,  et  un  volume  à 
pea  près  double.  A  l'augmentation  du  volume  participent  aussi  chacun 
des  peliu  disques  de  Tarticle  externe,  lesquels  s'allongent  et  souvent 
w  courbent,  &isant  voir,  entre  eux,  une  substance  unitlve,  une  espèce 
de  cément  qui  se  teint  avec  les  liquides  colorants. 

A  partir  de  ce  moment,  nous  voyons,  aux  côtés  du  bâtonnet,  une 
paroi  très  nette  (flg.  V,  n.  1). 

Li.-4  bâtonnets,  ainsi  allongés,  peuvent  se  conserver  environ  jusqu'au 
3(r  )our,  pour  subir  ensuite  une  altération  spéciale,  que  nous  décri- 
raoA,  mais  souvent,  dans  la  période  où  nous  sommes,  un  grand  nombre 
d'entre  eux  s*altî*rent  bien  vite.  En  effet,  les  petits  disques  se  frag- 
aentent,  ste  fondent  en  une  substance  homogène  qui,  souvent,  ne  se 
présente  pas  continue  dans  tout  le  segment  externe,  mais  dans  trois 
OQ  quatre  points  mis  à  égale  distance,  est  interrompue  par  des  lignes 
^a»  obscures,  placées  transversalement  entre  les  parois,  et  qui  occu- 
pent tiute  répalHseur  du  bâtonnet.  Ces  lignes  sont  comme  des  cloisons 
fàk  ft*ob9er\'eront  mieux  lorsque  Taltération  sera  plus  avancée.  Elles 
itriient  tout  le  stegment  externe  du  bâtonnet  en  autant  de  Si*gments, 
^«  nouii  pi>urrons  appeler  secondaires,   et  qui  sont  presque  égaux 
«atrv  eux.  à  l'exception  du  plus  externe,  qui  se  montre  presque  tou- 
yjon  plus  long  que  les  autres. 

C'est  dans  chacun  de  ces  petits  segments  que  la  substance  homo- 
Ar&e  Mbit  ses  transformations  ultérieures;  c'est-â-dire  qu'elle  se  gonlle 
H&Mvment,  les  parois  se  dilatent,  moins  qu*au  niveau  des  cloisons  qui 
apfttraiasent  comme  autant  d'étranglements  (lig.  V,  n  "  2,  4;  flg.  VI, 
a**  S,  ù,  \^)  et  tout  le  segment  externe  acquiert  la  forme  d'un  cba* 
(lefet  (n-  9). 
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Ici,  il  ne  m*est  permis  que  de  mentionner  la  disposition  du  pigment 
autour  de  chaque  renflement  (n"^  5,  6,  7),  le  mécanisme  par  lequd 
chacun  de  ceux-ci  se  sépare  de  Tautre  (n^*  7,  8,  9),  ses  phases  régres* 
sives,  spécialement  la  dégénérescence  hyaline;  Je  renvoie  à  ma  pu- 
blication précédente  le  lecteur  désireux  de  suivre  ces  phases  dans  de 
plus  grands  détails. 

Je  m*abstiens  également  de  décrire  d'autres  altérations,  qui  appa^ 
tiennent  à  la  même  période,  et  dont  on  peut  avoir  une  idée  en  ob- 
servant les  n^«  2, 3,  4  de  la  fig.  V,  et  les  n«  10,  11, 12,  13  de  la  fig.  VI; 
par  rapport  à  Tarticle  interne,  je  dirai  que,  dans  toutes  les  formes  il 
est  d'ordinaire  en  proie  à  Tatrophie  simple. 

Dans  une  forme  seulement,  laquelle  consiste  en  une  dégénérescence 
hyaline  du  bâtonnet  tout  entier,  sans  la  formation  des  corps  ronds^ 
le  corps  intercalaire  se  divise  en  un  grand  nombre  de  fils  qui  res- 
tent attachés  à  l'extrémité  externe  de  Tartlcle  interne  (fig.  VI,  n"*  1. 
2, 3,  4),  ce  qui  justifie  la  structure  que  Schultze  a  attribuée  à  ce  corps 
en  l'appelant  précisément,  appareil  des  fils. 

Dans  cette  première  période,  qui  dure  de  4  à  15  jours ,  les  ciMies 
se  détruisent,  en  grande  partie,  par  atrophie  simple,  et  longtemps 
avant  les  bâtonnets. 

Quinze  jours  après  la  section  du  nerf  optique,  prédomine,  dans  les 
bâtonnets,  une  autre  forme  d'altération  très  singulière,  par  laquelle 
le  bâtonnet,  allongé  et  gonflé  dans  son  extrémité  libre,  acquiert  la 
forme  d'une  massue  {f\g,  V,  n"'  5,  G,  13).  Une  altération  très  semblable 
a  été  observée  et  décrite  dans  des  rétines  de  grenouilles,  d'autres  ani- 
maux, et  de  rhomme  lui-même;  toutefois,  comme  je  l'ai  observé,  elle 
se  diflerencie  de  celle  que  d'autres  ont  décrite,  et,  de  plus,  j'ai  pu  suivre 
le  processus  dans  ses  différentes  phases  et  modalités.  Parmi  les  diffé- 
rents segments  secondaires,  c'est  le  plus  externe  qui  présente  bien  vite 
un  notable  gonflement  et  où  le  processus,  courant  plus  lentement,  peut 
être  suivi  dans  toute  son  évolution. 

La  phase  initiale  consiste  en  une  hypertrophie  totale  du  bâtonnet  ; 
ensuite,  dans  l'extrémité  libre  du  segment  externe,  quelques  petits  dis- 
ques, le  plus  souvent  dans  leur  milieu,  se  fondent  en  une  substance 
hyaline.  Le  petit  disque  se  brise  et  chaque  moitié  reste  attachée  à 
la  paroi:  et  quand  la  substance  hyaline,  peut-être  en  même  temps 
que  la  substance  unitive  qui  est  entre  les  petits  disques,  augmente  peu 
à  peu,  toute  l'extrémité  du  bâtonnet  se  gonfle  alors  énormément,  au 
point  d'atteindre  un  volume  jusqu'à  6  ou  7  fois  celui  du  bâtonnet  nor- 
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mai,  et  les  fragments  des  petits  disques  se  trouvent  comme  autant  de 
petjt<  cils  à  rinterne  des  parois  (flg.  V,  n""*  5,  6).  Ck)mme,  dans  le  seg- 
ment seamdaire,  le  gonflement  part  toujours  de  la  partie  plus  externe 
poor  aller  vers  Tinterne,  il  acquiert  d*abord  la  forme  d*une  poire, 
[car  devenir  rond  ensuite. 

Quand  ce  segment  secondaire  a  atteint  un  degré  très  notable  de 
dtr^truction,  toujours  au  niveau  de  la  cloison,  il  se  sépare  du  reste  du 
Utonnet  devient  libre  et  nous  apparaît  comme  un  gros  élément  (flg.  V, 
D"  7»  8).  Quelquefois,  le  détachement  a  lieu  quand  le  gonflement  n*est 
paA  complet,  c'est-à-dire  quand  il  a  encore  la  forme  d*une  poire. 

I^s  phases  régressives  ultérieures  qui  ont  lieu  ensuite  dans  Textré- 
mité  libre.  qu*elle  se  soit  ou  non  détachée,  sont  un  peu  plus  lentes. 
LeA  fraginenU  des  petits  disques,  implantés  sur  la  paroi,  et  qui  sont 
nettement  séparés  les  uns  des  autres,  se  gonflent  ensuite,  se  fondent 
en  une  substance ,  d*abord  trouble  et  colorée  avec  beaucoup  d*inten- 
sité.  ensuite  plus  réfringente,  hyaline,  laquelle  se  répand  dans  le  gon- 
flement (n*  7,9, 10).  Ensuite,  cette  substance,  devenant  toujours  plus 
p&le,  ne  désagri'*ge  en  très  Ans  granules  (u"  10).  (lette  désagrégation 
étant  déjà  survenue  dans  tout  le  rt*ste  du  bâtonnet,  il  n*y  a  plus  que 
les  seules  parois  de  celui-ci  et  les  cloisons  qui  nous  apparaissent  très 
clairement  (n*  12).  Jo  ne  parlerai  pas  d*autres  formes,  de  moindre  im- 
p.<rtanc«\  qui  peuvent  être  observées. 

CfUilei  Tisielles,  batalei  exteneiy  blpeUlret| 
inipelalrei  et  ganglIoBBAtres. 

Je  (It-crirai.  dans  leur  ensemble,  les  altérations  de  ces  diflerentis  élé- 
Df nU,  sans  tenir  compte  de  |)etites  (liirên>nces  qu'  il  n*est  pas  le  cas 
à»  rappi»rter  ici.  Kt  puisque,  dans  la  couche  des  cellules  unipolaires 
M  bipulaires,  les  altératitms  sont  plus  caractéristiques  et  peuvent  6tre 
nieax  suivie?*,  je  parlerai  princi|)alement  de  ce  que  Ton  observi*  dans 
c*^  ci^lluk-s. 

Dab>r«l  les  prolongements  disparaissent,  Télément  se  gonfle  un  peu: 
k^conttuir  et  le  réseau  nucléaire  deviennent  plus  appai*ents;  sur  le 
r^u  on  voit  t4>ute  la  substance  chromatique  et  tout  le  noyau  ac- 
fai^rl  comme  un  as|>ect  vitreux;  ensuite,  le  contour,  par  le  gonflement 
du  Dovau,  se  Augmente ,  ef  toute  la  cellule  sVn  va  en  lambeaux.  A 
f^'^^  «1  éléments  qui  présentent  la  forme  d*atrophie  susdite»,  on  en  voit 
d  julre^  qui ,  comme  ces  derniers ,  piTdfnt  é^lement  les  prolon^^e- 
fflpnti  nuis  qui,  au  lieu  do  sa;jrandir  [)eu  h  peu,  se  rapetissent  tou- 
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jours  davantage,  sont  réduits  comme  à  de  petits  points  très  pigmentés. 
D'autres  éléments,  en  même  temps  que  les  prolongements,  présentent 
la  dégénérescence  hyaline. 

Parmi  les  cellules  bipolaires,  les  premières  à  se  détruire  sont  celles 
qui  se  trouvent  dans  le  voisinage  du  plexus  basai  ;  parmi  les  cellules 
unipolaires,  la  désagrégation  commence  toigours  un  peu  avant,  et 
procède  vivement.  Dans  les  cellules  visuelles,  le  processus  destructIC 
dans  les  prolongements  internes,  commence  seulement  vers  le  10*  jour, 
tandis  qu*à  cette  époque,  les  cellules  ganglionnaires,  spécialement  s*il 
s*agit  d*atrophie  simple,  sont  presque  toutes  détruites. 

Là  où  la  destruction  des  éléments  nerveux  est  plus  grande,  on  ob- 
serve, plus  ou  moins  vite,  provenant  des  vaisseaux,  une  immigration 
de  corpuscules  blancs,  dont  le  détritus  se  mêle  à  celui  qui  provient 
de  la  désagrégation  des  cellules  et  dont  la  résorption  a  lieu  en  même 
temps.  Un  grand  nombre  de  granules  de  pigment  se  trouvent  soit 
mêlés  à  ces  masses  de  dégénérescence,  soit  incorporés  par  les  leuco- 
cytes immigrés,  lesquels,  quand  ils  ne  se  détruisent  pas  in  sUu^  le 
transportent  ailleurs. 

Vers  le  14»  jour,  quand  une  bonne  partie  des  cellules  unipolaires 
et  bipolaires  a  disparu ,  et  que  la  migration  leucocytique  est  encore 
plus  notable,  les  cellules  qui  restent  encore,  ainsi  que  les  leucocytes, 
se  présentent  groupés  autour  des  fibres  de  Miiller  (fig.  XI  ^). 

9 

Plexus  eérébral. 

6  à  8  jours  après  la  section ,  et  toujours  plus  vers  le  pôle  posté- 
rieur de  Tœil  que  vers  Téquateur,  se  présentent  quelques  petites  zones 
de  raréfaction;  le  réseau  à  mailles  polygonales  qui  se  trouve  dans 
cette  couche,  est  plus  apparent  dans  quelques  points. 

Là  où  les  vaisseaux  ciliaires  et  les  vaisseaux  choroïdiens  sont  très 
remplis  de  sang,  cette  couche  apparaît  composée  d'une  substance  mo- 
léculaire, tandis  que  là  où  les  vaisseaux  sont  normalement  remplis  de 
sang  ou  sont  un  peu  moins  nombreux,  cette  couche  apparaît  clairement 
composée  de  fibres  qui  courent  parallèlement  à  la  superficie  de  la  ré- 
tine (d^^.  IX  //).  Ces  fibres  subissent  également  la  désagrégation  en  gra- 
nule, toutefois,  les  plus  internes,  celles  qui  sont  dans  le  voisinage  des 
cellules  ganglionnaires,  se  dissolvent  bien  avant  et  disparaissent  facile- 
ment {h').  Par  brièveté,  je  dirai  ici  que  Tapparence  que  prend  cette  cou- 
che, confirme  Topinion  de  Schultze,  qu'elle  est  précisément  conformée 
ainsi,  opinion  qui  a  donné  lieu  à  de  nombreuses  recherches.  J'ai  be- 


ALTERATIONS  DANS  LA  RÉTINE  DE  LA  GRENOUILLE,  ETC.     81 

soin,  cependant,  de  tkire  d*autres  observations  dans  le  mOme  sens,  pour 
Toir  si,  en  réalité,  avec  la  méthode  que  j*ai  employée  on  peut,  mieux 
qa  arec  d'autres,  surprendre  la  structure  flbrillaire  de  ce  plexus.  Là 
Ml  le  réseau  existe  ou  est  épaissi  (i4«  ou  16«  jour  après  la  section), 
toute  la  couche  semble  formée  comme  par  un  grand  nombre  de  pla- 
qiM*s  limitées  exactement  par  le  réseau  lui-même,  à  Tlntérieur  de 
chaque  maille  duquel  se  trouve  constamment  un  sillon  (flg.  X  h).  Nous 
Terrons  des  sillons  semblables  accompagner  les  flbres  de  Mûller  dans 
tout  leur  cours,  et  c*est  dans  ces  sillons  que  Ton  trouve  des  corpus- 
cnlt>â  ronds,  probablement  de  provenance  vasculaire,  et  les  éléments 
qui  se  sont  déplacés  des  couches  voisines;  on  y  trouve  surtout  des 
granules  de  pigment. 

Kx  examinant  ce  plexus  dans  une  période  au  delà  du  25*  Jour,  on  le 
trouve  occupé  seulement  par  les  fibres  de  Mûller  qui,  en  général,  sont 
épaissies  (fig.  XI  h)j  et  par  les  corpuscules  blancs,  plus  ou  moins  al- 
térés (c6). 

GMehe  des  Ibres  di  nerf  optlqae. 

Déjà.  4  Jours  après  la  section ,  les  fibres  de  cette  couche ,  dans  le 
Tonâna(?e  du  nerf  optique,  ont  presque  toutes  disparu;  ensuite  la  des- 
truction s'étend  graduellement  vers  Vora  serraia. 

Les  Hbres  se  voient  d'abord  très  minces,  très  pâles,  ensuite  elles  se 
désagr{;frent  en -Ans  granules  très  réfï*ingents.  Toutefois,  dans  les 
(Oints  où  l'on  a  bien  vite  une  migration  de  corpuscules  sanguins,  ces 
Ibres  subissent  d*abord  un  léger  gonflement ,  ensuite  se  désagrègent 
«s  granules  plus  gros  et  peu  réfiringents. 
U  Jours  après  la  section ,  nous  pouvons  dire  que  toute  la  couche 
1  e4  complètement  disparue  (flg.  iX  m). 

Fibres  radiales  et  réseaa* 

«Minairementy  la  partie  connectivo  est  bien  conservée  ou  hyper- 
(4ifUque,  mais  j*ai  déjà  dit  que  cela  n*  est  pas  constant,  ni  dans  les 
^Oervntes  rétines,  ni  dans  tes  différentes  portions  d*une  munie  rétine. 
^  général,  nous  pouvons  dire  que .  dans  le  voisinage  des  corps  ci- 
Inifvs,  la  partie  de  soutien  est  toujours  augmentée,  et,  dans  le  plexus 
eêrébral,  le  réseau  se  voit  aussi  fortement  épaissi.  Il  Si>mblo  que  là, 
'>«.  t«iut  d'abord,  It-s  vaiss4*aux  sont  pauvres  de  sang,  et  où  ({uelque 
territijirtt  vasculaire  est  oblitéré,  la  partie  de  soutien  est  détruite. 

éê  JNiMi.  -  ToM  XTH.  • 
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Dans  la  2«  période,  quand  la  migration  est  notaUe»  un  grand  nomlve 
de  &hres  qui  étaient  déjà  devenues  hyperplastiques,  se  gonflent  et  se 
résolvent  en  granules. 

Nerf  •ptiqme. 

La  destruction  procède  graduellement,  envahissant  d'abord  la  gaine 
médullaire  des  fibres  nerveuses,  et  ensuite  les  cellules  de  la  névrogUe. 
11  ne  reste  du  nerf  que  le  strcxna  conneetiC 

Dès  le  8*  jour  on  remarque,  en  outre,  dans  le  nerf,  une  pigmenta- 
tion diffuse,  qui  est  toi^ours  plus  forte  dans  la  portion  ext^ne  du 
moignon  périphérique,  autour  duquel  on  voit  également  une  masse 
de  connectif  jeune  qui,  quelquefois,  s'étend  aussi  sur  la  sclérotique  et 
sur  la  choroïde  (fig.  m  a). 

U. 

La  pigmentation  des  différentes  couches  de  la  rétine  peut  aussi  man- 
quer, tandis  que,  pour  tout  le  reste,  T ensemble  des  caractères  mor- 
beux  ne  diffère  pas  beaucoup  du  précédent  En  général,  dans  cette 
forme,  le  processus  court  plus  lentement;  dans  tous  les  éléments  pré- 
domine la  dégénérescence  hyaline  plutôt  que  Tatrophie  simple,  et  les 
fibres  radiales,  avec  le  réseau,  disparaissent  bien  vite. 

Les  vaisseaux  se  montrent,  d*ordinaire,  pauvres  de  sang. 

On  n'observe  presque  jamais  Tatrophie  simple  des  segments  externes 
des  bâtonnets,  mais  ils  subissent  presque  toujours  la  dégénérescence 
hyaline  qui  produit,  sur  l'extrémité  libre,  les  gonflements  déjà  décrits. 


III. 

A  côté  des  formes  décrites  plus  haut,  dans  lesquelles,  comme  on 
Ta  vu,  le  processus  destructif  procède  par  degrés,  on  en  observe  sou- 
vent une  autre,  singulière  par  la  rapidité  avec  laquelle  se  détermi- 
nent les  altérations  ;  celles-ci  se  produisent  d'une  manière  désordonnée, 
çà  et  là,  sans  que  l'on  puisse  établir  une  succession  graduelle  de  des- 
truction pour  les  différentes  couches.  Dans  cette  forme,  tous  les  vais- 
seaux se  montrent  bien  vite  remplis  de  sang.  Ici  encore,  lorsque  Tal- 
tération  a  progressé,  les  trois  couches  les  plus  externes  acquièrent  fa- 
cilement la  disposition  en  éventail  qui  a  d^à  été  décrite  (fig.  VIII). 
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la  pigmentation  est  an  pen  difTérente  de  celle  qui  a  déjà  été 
décrito  ailleurs,  puisque,  dans  cette  forme,  c^est  le  pigment  des  cel- 
lules êpithéliales  qui  s*avance;  les  granules  sont  plus  gros,  et  se  dis- 
posent tout  autour  des  éléments  plutôt  que  sur  eux.  Cette  migration 
du  pigment  ne  dépasse  pas  les  cellules  bipolaires. 

Souvent  on  pent  suivre  positivement  les  houppes  des  cellules  êpi- 
théliales qui,  chargées  de  pigment,  s'avancent  vers  Tlnterne. 

Dqà,  24  heures  après  la  section  du  nerf  optique,  toutes  les  couches 
de  la  rétine  présentent,  tantôt  plus,  tantôt  moins,  un  ensemble  d'al- 
térations qui  difière  de  celui  qui  a  déjà  été  décrit  (flg.  I).  Dans  le 
plexus  cérébral,  en  eflet,  et  plus  spécialement  en  proximité  du  nerf 
optique,  la  destruction  est  plus  considérable  ;  on  observe,  limitées  par 
le  réseau  à  mailles  polygonales,  des  zones  de  raréfliction  dans  les- 
quelles la  substance  moléculaire  a  plus  ou  moins  disparu  (h).  Les  gra- 
niilei«  sont  très  fins  et  très  pâles.  On  voit  différents  éléments  des  cou- 
ches roistnes,  déplacés  dans  cette  couche;  ils  sont  altérés  dans  leur 
forme:  on  en  volt  quelques-uns  avec  noyau  allongé  en  besace,  et  en 
voie  d'étranglement  (^).  Ces  éléments  sont  toujours  entourés  d'une  zone 
clain*,  comme  s'ils  avaient  provoqué  une  dissolution  de  la  substance 
moléciilaire  avec  laquelle  Ils  sont  en  contact  immédiat. 

Les  cellules  unipolaires,  les  bipolaires,  et  spécialement  les  ganglion- 
naires, présentent  les  différents  degrés  et  les  diverses  formes  d'atro- 
phie dé)à  décrites;  ici  également,  les  cellules  visuelles  résistent  plus 
qw  tontes  les  autres. 

Je  ne  m'arrête  pas  sur  certaines  particularités  que  présentent  les 
difft-rentes  couches  dans  les  diverses  époques,  je  mentionnerai  seule- 
ment quelques  faits  plus  notables.  Les  fibres  de  Mùller,  après  8  ou 
10  jours  semblent  comme  allongées,  elles  s'amincissent,  courent  tle- 
\uru4es.  9o  gonflent  et,  en  dernier  lieu,  se  désagrègent  en  Ans  gra- 
nul«rs.  S*)uvent,  avant  de  se  gonfler,  elles  se  fragmentent  on  un  grand 
Hi^mbre  de  morceaux. 

En  u*énéral  je  dirai  que  la  rétine,  dans  ses  couches  les  plus  intcr- 
n*^  semble  «mi  proie  à  une  nécrose  par  coagulation. 

Rntre  les  cellules  bipolaires  et  les  cellules  visuelles  on  voit  souvent 
4ca  earilés  cystoîde»;  elles  .sont  le  plus  5K)uvent  de  forme  ronde,  li- 
outée^  ioQt  autour  comme  une  paroi,  formée ,  probablement,  par  le 
qu'ellea  ont  repoussé.  Elles  contiennent  souvent  une  substance 
enagolée,  qui,  cependant,  disparaît  bien  vite.  Par  leur  dêve- 
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loppement,  ces  kystes  compriment  les  éléments  nenreox  qui  y  sont 
immédiatement  adossés. 

Les  bâtonnets,  eux  aussi,  se  détruisent  rapidement  et  présentent, 
en  général,  les  dégénérescences  déjà  décrites  ;  toutefois,  dès  le  2*  Jour 
après  la  section,  ils  peuvent,  dans  quelques  rétines,  présenter  un  al- 
longement extraordinaire,  par  suite  duquels  ils  deviennent  5  à  6  fois 
plus  longs  que  les  bâtonnets  normaux,  et  souvent  ils  sont  aussi  très 
gonflés  (fig.  II).  En  s*allongeant  ils  se  courbent  également  en  différente 
direction.  Cet  allongement  n*envahit  pas  tous  les  bâtonnets  d'une  même 
rétine,  mais  il  se  produit  par  grandes  portions;  je  n*ai  pas  pu  observer 
qu*il  ait  lieu  dans  des  points  déterminés. 

Je  m*abstiens  de  rapporter  d'autres  altérations,  aussi  bien  des  bâ- 
tonnets que  des  autres  éléments,  je  dirai  seulement  que,  à  1* interne 
de  la  choroïde,  on  voit  souvent  ce  qu'on  appelle  les  corps  globeuœ  de 
la  lamina  vilrea,  lesquels,  étudiés  d'abord  par  Millier  dans  les  yeux 
séniles,  furent  considérés  comme  des  excroissances  de  la  lamina  vf 
trea ,  tandis  qu'aujourd'hui  on  les  regarde  comme  des  altârallons  des 
cellules  pigmentées.  Toutefois ,  chez  les  grenouilles,  ils  ne  présentent 
pas  la  strie  concentrique  observée  chez  les  autres  animaux  et  chez 
l'homme,  mais  ils  sont  ronds,  formés  par  une  substance  homogène  qui 
se  colore  faiblement  avec  l'hématoxyline  et  avec  le  carmin  boracique, 
d'aspect  vitreux,  et  avec  un  contour  sur  lequel  j'ai  souvent  observé 
comme  une  fine  dentelure,  ce  qui  appuie  l'opinion  qu'ils  proviennent 
des  cellules  pigmentées.  Ils  résident  d'ordinaire  près  de  la  couche  in- 
terne de  la  choroïde,  et,  le  plus  souvent,  déplacent  les  cellules  épi- 
théliales  environnantes. 


QUELQUES  DONNÉES  D'HISTOLOGIE  NORMALE 


Cellules  pigmentées. 

Les  différentes  parties  de  la  cellule  disparaissent,  ainsi  que  nous 
l'avons  vu,  avec  un  certain  ordre,  et  c'est  ainsi  que,  dans  les  diverses 
périodes,  j'ai  pu  observer  leur  structure. 

Le  noyau,  par  son  volume,  par  sa  réfringence,  ressemble  beaucoup, 
il  est  vrai,  au  noyau  que  nous  trouvons  dans  les  cellules  nerveuses, 
cependant,  il  n'a  pas  constamment  un  nucléole  unique,  comme  on  l'a 
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«lit  nwiis  sourent  j'en  ai  aussi  observé  deux  (flg.  IV,  n«  2).  La  substance 
intermédiaire  étant  décomposée  dans  le  noyau ,  nous  voyons  à  nu  le 
réseau  nucléaire,  formé  par  un  entrecroisement  de  petites  mailles  qui 
9e  terminent  comme  en  une  paroi  entourant  tout  le  noyau. 

Une  partie  du  protoplasma  de  la  cellule  disparaît  bien  vite;  il  en 
reste  cependant  une  autre  partie  qui  nous  apparaît  disposée  très  régu- 
liêrement«  c'est-à-dire  en  forme  de  rayons  qui,  partant  du  contour  du 
i>\vau,  s'étendent  vers  la  périphérie  de  la  cellule  (flg.  IV,  n«»  7).  Le 
noyau  ne  se  trouvant  pas,  d'ordinaire,  vers  le  centre,  ces  rayons  sont 
de  différente  longueur;  entre  les  plus  longs  et  entre  ceux,  qui  sont 
piu<  éloignés  l'un  de  l'autre,  on  voit  des  traits  d'union  transversaux 
(D*  7».  Iians  le  segment  interne  de  la  cellule,  ces  rayons  sont  toujours 
plu«  nombreux  qu'ailleurs,  et  nous  verrons  qu'ils  servent  de  soutien 
aax  granules  de  pigment  qui  s'y  d<^posent.  Quelquefois,  au  lieu  d'a- 
voir la  disposition  en  rayons,  cette  partie  résiduelle  semble  formée 
positivement  par  un  réseau  à  mailles  plus  ou  moins  étroites. 

Sur  la  substance  interposée  entre  une  cellule  et  une  autre,  on  a 
émis  différentes  hypothèses,  mais  simplement  des  hypothèses,   puis- 
qu'on a  toujours  dû  l'interpréter  à  travers  le  pigment  qui  la  couvrait 
en  grande  partie  et  quand  les  cellules  étaient  intj^gres.  Sch\valbe, 
d'après  des  expériences  faites  sur  les  mammifères,  dit  que,  entre  les 
Mlule^.  il  existe  une  substance  unitive  (kératinique),  identique  à  la 
«ubstance  albuminoïde  dont  il  .suppo<îe  que  sont  compos^vs  le  flbres  de 
MuUer,  et  tout  ce  qui  représente  la  partie  de  soutien  de  la  rétine, 
tàridifi  qu'avec  rais4)n,  Boll  a  supposé  que,  pour  flxer  les  cellules  entre 
•-U**s  il  existe  comme  un  ré.seau  connectif  auquel  il  a  donné  le  nom 
•!r  lam«>  n'ticulaire  de  la  rétine.  Je  suis  parvenu  à  démontrer  claire- 
rrit'iit  ce  rési*au,  spécialement  entre  les  cellules  hexagonales  et  les  cel- 
loU-fl  nvalaires.  Kn  effet,  dans  les  dernièri»s  périodes  des  altérations,  h 
b  plaro  des  cellules  pigmentées,  il  reste  comme  autant  de  niches  qui 
rappellent  plus  ou  moins  exactement  la  forme   de  la  c<*llule  qu'elles 
enfermaient  (flg.  IV,  n"  6,  8,  0).  U»s  mailles  hexagonales  de  ce  rés«^au 
^  fixent  run<*  h  l'autre  par  adaptation  mutuelle,  mais,  entre  les  mailles 
a  Uyrme  ovalalre,  on  voit,  comme  un  grand  nombre  de  flnes  dentelures 
qui  ont  été  vues  aussi  par  plusieurs  observateurs,  mais  dont  on  n*a  pas 
«•ubii  le  rapport  avec  le   réseau  intracellulaire  auquel  elles  nppar- 
ttfonent. 

|j  dis|M>sition  du  pigment  dans  la  cellule  est  ré^'lée,  pn'*ci«4'*ment , 
p4r  Cflle  qui  nous  apparaît  comme  étant  la  i^artie  résiduelle  du   pro- 
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toplasma  et  par  le  réseau  intracellulaire  sur  lequel  les  granules  sont 
déposés,  ainsi  que  par  les  éléments  que  la  cellule  oonUent 

Quand  le  protoplasma  de  la  cellule  a  disparu  en  bonne  partie,  on 
peut  voir  nettement  les  corps  que  BoU  a  décrits  chez  -les  grenouilles 
comme  autant  de  gouttelettes  d*une  couleur  jaune  pâle,  et  qui  auraient» 
selon  cet  auteur,  le  même  office  que  les  corps  aleuronoSMes  ;  c*68l4- 
dire  qu'elles  serviraient  à  réchange  nutritif  de  la  cellule.  Dans  mes 
préparations,  ils  ont  montré  une  apparence  bien  dîfrérrate,  c^esi^h 
dire  qu'ils  se  sont  montrés  comme  des  corps  ronds,  avec  un  contoor 
plus  obscur,  et  contenant  de  fins  granules  réfringents. 

Ck)mme  mes  (4)servation8  se  sont  limitées  seulement  aux  grenouilles, 
et  qu*il  me  manque  un  grand  nombre  d'expériences  sur  les  corps 
aleuronoïdes  qui  se  trouvent  dans  les  rétines  d'autres  animaux,  une 
opinion  quelconque,  sur  leur  nature  et  sur  leur  office,  me  semblerait 
tout  au  moins  hasardée  ;  toutefois.  Je  me  permets  de  douter  de  la 
signification  que  Ton  a  attribuée  à  ces  prétendues  gouttelettes,  à  cause 
des  observations  suivantes: 

io  Elles  résistent  quand  le  protoplasma  et  le  noyau  ont  complè- 
tement disparu  (fig.  lY,  n^  4,  ÔX  tandis  que,  comme  éléments  dénu- 
trition de  réserve,  elles  devraient  disparaître  avant  les  autres  parties. 

2*  Gomme  les  autres  éléments,  elles  peuvent  disparaître  par  un 
rapetissement  graduel  ou  se  gonfier  d*abord,  ensuite  se  dissoudre  en 
granules. 

3"^  Elles  subissent  la  même  dégénérescence  hyaline  que  Ton  observe 
dans  les  autres  éléments  de  la  rétine  et  spécialement  dans  les  bâtonnets. 

4®  Avant  leur  dégénérescence  elles  se  laissent  souvent  colorer  par 
le  carmin  boracique. 

Bfttonnets. 

Après  tout  ce  que  j'ai  dit  en  parlant  des  altérations  auxquelles  ils 
sont  soumis,  je  n'ai  pas  besoin  d'insister  davantage  si  ce  n'est  sur  l'exis- 
tence de  la  paroi,  sur  la  présence  des  stries  transversales  qui  divisent 
l'article  externe  en  un  grand  nombre  d'autres  segments  secondaires. 
Dans  chacun  d'eux,  comme  dans  autant  de  sections  indépendantes 
l'une  de  l'autre,  nous  avons  vu  se  reproduire  les  différentes  altérations, 
et  de  manière  à  faire  prendre  au  segment  externe  les  diverses  formes 
dont  quelques-unes,  si  elles  ont  été  vues  par  d'autres  expérimentateurs, 
n'ont  pas  été  attribuées  à  la  structure  du  bâtonnet,  mais  à  une  par- 
ticularité spéciale  de  la  substance  altérée.  Le  nombre  de  ces  cloisons 
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pas  ODDsUnt,  mis  il  varie  suivant  la  longueur  des  bfttonnets. 
Ea  proximité  des  vaisseaux  ciliaires,  où  j*ai  toujours  trouvé  les  bft- 
loBDets  plus  courts  qu'ailleurs,  ceux-ci  en  ont  de  une  à  deux,  tandis 
q«e  vers  le  pAle  postérieur  on  en  observe  de  trois  à  quatre.  Ces  dif- 
Arenls  segments  secondaires,  i  Texception  du  plus  externe  qui  est 
loQjours  un  peu  plus  long,  sont  à  peu  près  égaux. 

La  limite  entre  Tarticle  interne  et  Tarticle  externe  est  également 
marquée  par  une  strie  transversale  qui,  elle  aussi,  nous  apparaît  très 
dairement  quand  la  substance  environnante  est  en  voie  d*atrophie. 

Laiinnt  de  cAté  d'autres  notes  histologiques  de  moindre  importance, 
j<«  dirai  que  la  connexion  entre  les  bâtonnets,  les  cellules  visuelles  et 
les  éiémeots  cellulaires  d'autres  couches,  nous  apparaît  différente.  Les 
parois  du  b&tonnet,  en  ae  réunissant  à  rinteme,  forment  les  prolon- 
femeats  que  Ton  désigne  sous  le  nom  de  fU^res  des  MtonnetB.  OellesK^i 
noDS  présentent  de  nombreuses  variétés  très  importantes  :  chaque  fibre 
peut  t-n  effet,  procéder  vers  Hnterne  sans  contenir  une  cellule  vi- 
saaUe,  mais  en  passant  au  milieu  d'elles;  ou  bien,  les  parois  du  bft- 
Umiiat  peuvent  se  Jeter  directement  sur  les  parties  latérales  d*une 
cellule  visuelle  qu'elles  embrassent,  se  constituant  également  en  pro- 
longements à  rinteme  de  cette  cellule.  Dans  ce  dernier  cas,  cependant, 
avant  d'enfermer  la  cellule,  au  niveau  de  la  limitante  externe,  elles 
s*élran);leDt  comme  en  un  pédoncule.  De  toute  manière,  le  prolon- 
jeiD<-nt  8*étant  constitué,  il  s'avance  en  ligne  droite  ou  obliquement 
Tcn  le  plexus  basai,  mais  il  ne  s'y  arrête  pas  toujours,  ainsi  qu'on 
«e  décrit. 

0  peut,  il  est  vrai,  en  se  divisant  en  un  grand  nombre  de  fila,  aller 
««  perdre  entièrement  dans  le  plexus,  contribuant  ainsi  h  le  former  ; 
«an,  plus  fréquemment,  arrivé  au  niveau  de  celui-ci,  il  laisso  quelques 
ribrui  et,  s'avançant  vers  l'interne,  en  différente  direction,  il  atteint 
la  OLMiche  des  cellules  bipolaires,  ou,  aussi,  des  cellules  uni|K)laires  ; 
rt  là,  se  divisant  en  cinq  ou  six  petits  rameaux,  il  onfermo  un  élément 
c«>Unlaire.  I>ans  son  cours  il  émet  souvent  <|uelqueH  pn»longenients 
latéraux  qui  se  comportent  de  la   infime  manière  avin:  les  cellules 

«te.  IX). 

Partie  le  saattea  de  la  rétiae. 

Avec  la  méthode  de  recherche  employée,  cette  partie,  qui  n'^siste 
pio*  que  le%  autres  se  montre  trt.>^  évidente,  et  Ton   peut   voir  que 
toutes  las  couches  interposées  entre  les  deux  limitanti^s.  il  y  a 
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un  réseau.  Celui-ci  m'est  apparu  à  mailles  polygonales  dans  la  couche 
des  fibres  du  nerf  optique,  entre  les  cellules  ganglionnaires  et  dans 
le  plexus  cérébral,  tandis  que,  dans  les  autres  couches  plus  externes, 
il  est  formé  par  un  grand  nombre  de  prolongements,  composés  chacun 
de  deux  fils  qui  courent  unis  et  se  dédoublent,  ensuite,  autoor  de 
chaque  élément,  pour  l'entourer  comme  d'une  capsule  (flg.  IX  f). 
Quelques-uns  de  ces  prolongements  se  perdent  dans  le  plexus  basai, 
d'autres  le  traversent  pour  atteindre  les  cellules  bipolaires. 

Les  fibres  de  tout  cet  appareil  de  soutien  partent,  soit  des  limitantes, 
soit  des  expansions  fibreuses  qui,  sur  elles,  forment  les  fibres  de 
Millier. 

Il  serait  erroné,  par  conséquent,  du  moins  chez  les  grenouilles,  de 
vouloir,  comme  on  l'a  fait,  distinguer,  dans  la  rétine,  une  partie 
externe  manquant  de  névroglie,  d'une  autre  partie  interne  qui  en 
serait  richement  pourvue,  séparées  l'une  de  l'autre  par  le  plexus 
basai. 

Sur  le  réseau  de  cette  nèvroglie  rèUnique,  on  observe  fiicilement 
des  noyaux  que,  le  plus  souvent,  j'ai  rencontrés,  dans  la  portion  in- 
terne de  la  rétine,  et  plus  spécialement  dans  les  points  de  rencontre 
des  diverses  mailles  du  réseau  polygonal. 

Sur  les  fibres  de  Millier  aussi  (fig.  XI),  et,  le  plus  souvent,  dans  la 
portion  de  leur  cours  qui  correspond  à  la  couche  des  cellules  unipo- 
laires, on  voit  des  noyaux,  et  beaucoup  plus  gros  que  ceux  que  nous 
observons  sur  le  réseau.  Quelquefois  ces  noyaux  semblent  positivement 
des  éléments  cellulaires,  pourvus,  tout  à  l'entour,  d'une  petite  zone  de 
protoplasma»  comme  cela  a  été  observé  par  Virchow  et  par  Deiters 
dans  les  rétines  des  poulets  et  de  quelques  autres  animaux.  Ainsi  que 
Schultze  l'a  bien  remarqué,  non  seulement  ces  noyaux  ne  reposent 
pas  sur  la  substance  des  fibres  ra<1iales,  mais  souvent  ils  y  sont  sim- 
plement comme  attachés  ou  logés  dans  leurs  lacunes. 

Nerf  optique. 

Le  cours  des  fibres,  dans  ce  nerf,  présente  très  souvent  quelques 
notes  tri^s  importantes.  Dans  la  portion  du  nerf  qui  traverse  le  bulbe 
(tip.  III  no\  on  observe  fréquemment  un  croisement  très  clair  des 
fibres  qui  a  échappé,  je  ne  sais  comment,  à  ceux  qui  ont  dirigé  leur 
obsiu-vation  sur  la  rétine  et  sur  le  nerf  optique  de  ces  animaux.  Celui 
que  l'on  observe,  chez  Thomme,  en  dehors  de  l'œil,  dans  le  chiasma 
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des  neris  optiques,  et  pour  les  deux  rétines,  s'observe,  chez  la  gre- 
nouille, dans  le  même  nerf  optique  et  pour  chaque  moitié  de  la  même 
réline. 

Les  flbres  les  plus  externes,  c*e8t-à-dire  celles  qui  correspondent  à 
U  périphérie  du  nerf,  se  Jettent  sur  la  moitié  de  la  rétine  qui  est  du 
même  côté,  tandis  que  les  plus  internes,  avec  une  courbe  que  l'on 
commence  à  remarquer  au  niveau  de  la  sclérotique,  se  jettent  sur  la 
moitié  opposée  de  la  rétine,  se  croisant  avec  celles  qui  viennent  de 
I  autre  moitié  du  nerf.  Le  croisement  a  lieu,  d*ordinaire,.  à  peu  de 
distance  de  la  papille. 

Quoique  les  diflScultés  de  la  recherche  aient  été  nombreuses,  la 
quantité  assez  considérable  d*yeux  sur  lesquels  j*ai  fait  mes  obser- 
vations, me  donne  une  certaine  garantie  pour  les  (bits  que  j*ai  exposés, 
et  il  me  reste  à  les  provoquer  sur  les  yeux  d*autres  animaux  afin 
qu*ils  ne  soient  pas  d*un  intérêt  unilatéral. 


EXPUCATION  DES  FIGURES. 


oc   3 
Pif.  1.  •»  •  '.-5  Zein.  Rétine  24  heures  aprèt  U  section  du  nerf  optique.  Forme 

Obj.  o 

^  iéfftièrtfotnee  à  cours  rapide,  a)  sclérotique,  b)  choroïde,  c)  cellules  pigmen- 
Uirei,  (f)  bètonnets  et  c^oes,  e)  cellules  visuelles,  é)  plexus  basai,  f)  cellules  bi- 
l»lairst«  g)  cellules  unifiolaireB,  h)  plexus  cérébral,  t)  éléments  déplacés  par  les 
"fw^y^m  voisinas  et  en  voie  de  métamorphose,  t)  couche  ganglionnaire,  m)  linii- 
tsiis  intemo  et  expansions,  sur  elle,  des  fibres  du  nerf  optique. 

oc    3 
!"'«  U.  —■   -.'.  L  Zeisa.  Couches  les  plus  externes  de  la  rétine  dans  la  même 
obj.  H 

^vne  .]«  dégénérescence,  2  jours  après  la  section.  Allongement  extraordinaire  des 

In  Uitret  tant  eœplication ,  aussi  bien  pour  cette  figure  que  pour  les  sui' 
*^tei,  comfne  dans  la  fig.  /. 

oc    3 
f\%  m.  —      *  -    Koris.  Dft^hiértscence  pigmentatrê  de  la  rétttie^  8  jours  aprt»« 

OPJ.  H 

1*  «sctioft.  a)  Masse  de  connectif  jeune  qui  R*ost  formée  autour  du  moignon  péri- 
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phérique  da  nerf  seotionné  et  qui ,  en  a'  occupe  la  place  d*Qiie  partie  de  la  cho- 
roïde, no)  oroîaemeiit  des  fifarea  du  nerf  optique. 

Les  figures  suivantes  sont  reproduites  d'après  des  préparaHons  de  rétine  avec 
la  mime  fbrme  de  dègéméteeeenee. 

no     ^ 

Fig.  iV.  »  ;^7~Q  Koris.  Différentes  altérations  des  cellules  pigmentaires. 

Fig.  V. gr-g  Koris.  Tube  levé.   Différentes  dispositions  de  Textrémité  libre 

des  bâtonnets  par  suite  du  développement,  «n  eux,  de  la  dégénérasoenoe  hyaline 
dans  les  diverses  périodes. 

oc.  3 

Fig.  VI. r^.  Autres  altérations  des  bâtonnets. 

**  obj.  8 

oc  3 
Fig.  VII.  — -rr-^  Koris.  Couches  les  plus  externes  de  Fceil,  12  jours  après  la 

section,  ac)  altérations  et  pigmentation  des  cellules  cartilagineuses  dans  la  scléro- 
tique, o)  épanchement  fîbrineux  entre  la  sclérotique  et  la  choroïde;  on  y  voit, 
disséminés,  un  grand  nombre  de  granules  de  pigment  h)  altérationa  des  parob 
vasculairea  ot  des  corpuscules  sanguins  dans  la  choroïde. 

oc    3 
Fig.VUI.—     *  ^  Koris.  Rét.  10  jours  après  la  section.  Disposition  en  éventafl 

qut\  dans  quelques  points  déterminés,  subissent  souvent  les  éléments  des  couches 
les  plus  extomes,  p)  houppes  des  cellules  pigmentées,  s)  détachement  qui  a  lieu 
iwu^'ent  au  niveau  du  plexus  basai,  f)  amas  de  pigment. 

iv.  3 
Fig.  IX.  —     *  *^  Koris.  Rétine  12  jours  après  la  section,  e,  /*,  g)  disposition  de 

la  novn^Uo  rôtiniquo.  h)  dis^^osition  comme  de  fibres  parallèles  suivant  la  super- 
tîv'io  do  h  rotino,  ainsi  qu*on  Pobsen-e  quelquefois  dans  le  plexus  cérébral,  d)  sl- 
tôrali\\u    hvaliuo  daus  Kw  bâtonnets.   Connexion  entre  les  différants  éléments  réù- 

lliquiM. 

ix\  3 
Fig.  K.  —     '.  *^  Zeiss.  Rôtino  i>  jours  après  la  section.  Formations  en  plaques 

^)ui«  ioi  «  ;io  Yoiont  do  |vrt^f^r«&oo  dans  le  plexus  cérébral  et  qui  sont  séparées  par 
*ios  ^Uou«.  c^  n^^.^Mo  gv>îitle:«eî*.t  ot  augmentation  de  pigmentation  des  cellules 
o|MthohaI«&.  rigmontation  diifuse  dins  les  iid&rentas  couchas. 

Kvjî  \l.  —  Ki^n*.  Koî.ao  C5  jours  après  U  section.  Diq>ahtion  complète  de» 
olomont*  »W  v\MK'h*xs  les  jxlu*  intorr.e&.  Pigmentation  diffuse  et  en  amas  qui  s'est 
^^aW^o  .W  |wforoiuv  sur  ^^s  nbc«i  de  MûUer  ch'  leucocytes  trés  gonflés  et  altérés- 


Sur  la  cire  j&une  des  àbeillea  <^). 
Contribution  à  Fétude  de  la  cire  jaune  italienne 

par  l6  ly  8TEFÂH0  OAIDLLA. 


(Ltk«ntaii«  à»  Cklaie  Pkannacvvtiqoe  et  da  ToxicoL  àê  TUniTvniM  à»  Tuin). 


(résumé  de  L*AUTEUR) 


L*A^  après  avoir  mentionné  brièvement  les  études  qui  ont  été  accom- 
plies jusqu'ici,  dans  les  difTérents  pays»  sur  la  composition  de  la  cire 
de^  abeilles,  se  propose  Tétude  analytique  de  la  cire  Jaune  italienne, 
qui  n*exi<(tait  pas  encore,  en  appliquant  les  méthodes  qui  servent  à 
ruaJyse  des  graisses.  Après  avoir  choisi  et  préparé  convenablement 
las  différents  échantillons  pris  en  examen ,  il  les  range  par  ordre 
d'intensité  de  coloration,  en  partant  des  moins  colorés,  pour  mieux 
mettre  en  évidence  le  rapport  qui  existe  entre  quelques  données  ana- 
lytiques de  la  cire  et  sa  coloration.  Les  résultats  obtenus  pour  la  cire 
ililieiiDe  sont  comparés  avec  ceux  qui  ont  été  obtenus,  d'analyses  pré- 
cédentes, pour  des  cires  d'autres  pays. 

Poidx  spécifique,  —  L'A.  se  sert,  pour  cette  détermination,  du  picno- 
mftre  de  Unger.  La  densité  est  calculée  à  -f-  -t***  Les  morceaux  de 
dre  k  introduire  dans  le  picnomètre  ftiront  pris  d'une  couche  de  cire 
tedoe  et  resoUdiOée  lentement,  et  cela  pour  éviter  difTérentes  causes 
d'imur  que  présentait  la  cire  fondue  dans  des  tulies.  Des  expériences 
de  comparaison,  avec  le  procédé  des  solutions  alcooliques,  dans  les- 
1*«Ust  furent  plongés  les  m{^mes  morceaux  de  cire  qui  avaient  servi 
pov  Texpérience  avec  le  picnomètre,  donnèrent  des  différences  de 
^MttiO,0ii5  en  plus.  Les  limites,  dans  lesquelles  oscillèrent  les  poids 
piques  des  cires  italiennes  examinées,  sont  représentées  par 
^î*>>-W6,  pour  la  plus  grande  partie  par  0,ô59— 0,W1. 

Il  Géom,  tiéUAee.  di  miêdécinn  di  Torino,  1891,  n.  9-10. 
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Points  de  fusion  et  de  solidification.  —  Ils  fiirent  déterminés  avec 
les  petits  tubes  de  verre  habituels,  en  notant  bien  les  températures 
de  fusion  et  de  solidification,  initiales  et  complète.  Les  points  de  Vi- 
sion, pour  les  cires  italiennes,  oscillent  entre  62*,5— 63*,5  et  63*,3— 
64o,4  ;  le  point  de  solidification  est  d*un  demi-degré  à  un  degré  en  moins 
du  point  de  fusion.  Dans  les  cires  liguriennes,  qui  s*écartent  également 
des  autres  par  d'autres  données,  TA.  observa  un  point  de  fusion  infé- 
rieur, c'est-à-dire  62«,5— 63',5. 

Tableau  A. 


ÉCHANTILLONS  DE  CmES  JAUNES 

(origine) 

1.  Piémont  (Salaces) 

2.  Lombardie  (^f  ilan,  magasin  de  cires  et  de  miel) 

3.  Vénétie  (Padoue) 

4.  Ligurie  (Savone) 

5.  Campagne  romaine 

6.  Vallée  d'Aoste 

7.  Piémont  (Pignerol) 

8.  Valteline  (Sondrio) 

9.  Sicile  (Palerme) 

10.  Ligarie 

11.  Lombardie  (Milan,  magasin  de  cires  et  de  miel) 


Poids 
spécifique 


Point 
de  fusion 


Point 

de 
solidifi. 
cation 


0,960 

63«,2^M 

63*.62*,5 

0,960 

63^ 

62361,7 

0,964 

63,1-64,2 

62^13 

0,959 

62,5.63,5 

61,7-60,5 

0,960 

63,^64,4 

62,561,7 

0,960 

62,^3,8 

62,4^1,8 

0,961 

6^64,1 

61,560,8 

0,960 

63^ 

62,^1-5 

0,966 

63,2^,3 

62,7^1,6 

0,959 

62,5^,6 

61360,3 

0,959 

63,2^,3 

6S62,5 

Détermination  des  acides  lib^^es  et  combinés.  —  Nombre  de  Vacide. 
—  Ce  nombre,  qui  est  représenté  par  les  milligrammes  de  K  O  H  né- 
cessaires pour  la  saturation  des  acides  libres  de  1  gr.  de  cire.  Ait 
déterminé,  par  TA.,  avec  la  méthode  de  Hùbl. 

Pour  les  cires  italiennes  examinées  il  trouva,  pour  la  plus  grande 
partie,  10,04—20,23;  pour  les  cires  liguriennes,  le  nombre  de  l'acide 
est  un  peu  supérieur,  c'est-à-dire,  20,97 — 21,22. 

Xombre  de  Vèther.  —  Il  est  donné  par  les  milligrammes  de  K  O  H 
nécessaires  pour  la  saturation  des  acides,  combinés  aux  alcools,  sous 
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forme  d*éthcrs,  de  i  gr.  de  cire.  Ce  nombre  déterminé,  comme  le  sug- 
fréra  Hehner,  dans  le  même  poids  de  substance  qui  scnit  au  dosage 
des  acides  libres,  oscille,  pour  les  cires  italiennes,  entre  72,18 — 76,05. 

Sombre  du  rapport,  —  C'est  le  rapport  entre  les  deux  nombres  de 
lacide  et  de  Téther,  et  il  oscille  entre  3,55—3,8,  c'est-à-dire  dans  les 
iiinites  indiquées  par  Hiibl. 

Sombre  de  stxponification,  —  C'est  la  quantité  totale  de  K  0  H  né- 
cessaire pour  la  saturation  des  acides  libres  et  combinés,  de  1  gr.  de 
cire.  Pour  les  cires  soumises  à  un  examen,  TA.  trouva  01,22 — 07,27, 
puar  la  plus  grande  partie  91,06. 

Acides  tolatUes.  —  Nombre  de  Reichert-Meissl.  —  La  méthode  de 
Rt^ichert-Meissl,  qui  sert  spécialement  à  l'analyse  des  beurres,  et  aussi, 
dans  certains  cas,  des  huiles,  ftit  appliquée  aux  cires,  par  TA.  Il  se 
mit  dans  des  conditions  analogues  à  celles  de  la  méthode  de  Meissl, 
en  employant  5  gr.  de  cire,  mais  une  quantité  moindre  de  K  0  H  (1  gr.). 


Tableau  B. 


ECHANTILIjOifS  DE  aRBS  JAUNB8 


(origine) 


1    . 

t^ 

•c 

ombre 
lacid 

II 

0^ 

ombre 
rappo 

^^ 

^^« 

•a 

I.  Piémoot  (Salucea) 

t.  Lombaniie  (magann  do  Milan)    . 

i  VenétM  (Padoue) 

4  Li^he  (Savone) 

^  Campagne  romaine 

^  ViU«e  d'Aorte 

*  Ptémoot  (Fignerol) 

**  VtlteUoe  (Sundrio) .    . 

'  >»ale  (Païenne) 

«^  Upme 

H-  b«nbaAlie  (magaain  do  Milan) 


20,90 
20,65 
20,03 
21,22 
19,50 
19,83 
20,28 


I 


I 


•        •        ■        •        •       I 


I 


19,45 
19;26! 
20,97 
19,(M 


75,25 
74,46 
74.00 
76,05 
72,27 
74,19 
72,02 
7i,93 
72,77 
74,78 
7218 


3,00 
3,60 
3,69 
3,58 
3,68 
3,74 
3,55 
3,80 
:^77 
3,56 
3,79 


a 

2 1       — 

o      c      o 

8       ' 


06,15  — 

I 

95,11  0;^ 

94,03;  — 

97,27  0,91 

91,86  — 

94,02  0,41 

92,30 1  - 

93,38  - 

92,03'  — 

U\75  0,54 
91,22 


U  nombre  de  Meissl  pour  les  cires,  est  la  quantité  d'acidos  vola* 
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tiles  que  Ton  obtient  avec  la  vapeur  d*eau  à  100»,  après  la  saponifi- 
cation, de  5  gr.  de  cire.  Cette  quantité  est  exprimée  en  cm*  de  Na  O  H 
ou  de  KOHVio  normale.  Pour  les  cires  jaunes  expérimentées  par 
TA.,  ce  nombre  oscille  entre  0,35—0,40  exprimé  en  om'  de  Na  O  H  Vio 
normale.  Pour  les  cires  ligmriennes  il  oscille  entre  0,54— O^M. 

Détermination  des  alcools.  —  L*A.  emploie,  pour  le  dosage  des  al- 
cools dans  les  cires,  la  méthode  de  Carlo  Hell ,  avec  la  potasse  et  la 
chaux  sodique,  déjà  employée  par  Scbwalb  dans  la  déterminatkm  dn 
poids  moléculaire  des  alcools  de  la  cire  et  appliquée  avec  proflti  par 
A.  et  P.  Buisine,  au  dosage  direct  des  alcools  dans  la  cire.  L*A.  se 
sert,  comme  bain  à  chaufiage  régulier  et  uniforme»  de  Tétave  de 
Victor  Mayer,  modifiée  par  Lothar  Mayer,  et,  comme  appareil  ool- 
lecteur  du  gaz  hydrogène,  de  Tazotomètre  de  Schifi^  parce  que  oa 
dernier  se  prête  très  bien  pour  recueillir  les  gaz  et  ofline,  en  même 
temps,  un  moyen  facile  de  les  mesurer.  Il  unit  ensuite  raiolomètra 
au  tube  de  verre  contenant  la  substance  à  réagir,  au  moyen  d'un 
tube  demi-capillaire.  Le  mode  de  procéder  à  la  préparation  de  Téchan- 
tillon  est  analogue  à  celui  qui  a  été  employé  par  A.  et  P.  Buisine. 
Le  développement  de  TH  commence  vers  180® — 190®,  et  il  est  régulier 
à  220—230.  On  laisse  la  température  s*élever  à  250—260,  la  maintenant 
entre  ces  deux  limites,  environ  deux  heures. 

Pour  les  cires  italiennes  examinées,  TA.  trouva  que  Thydrogène 
développé  à  0®  et  760  mm.  de  pression,  oscille  entre  53—57,5  cm^, 
correspondant  à  l'alcool  mélissique  °/o  gr,  52,15 — 56,5& 

Lo  rapport  entre  Talcool  mélissique  et  l'alcool  palmitique,  ce  dernier 
étant  calculé  d'après  le  nombre  de  l'éther  multiplié  par  la  constante 
4,563,  oscille,  dans  les  cires  italiennes  analysées,  entre  1,58  et  1,64; 
ces  données  se  rapprochent  du  rapport  théorique  1,71. 

Détermination  des  carbures.  —  L'A.  fait  l'extraction  des  carbures 
des  cires,  en  épuisant,  à  chaud,  avec  de  l'éther,  dans  l'appareil  de 
Soxhlet,  le  produit  qui  servit  à  la  détermination  des  alcools  avec  la 
potasse  et  la  chaux  sodique. 

11  trouva,  pour  les  cires  italiennes  examinées,  12,46— 13^92  •/.  de 
carbures. 

Il  obtint  pour  ces  carbures  22,3*^/0  d'iode  absorbé;  la  masse  cristal- 
line fond  à  49^ — 51*». 

Pour  s'assurer  encore  mieux  de  leur  nature,  il  en  fit  Tanalvse  élé- 
mentaire  et  il  obtint  les  résultats  suivants: 
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C =  84.57 

H =  15.08 


99.65 


Sombre  de  Viode>  —  C'est  la  quantité  d*iodo  absorbé  par  100  gr. 
de  cire.  A.  et  P.  Boisine,  dans  leur  travail  Sur  la  cire  d'abeilies, 
admettent  qne  Tabsorption  de  Tiode  est  due,  en  grande  partie,  à  Tacide 
oléiqne  et  à  d*autres  acides  non  saturés  de  la  série  Cn  H,b  —  «  0^,  con- 
leoi»  dans  la  cire;  ils  calculent  même  directement,  diaprés  le  nombre 
de  i'iode,  la  quantité  ®/o  d*acide  oléique.  L*A.  n*cst  pas  de  cette  opi- 
nion, et  il  (ait  observer  que  Tabsorption  de  Tiode  n*est  pas  seulement 
due,  en  partie  (2^  "/o  environ),  aux  hydrocarbures  non  saturés,  ainsi 
appelés  par  A.  et  P.  Buisine,  mais  qu'elle  peut  aussi  dériver  des  subs- 
tanees  colorantes  do  la  cire  elle-même  (de  foit^  on  observe  avec  Tin- 
trnsité  plus  grande  do  teinte,  une  plus  grande  absorption  diode),  ainsi 
que  des  substances  odorantes,  des  essences  qui,  bien  que  contenues 
en  quantité  minime  dans  la  cire,  furent  trouvées  dans  les  premières 
[^•rtioDs  du  liquide  distillé  au  moyen  de  la  vapeur  d*eau,  par  la  ré- 
duction du  nitrate  d'argent  ammoniacal. 

Il  ne  croit  pas  pour  cela,  que  Ton  doive  attribuer  Tabsorption  do 
Tî'ide.  en  moyenne  de  10 r/»,  à  Tacide  oléique;  il  donne  ce  nombre 
t«'l  quel,  parce  qu*il  a,  avec  les  autres  données,  une  certaine  valeur 
dans  fanalysi*  des  cires,  à  cause  des  limites  restreintes  entre  lesquelles 
il  se  tient  dans  la  cire. 

Pour  la  détermination,  TA.  se  sert,  avec  avantage,  <!e  la  méthodi* 
de  Hubl.  I^>ur  les  cires  italiennes  examinées,  le  nombre  de  Tiode  oscille 
«-ntre  8,18  et  11,00. 

Ovr>/«v>i^.  —  L'A.  mentionne,  ici,  quelques  résultats  fournis  par  1\'- 
xaisPH  de  la  céroléine  (partie  de  la  cii*e,  soluble  dans  Talcool  trouh 
r-%  qu'il  obtint  dans  la  préparation  de  Tacide  cèrotiquo  et  de  la  my- 
ncine.  avec  le  procédé  de  Hnxlie.  Il  en  retira  envii*on  3,5  ^/p,  de 
r-chantillon  II  de  cire  (Ijombardie).  Le  but  qu'il  se  proposa  dans 
ivxamen  de  cette  céroléine,  fut  de  ressayer  avec  l'itMle,  soit  à  l'état 
brut,  «lit  dêa)lorée  avec  le  charbon  animal,  pour  en  déterminer  Tab- 
«^•rplion  dans  les  deux  cas,  (l'est  pourquoi  une  partie  fut  expérimentée 
tr-ile  quelle:  le  reste,  dissous  dans  l'alcool,  fut  décoloré  à  Tébullition. 
avec  le  ctiarbon  animal.  Tne  partie,  seulement,  de  la  céroléine  déc4>- 
ï<^  pasn  dans  Talaml  (céroléine  décolorée  A),  l'autre  fût  retenue 
«or  le  tiltre  par  le  charbon  animal,  et  il  fallut  Tépuiser  avec  Téther 
<eéfft>léiD6  B). 
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Dans  le  tableau  C  l'A.  transcrit  les  résultais  de  l'analyse. 
Tableao  C. 


ïî 

1-s 

Ils   1^3' 

1    ' 

< 

Céroléine  totale  colorée    .    .    . 
Cérol«ne  décolorée  (A)     .    .    . 

3538^ 
3i-3i5 

3,« 
1,71 
IS) 

67,8 
55,4 

1.97 
0.52 

8.18 

ivm 

457 

On  pourrait  conclure,  de  ces  données,  qu'il  existe  une  absorption 
Tablead  I>. 


ÉCHANTILLONS  DE  CIRXB  IAUNB8 

<origine) 

É 

■S 

5S 

1 

11 

1     1 

S    l 

1.  Piémont  (Saluées) 

2.  Lombardio  {:^lBgaaiD  de  Milan) 

3.  Vénétie  (Padoue) 

4.  Ligurie  (Savooe) 

5.  Campagne  romaine     .... 

6.  Vallée  d-Aoste 

7.  Piémont  (Pignerol)     .... 
%.  Valtoline  (Sondrio)     .... 
9.  Sicilo  (Palerme) 

10.  Ligurie 

a.  Lombnrdie  (Magasin  do  Milan) 

8.18 
9.75 
10,02 
9.92 
10.34 
10,40 

10.81 
10,95 
10,84 
11,06 

85,7 
56,6 
55,9 
57,1 
51,8 

55;2 

53,2 
51,6 
53,1 
51,9 
Sî,0 

K,79 
55.69 
55.00 
56,18 
53,92 
54.31 
52,34 
53,72 
583. 
54,08 
58,15 

18,75 
12.86 
12.88 
12.46 
13.57 
13.74 
13.71 
13.78 
13,86 
18.87 
13.98 

de  l'iode  de   la  part  de  la  matière  colorante  ;  et  le  rapport  entre  la 
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quantité  ®/o  d*iode  absorbé  par  la  céroléine  totale  colorée,  et  la  moyenne 
de  celle  de  la  céroléine  décolorée  nous  indiquent  dans  quelle  intensité. 

Ainsi  que  le  fait  observer  Vk.,  ces  valeurs  étant  obtenues  avec  une 
seule  analyse,  il  est  nécessaire  qu'elles  soient  confirmées  par  d'autres 
expériences. 

En  attendant,  il  rapporte,  dans  le  tableau  A  les  résultats  des  ana- 
lyses des  échantillons  de  cire  examinés,  se  rapportant  au  nombre  de 
riode,  au  dosage  des  alcools  et  des  carbures. 

L'A.,  dans  le  but  de  faire  ressortir  Toscillatlon  des  nombres  de  la 
cire  jaune  italienne,  transcrit,  dans  le  tableau  E,  les  limites  qu'il  trouva 
dans  les  cires  examinées. 

Par  rapport  à  la  cire  ligurienne,  Vk.  remarque  que  le  nombre  des  aci- 
des libres  et  combinés  est  supérieur  à  celui  des  autres  cires;  le  nombre 
de  Meissl  s'élève  également  un  peu,  tandis  que  le  point  de  fusion  est 
inférieur  d'un  demi  degré  environ.  Il  remarque  également,  à  ce  propos, 
qu'elle  est  produite  par  une  abeille  qui,  zoologiquement,  constitue  une 
espèce  particulière,  VApis  LiçusUca  Spinola.  U  résume  dans  le  ta- 
bleau F,  de  comparaison,  les  résultats  de  l'examen  des  deux  cires 
liguriennes. 

D*après  les  considérations  et  les  analyses  rapportées,  l'A.  croit  pouvoir 
conclure  que  la  cire  jaune  italienne  ne  s'écarte  pas  beaucoup  des 
cires  dei>  autres  pays,  examinées  jusqu'à  présent,  sa  composition  cor- 
respondant à  peu  près  à  celle  qui  a  été  trouvée,  par  divers  auteurs, 
dans  d'autres  cires  jaunes  des  abeilles.  De  plus,  dans  les  cires  de  dif- 
féi*entes  régions  de  Tltalie,  comme  celles  que  l'A.  a  examinées,  on 
découvre  une  grande  harmonie  de  données  analytiques,  qui  rend  ct* 
produit  naturel,  à  l'état  de  pureté,  très  caractéristique  par  son  homo- 
généité, ce  qui  se  rencontre  rarement  dans  d'autres  sécrétions  animales. 


Sur  quelques  anomalies 
de  développement  de  Fembryon  humain  (*>. 

Troisième  communication  du  Prof.  C.  GlàCOlQlfL 


(Avec  une  planche;. 


V'    0  B  S  K  R  V  .\  T  I  0  N. 


Grotsetsa  tvbalr». 

I»ans  iV^tudo  des  anomalies  de  développement  de  Tembryon  humain. 
%>nt  trè>  impfjrtants  les  cas  où  l'ovule,  après  avoir  été  fécondé,  trou- 
^ant  des  obstacles  dans  .sa  mai*che,  n*arrive  pas  jusqu'à  Futérus,  mais 
«'arrête  en  un  point  quelconque  de  la  trompe  de  Fallope,  ou  bien 
tombe  «lans  la  cavité  péritonéale. 

Alors  les  conditions  de  rléveloppement  sont  complètement  changées: 
et  91,  dans  certaines  circonstances,  le  nouvel  individu  peut  quand  même 
«uhre  tout«;  .son  évolution,  dans  la  très  grande  majorité  des  cas,  il 
t'adapte  dirllcilement  au  nouveau  milieu ,  il  meurt  plus  ou  moin^ 
\ite  •'\  il  diH|)arait  sans  laissi'r  aucune  trace,  ou  bien,  s'il  y  a  des  n*- 
«idu«.  ceux-ci  ne  sont  pas  toujours  facilement  ramenés  à  leur  pri- 
oiu-xv  •>ri^'iiie. 

C'mmi'  la  ^^rossosse  extra-utérine  constitue  un  danijrer  piTinanent 
- 1  toujoui*s  très  grave  pour  la  mère,  elle  fut  d'abord  l'objet  de  .st*- 
r:*-  w**  études  pour  les  cliniciens,  au  double  joint  de  vue  du  diagno.stir 
•  :  'S-  la  th<'ra|>eutique.  Plus  tard  on  n  cherché  i\  bien  déterminer  les 
r:i;;-rts  intimes  qu'il  y  a  entre  l'oeuf  et  le  jxûnt  où  il  se  développe. 
i.«  ritani'Te  di»nt  »e  dispensent  les  enveloppes  d*origine  maternelle  et 
i-ur  pn»\enance. 

L  ••tude  anatomique  de  la  grossesse  extra-utérine  est   «lime   «rune 


t      irri  d.  li.  Ace.  fl.  sciensr  di   Tarifw,  vol.  XXVll.  Si'>anoo  du  22  nuv.  WH 
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date  plutôt  récente  ;  on  a  cherché  par  cette  étude  à  élucider  diverses 
questions,  aujourd'hui  tant  discutées  et  tant  controversées,  relatives 
aux  rapports  entre  la  mère  et  le  fœtus. 

La  grossesse  tubaire  a  surtout  été  Tobjet  d*un  examen  attentif,  qui 
a  pu  se  faire  assez  fréquemment  depuis  que  Tablation  de  la  trompe 
de  Fallope  est  devenue  une  opération  commune  pour  les  chirurgiens. 

G*est  précisément  d'un  cas  de  grossesse  tubaire,  où  la  trompe  de 
Fallope  fut  enlevée  après  une  laparotomie,  que  je  veux  parler.  L'em- 
bryon s'était  arrêté  aux  premières  phases  de  son  développement  et 
était  entré  dans  une  période  régressive;  il  appartenait  ainsi  à  ces 
formes  que  j'ai  décrites  dans  mes  communications  faites  à  TAcad.  des 
se.  de  Turin  (séances  du  18  décembre  1887,  du  8  janvier  1888  et  du 
28  avril  1889).  Les  membranes  d'origine  fœtale  et  d*origine  maternelle 
continuaient  au  contraire  à  se  développer;  leurs  rapports  avec  les 
parois  tubaires  et  Tembryon  étaient  bien  conservés;  aussi  leur  des- 
cription peut-elle  être  d'un  certain  intérêt  non  seulement  pour  le 
sujet  spécial  que  nous  traitons,  mais  encore  pour  des  questions  plus 
étendues. 

Dans  Taprès-midi  du  5  décembre  1890,  je  recevais  deux  ovaires 
avec  une  partie  de  la  trompe  de  Fallope,  extraits  deux  jours  avant 
par  mon  collègue  et  ami  Carie  à  l'Hôpital  Humbert  L  Dans  la  trompe 
gauche,  il  y  avait  une  grossesse  tubaire.  L*histoire  clinique  rédigée 
et  publiée  par  le  D'  Fantino(l),  nous  fournit  les  données  suivantes, 
qui  peuvent  être  intéi*essantes  pour  notre  étude. 

La  préparation  pix)vênait  d*une  femme  de  38  ans,  qui  avait  déjà  eu 
4  grossesses  normales.  Le  dernier  accouchement  datait  de  7  ans;  la 
dernière  menstruation  s'était  manifestée  au  commencement  de  sep- 
tembi^e.  Vers  le  10  octobre,  commencèrent  des  souffrances  dans  les 
oi^gî^nes  génitaux  avec  de  la  môtrorrhagie,  symptômes  qui  firent  éta- 
blir le  diagnostic  iV  Iléinatosafpituje  gauche  avec  pèrimètrite.  Le 
matin  du  2  décembre,  on  fît  la  laparotomie  qui  a  bien  réussi. 

Pendant  l'oi^ération,  on  trouva  la  trompe  gauche  du  volume  d'un 
^ros  pouce,  intimement  adhérente  à  l'ovaire  d'un  côté  et  au  péritoine 
(le  l'autre,  avec  l'interposition  A\\\\  coagulum  sanguin  de  vieille  «laie» 
«lui  était  à  i'eiubouchure  de  la  ti\)mpe.  Examinée  avec  plus  de  soin 


h  Kam'invs  0  •  rr.'/M  i'  \>i  di  ijrc.vklJaZ'.i  extrauteHna  opcrati  con  successo  (Ri- 
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apK-s  l'<ip<^ration.  la  trompe  gauche  se  montra  volumineuse,  élastique. 
Ueuàtiv.  sans  rupture;  Textrémîté  abdominale  était  ouverte  et  il  en 
«  rtait  un  coagulum  partiellement  déchiré  par  les  tractions  lequel  y 
-tait  adhérent:  ouverte  longitudinalement,  elle  laissait  couler  de  !>a 
cavité  quelques  grammes  d*un  liquide  <)e  couleur  citrine;  elle  renfer- 
r:.ajt  un  embryon;  IVnuf  semblait  détaché  des  parois  de  la  trompe,  et 
«•-^  »-nveli>ppes  étaient  parsemtVs  <run  grand  nombre  de  points  hé- 
a.'4Th  a  Iniques. 

Je  re«;us  la  préparation  tn)is  jours  après  lopération,  quand  on  avait 
d-.ià  «lUViTt  la  cavité  de  la  trompe  gauche,  qui  depuis  avait  été  im- 
-i>^liat*«!nent  pl(in;;ée  dans  Talcm)!  du  commerce. 

LVlat  •]!*  conservation  était  médiocre,  les  diverses  parties  étaient 
J-  v*rnues  ri^rides  |>iir  TefTet  d'une  prompte  induration  et  i41es  ne  pou- 
lAHrnt  plus  i'tvr  bien  examinées;  l'ouverture  qui  avait  été  faite  n'in- 
ir-r\«^^ait  |»:is  si*uK'inent  les  pai\>is  de  la  tnmipe,  mais  aussi  le  sac  de 
l'fuf.  <Jelui-ci  s'était  moulé  sur  la  surface  interne  d^ïa  trompe,  il 
;-rvr!bntait  une  épaisseur  îné^^ale  et  il  pouvait  être  énoMé  sans  diffl- 

■ 

cultf^.  nVtant  fias  adhénmt  dans  la  plus  grande  fiartio  de  son  exten- 
«i -n.  Ia*s  adhérences  n'existaient  que  sur  un  |)oint,  qui  corre$p<mdait 
au  bile  dt»  la  trompe;  le  sac  de  l'œuf  présentait  dans  cette  partie  la 
;  .u^  kTandf  ép;iisM*ur:  l'incision  avait  été  faite  vers  le  bord  iibiv  de 
U  tr»!i:i>e.  oii  h*s  |>arois  étaient  le  plus  minci's. 

I^-  |lus  urand  diamètre  de  la  cavité  résultant  dr  la  <Ii!atatittii  que 
..:>^*:ilait  o'it**  trompe  était  parallèle  à  l'axe  de  cet  organe,  (*t  il  était 
:-  .'..?  riMitim. 

L*-!iiliryon,  appliqué  sur  la  |)aroi  postérieure,  se  montrait,  n  un 
;rvri  i«*r  examen,  ciuivert  de  dépt'tts  {.^ranulaiivs  mugcAtres  qu'on  ne 
^•«vait  pas  f:icilt*meiit  détaclier.  Il  m*  paraissait  pas  de  conformation 
r.  -nr-ilf,  ee  qui  |>ouvait  dé|M»nih'e  en  jiartie  de  la  méthoiie  fl«»  coii- 
«-rrritun.  inai^  surti»ut  d'un  défaut  ou  «l'un  arn't  de  dévelopi»i*ment. 
.V    ru-.  1'  «'t  r). 

n  voit,  dans  IVmbryim,  unr  extrémité  céphaliiiue  libiv  rt  une 
«-itrymit**  caudale  adbéi'ente:  la  cêphalique.  qui  e>t  plus  ^'r«»ssi*,  nt* 
^r^-<>rit«'  pas  d'incurvation,  elle  est  placiH)  sur  l:i  même  ligne  que  le 
tr<oc  •-!  olle  n'otrre  |ias  dt*  |>articularités  qui  dèmontivnt  le  dcvelo|>- 
;»rrj'-:.'  d^-s  or/»ne<i  oêphnliques.  Sur  la  face  antêri«'ure  du  tn>nc,  on 
tr.iij.'-  liiie  saillie  qui  repiês^'Uteiait  la  région  cardiaque  ou  riiê|kHtique. 
I^-  «i.i^  i-i  ifiut  it*  rôté  gauehe  êtiiii-nt  appliqués  sur  les  meiiibrani*s  l't 
i.ttj-nt  l'té  iléfiirnu^s  (Kir  l'induration. 


102  C.  GIAGOMINI 

• 

L*extrémité  caudale  est  adhérente  aux  membranes  par  le  mo^-en 
d*un  cordon  ou  mieux  d*un  repli  formé  par  un  soulèvement  de  Tarn- 
nios,  sous  lequel  se  trouveraient  les  éléments  du  ftmicule  ombilical. 
Le  repli  est  long  de  5  mm. ,  il  forme  un  angle  droit  avec  l'axe  de 
l'embryon  et  se  dirige  en  avant,  faisant  des  inflexions  qu'on  observe 
surtout  dans  les  coupes  microscopiques. 

Sur  la  direction  de  l'axe  de  l'embryon,  ce  repli  est  court  et  résis- 
tant, il  lie  étroitement  l'extrémité  caudale  avec  les  membranes.  Cette 
disposition  fait  que  l'embryon  est  plutôt  flxe,  limité  à  de  légers  mou- 
vements de  latéralité,  ceux  de  rotation  n*étant  pas  possibles.  Il  n'y  a 
aucune  manifestation  de  la  formation  des  membres. 

L'embryon  est  donc  considérablement  modifié  dans  sa  conformation 
externe;  il  est  réduit  à  un  tubercule  informe  qui  ne  laisse  connaître 
que  par  ses  rapports  avec  les  membranes  qu'il  est  de  formation  em- 
bryonnaire. Sa  consistance  est  peu  prononcée;  et,  quoique  sa  surtace 
ne  tlémontre  aucun  signe  de  destruction,  il  est  cependant  certain  qu'il 
n'aurait  pas  tardé  à  se  décomposer,  s'il  avait  continué  à  séjourner 
dans  lo  soin  maternel. 

L'iMubryon  est  placé  de  manière  à  avoir  son  axe  parallèle  à  celui 
do  la  triHnjH»,  son  extrémité  céphaliquo  tournée  vers  le  pavillon  et  la 
caudale  vers  rutorus. 

Ia\  oavito  dans  laquelle  lo  produit  de  la  conception  se  trouvait  ren- 
lormô  ôtait  plutôt  grande.  L'amnios  qui  la  circonscrivait  était  intime- 
niont  liô  avoo  lo  ohorivMi.  Los  ivsidus  de  la  vésicule  ombilicalo  n'n;  t 
|K\s  èlô  tivuvôs. 

La  iviroi  do  la  oavito  do  Vœm  so  présentait  avec  des  caractère" 
tout  autivs  iiuordinaiivs.  A  loxamon.  facilité  par  uno  loupe,  on  napu 
distiniîuor  dos  partioularitos  qui  pussont  appartenir  aux  membranes 
»i'ori^mo  i\otalo  xui  luatornolle. 

iVtto  paiNM  :ra\ait  i^s  îa  momo  ôt^ai^sour  dans  toute  son  extension, 
l  ,^  x^ù  l\v^iif  lut  v^iîxort  oiîo  ôtait  plu<  mince  ot.  comme  nou<  Tavon- 
»!iM.\  ,hl»  oollo  partio  oonvsiv^n.iait  au  N.^ri  libre  de  la  tromi>o:  la 
ivwîîo  la  \  \\\<  i.H'W  Otait  a,:  o.^:;trairv  on  rapport  avec  le  pi^int  où  >»' 
•'.'!.iv-V..v.:  K^  ;ua::'.o:*.t  îaivo,  ot  :r.o<urait  S  mm.  d  opai^^seur. 

:a  v\-.i;o  ôîaiî  do  or/.lour  r*nràt:v:  i  la  pre^ion.  elle  semblait  ca-^* 
v\'.-.:o.  .;:/  i-vsorîa:t  iur:*.\ît-.  :: -.::î  Tasivct  d'un  CL>a^ulum  saniruin. 
•  .'^-:.:.Av.i  ;,•,::-  •jVtr::o:::ar;:o  .V,  stri'.oturv*  et  nt- lai:?âant  pas  distingut-r 

.;.:..'••  ,i\;v  VN  •«  ::t/s::;'s,   'Vy^nia::-.  dans  quelques  partios.  vn 

:.  sur  0     •;  :::  .bsrur,  dcs  point?  blanchâtres  qui 
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«^taknt  (les  dépendances  du  chorion,  ce  qu'on  a  reconnu  par  Texamen 
micnjscopique. 

La  face  intenic  du  sac  de  Tœur,  celle  qui  circonscrivait  le  liquide 
amniotique,  se  présentait,  dans  la  plus  grande  partie  de  son  extension, 
oimmo  If'vèreinent  ondulée,  ce  qui  provenait  de  petites  saillies  dis|x>- 
^^^  n-gu librement  et  alternant  avec  de  légers  enfoncements.  Ces  sail- 
lies oflraient  une  couleur  bleuâtre  et  correspondaient  à  des  espaces 
pleins  de  sang  que  le  chorion  et  Tamnios  limitaient  vers  la  cavité 
amni'^tique. 

I«i  face  externe  du  sac  de  Tœuf,  régulièrement  convexe,  était  en 
jrand*'  [lartie  libre  et  indépendante,  contiguë  avec  la  muqueuse  de  la 
{iâroi  tubaire.  Elle  se  présentait  d*une  couleur  grisâtiv  comme  si  elle 
avait  été  couverte  d'une  membrane  plutôt  forte  et  un  peu  rugueuse 
i  «a  surface,  intimement  adhérente  aux  parties  sous-jaccntes,  laquelle 
yjffnW  ras(ioct  d*une  membrane  muqueuse  et  faisait  suite  à  la  mu- 
2u*-u<e  l<.|i:iire  auloiir  du  point  où  lovule  était  étroitement  lié  avec 
la  [>apii  de  la  tn>m|H*. 

Vu  ••xaminant  attentivement,  au  moyen  d*une  loupe,  ce  point  de 
;ia^^.'<',  i>n  trouve  non  seulement  qu*il  y  a  continuité  entre  la  mu- 
•1>'Um-  •'{  la  membrane  qui  recouvre  le  sac  de  Tovule,  mais  que  les 
^-;.iI«i  si  caractéristiques  de  la  muqueuM»  tubaiii*,  i»ncoiv  bien  pro- 
n-'Hc-s  et  as*H»z  nombreux  dans  notre  exemplaire,  se  montrent  aussi 
<ur  Li  surface  du  sac  de  Tovule,  au  moins  dans  la  portitm  qui  est  la 
;>la>  rappntchét*  de  son  iM>int  d'insertion. 

I^  )>artie  qui  adhérait  à  la  pami  tubaire  n'était  pas  très  étendue. 
•t  ['Ptif  pivs«*ritait  ainsi  une  certaine  mobilité  dans  la  cavité  de  la 
'Prînif  qui  1*'  H'nfermait.  Cette  partie  ne  pouvait  être  bit*n  étudiée 
;ui- Mir  des  rou|K's  micr(Mc*opiques  ;  elle  correspondait  nu  hile  de  la 

La  fiitrtion  dilatt'***  de  la  tn>m[H*  qui  renfermait  Vtv\\(,  avait  ausM  h*^ 
;jr  i*  plus  niinci*s  vers  le  bord  libn»  et  plus  fortes  v«»rs  le  bord  ailhé- 
>M.  Li  mu(|UtMisi\  dans  toute  la  partie  qui  était  tout  simplemi*iil 
'ipiiqiitf  ^ur  ro'uf.  offrait  des  eara<'tèn*s  qui  rappelaient  la  coiidi- 
'^-n  ifTiiiale.  l^'<  repliai  y  étai(*nt  cormiK*  rappnM'hés,  a  eause  di*  l:i 
' 'npn'ssidii  qu'ils  avaient  subie  iiar  i'elVet  du  déveli»p|NMiient  do  rient'. 
^1*  la  '•urfare  fie  la  muqueust?  m*  s'était  nullement  mtHJîiiée,  et  il 
•)  avait  aucune  formation  qu'on  {lùl  rom parer  h  la  caduqu<*. 

K\u%\  [»ar  ce  pr«*riiier  examen,  on  voyait  déjà,  dan*»  noln»  | -répara - 
•k.,  lit-*  di'*|)osjtions  KiNTiales  qui  devaient  êtii*  encore  étudiées,  tMitr»* 
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Tarrêt  de  développement  de  Tembryon,  on  trouve  des  changements 
dans  la  constitution  des  membranes  qui  entourent  Tœuf;  surtout  dans 
celles  qui  sont  d*origine  maternelle.  On  ne  trouvait  pas  une  caduque 
directe;  la  caduque  réfléchie,  qui  pouvait  être  représentée  par  la 
membrane  adhérente  à  la  surface  externe  du  sac,  s*éloigDait  singu* 
lièrement,  dans  sa  disposition,  de  ce  qu*on  observe  dans  la  grossesse 
utérine  ordinaire. 

Les  ovaires  offraient  un  aspect  normal  ;  le  corps  jaune  de  la  gros- 
sesse se  manifestait  dans  Tovaire  qui  était  du  même  côté  que  la  gros* 
sesse  tubaire. 

On  a  encore  étudié  au  microscope  diverses  portions  de  la  trompe 
et  de  la  paroi  du  sac  de  Tœuf,  quand  ces  organes  eurent  encore  sé- 
journé quelque  temps  dans  Talcooi.  L'enveloppe  de  Tœuf,  dure  et  cas- 
sante, ne  pouvait  être  que  très  difficilement  sectionnée  d*une  manière 
régulière  en  de  larges  portions,  et  les  coupes  ne  pouvaient  pas  être 
bien  colorées.  Malgré  cela,  les  préparations  étaient  assez  bonnes  pour 
démontna*  les  particularités  de  structure  les  plus  importantes  et  les 
rapports  topographiques  des  diverses  parties. 

Commençons  par  Tétude  microscopique  de  Tembryon. 

Embrjon. 

LVmbryon  fut  sectionné  avec  la  portion  de  la  paroi  du  sac  de  l'œuf 
sur  laqiiolle  venait  s'insérer  le  cordon  ou  plutôt  le  pli  ombilical,  et 
on  a  pu  ainsi  bien  pivciser  les  relations  que  ce  i^epli  avait  avec  les 
membranes  d  origine  fœtale. 

Os  coupes  SiM*vent  aussi  à  démontrer  les  rapports  intimer  qui  exis- 
tent entn»  les  membranes  d  origine  fœtale  et  celles  d'origine  mater- 
nelle. Le  pli  ombilical  faisiiit  suite  à  la  paroi  de  l'œuf  en  un  point  où 
celle-ci  se  pivsentait  sans  adhérence  avec  la  trompe;  ainsi  les  coupe^ 
intèresstMit  toute  Tèpaisseur  de  la  paroi  du  sac  ovarique;   et  celui-ci 
est  un  des  plus  favorables  pour  1  étude  des  diverses  parties.  I^a  pr^ 
paration  avant  d'etiv  enveloppée  de   paraffine,  fut  complètement  c^^ 
lonv  avec  le  K>rax  de  carmin. 

I/embr\on  fut  compris  dans  plus  de  ôiX)  sections,  dont  Tétude  n>=?^ 
pas  d'un  granil  intérêt  pour  notre  sujet.  LVmbryon  subit,  danstouC^ 
siMi  extension,  un  pnvessus  d*ati\)phie,  qui  est  plus  avancé  que  celu^* 
que  nous  avons  MxvW  tians  les  communications  pi*écédentes  (observ.  X  ^ 
ot  llh.  l'ous  les  èliMuents  constituants  sont  profondément  altérés,  II^ 
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v>nt  néanmoins  encore  assez  distincts  pour  ce  qui  est  de  la  provo- 
r.anc".  Lt*s  productions  ectoderiniques  sont  mieux  conservées.  Toute  !a 
«>aptTricK*  de  reml>r>*on  est  limitée  par  une  seule  couche  de  cellules 
r»rt  aplaties,  ayant  un  nucléus  à  bâtonnet  plutôt  coloré,  qui  représente 
ia  lame  cornée.  En  bii'U  des  points,  elle  se  détache  des  parties  sons- 
jao»ntes  i?i  s'y  présente  comme  un  léger  ruban  transparent,  régulîère- 
rj.  nt  parsemé  do  noyaux.  I^  système  nerveux  central  est  encore  re- 
c<-*nt:ai>sable  mais  déjà  considérablement  altéré.  Les  éléments  ici  scmt 
jlus  M-irés  que  dans  le  mésoderme  et  les  noyaux  sont  beaucoup  plus 
oMor»''S.  La  corde  dorsale,  sur  quelques  points,  peut  aussi  être  reconnue 
ri  •'Uivif  dans  s;i  direction. 

LVxtrt'ïiîité  cêphalique  ne  se  manifeste  que  par  le  volume  plus  con- 
"id^Tabh*  qu'acquiert  la  partie  qui  représente  le  système  nen'eux 
ct'ntnil:  mais  on  ne  distin^e  aucune  des  {varticularités  si  caractéris- 
tiques «le  celte  région.  Il  n'y  a  rien  qui  annonce  les  vésicules  ocu- 
laire?* 4't  auditives,  ni  rien  non  plus  de  l'appareil  branchial. 

hin  s'approchant  de  la  (tartie  caudale,  on  note  i\i}s  a;j^Momèrations 

4^-  rellult»s  ti»ut«*s  profondément  altéré<»s,  qui   pourniient  otre  consi- 

'iiT«-^  Comme  quelques-uns  dos  viscères  qui  provi«»nnent  du   mési>- 

i-nnt.*  "'.ï  d"  l'entoderme,  mais  dont  l'élude  ne  prési'iiterait  pour  nous 

ïurun  t'i'sultat. 

11  r;iut  notiT  !«•  manqut'  de  vaisseaux  sanpiins  dans  rintéri<*ur  de 

l'!'..lir.*i!i  et  l'abs^^nce  complète  d'or/^ne  cardiaque  rudimentaire.  Le 

tr.tîMi-  lie  développement,  dans  notre  cas,  s'est   fait  indubitablem<*nt 

iMiti]  If  canal  médulairo  se  n*ndait  indépendant  de  la  lame  C4)rnée, 

•t  'luand  11*  systrmt'  vas(*ulaire  comnienrait  à  s«»  former. 

!.al-t  lu*»»  *\*'<  vaiss4*aux  sanguins,  soit  dans  r«Mnbryon,  .«oit  dan>  les 
.•■j:.t\.-s  iii*t:ilr<i.  «'st  i»i*ul-i'liv  la  causr  principale  des  nnoma1it*s  ih» 
•1**^*'l  •;){>• 'tiif Mit  iiu«*  nous  étudions,  et  l(*s  conditions  où  To'uf  st*  tr>ui- 
^4it  I  .in  ilf  Min  si^^re  natun*l  cnntribuêrent  rertainerniMit  à  les  finïdnirc*. 
^•T*  i'i«\iivrnilé  caudalr.  h's  sirtions  compnMiniMit  li*  fuiiiiMili*  ombi- 
•i(*:)i  I  II 'lui -ci  iir  M*  ilétaclii'  pas  de  la  face  vont  raie  de  l'etiibryon,  ni.ii^ 
•  -n  <li*  ^tu  i'xtréiiiitt*  eaudalr,  (*n  i*n  Itirni.'int  |N»ur  niu^^i  dltt*  la  conti- 
:  ..i(i.,n  — i}j\  rtimniriiee  h  api*rr(*voir  la  partie  einbryonnale  ilu  ci^rdun 
i'Ji  "•'  n:i>ntre  dilatée  h  la  fa(;i»n  d'un  entonnoir,  r\  les  éléments  df 
"•ijlrvon  seRibli-nt  se  prolonu'<'r.  jusqu'à  une  rerlain«'  distance,  dan^^ 
*"  fuiiirule;  vient  ensuit*»  r<>\trèmit«'*  qui  alniutit  aux  nii*nibrant*s.  et. 
*'»  \f*m\  il«*  jom'tion  ;iver  relles-ci,  le  rordun  preMMile  moiiiN  d*êp;ii<»- 
^''^T.  lia  ni  !>vin  eOH'mble  b*  funicub*  ombilical  est  assi'/  lon^'  en  ci*ni- 
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paraison  du  développement  de  Tembryon  et  il  décrit  une  brusque 
inflexion,  comme  on  voit  dans  la  fig.  3^ 

Sa  constitution  est  très  simple.  Il  est  revêtu,  à  l'extérieur,  d'une 
seule  couche  des  mêmes  éléments  qui  recouvrent  la  surface  externe 
de  l'embryon  et  qui,  vers  les  membranes,  sont  continus  avec  l'épithé- 
lium  de  Tamnîos.  Mais,  en  suivant  ces  cellules  épithéliales  de  Tem- 
br}'on  à  l'amnios,  tout  le  long  du  cordon,  on  voit  les  modifications 
qu'elles  subissent  pour  devenir  un  épithélium  normal  et  actiC  tel  que 
celui  qui  revêt  la  surface  libre  de  l'amnios.  Les  cellules  y  sont  moins 
aplaties,  plus  rapprochées  entre  elles,  les  noyaux  en  sont  plus  mani- 
festes et  de  forme  ronde. 

L'épithéiium  du  cordon  a  pour  support  une  couche  plus  ou  moins 
forte  de  tissu  connecl if  lâche,  de  formation  mésodermale.  Ce  tissu  rem- 
plit tout  le  cordon  ombilical.  A  la  portion  la  plus  dilatée,  vers  l'em- 
bryon, la  partie  centrale  est  vide,  comme  si  l'espace  avait  été  occupé 
par  un  liquide  qui  n'eût  pas  laissé  de  résidu.  Dans  la  constitution  du 
cordon,  nous  voyons  donc  manquer  la  partie  principale  qui  est  formée 
des  vaisseaux  snn«^uins,  du  canal  vitcllin  et  du  canal  allantoldien.  Il 
n'y  a  pas  le  moindre  indice  de  tous  ces  organes,  et  nous  ne  savons 
morne  pas  s'ils  se  sont  développés  dans  notre  embryon. 

Ainsi  lembrvon  n'est  lié  à  ses  membranes  dont  il  doit  recevoir  les 
matériaux  pour  son  accroissement  que  par  la  formation  de  l'amnios, 
qui  ne  dit  rien  comme  nutrition.  C'est  peut-être  en  cela  que  réside  la 
eause  première  d'une  grande  pai-tie  des  anomalies  de  développement 
des  premières  phases  «le  la  vie  embryonnaire. 

Amnios  et  Ghorian. 

Kn  continuant  à  examiner  la  coupe  représentée  dans  la  fiji.  3,  mms 
vowMis  la  manière  «lont  est  cvMistituée  la  paroi  du  sac  ovulaire  dan< 
la  tK>rtion  où  celui-ci  n'est  pas  adhèrent  à  la  trompe,  et  nous  li"iïuvon< 
ijui'  les  membranes,  dans  leurs  rapp^nts  et  dans  leur  constitution,  se 
rappnvhent  beaucoup  de  l'état  normal.  Nous  en  relèverons  les  va- 
riations .lans  la  «iescription  des  divi-rsi»s  couches. 

Si.  en  parlant  de  la  face  intorne,  nous  nous  P'jrtons  vers  l'extérieur. 
nvMis  trouvons  les  parties  suivantes:  1"*  l'Amnios:  2"  le  Chorion  avec 
SOS  MlUwitèN  :  ;v-  de  i:randes  lacunes  s^uuuines  où  baignent  une  partie 
des  \ilKKitt''s  choriales;  -l'  une  couche  plus  ou  moins  étendue,  d'um» 
slructuiv  qui  n'est  jus  tacile  à  dèrinir,  couche  qui  présente  çà  et  là 


QL'El  Qt'ES  ANOMALIES  DE  DEVELOPPEMENT  DE  L*EMBRYON  HUMAIN    107 

Je$  villosités  choriales,  dont  la  constitution  est  cependant  modifiée 
(infarctus  et  épanchcmcnts  sanguins);  5<*  enfin  une  dernière  couche 
qui  constitue  le  revêtement  extérieur  du  sac  de  Tœuf  et  dont  Tinter- 
prêtation  n*est  pas  non  plus  facile. 

Parlons  succinctement  des  caractères  que  présentent  ces  diverses 
coucn^s. 

LWmnios  est  bien  distinct  dans  toute  Textension  du  sac;  sa  consti- 
tation  est  normale.  Il  est  étroitement  appliqué  sur  le  Ghorion,  di*  ma- 
nière que  la  détermination  des  limites  entre  le  tissu  mésodermal  d*une 
•ie  ces  membranes  et  celui  de  Tautre  nest  pas  f)ossible.  L*espace 
Amnio-Chorial  a  complètement  disparu.  J*ai  particulièrement  examiné 
«i.  dins  ce  tissu,  on  rencontrait  des  traces  du  canal  vitellin,  comme 
c*n  en  avait  trouvé  dans  Tobservation  III  (voir  planche  III,  tlj;.  5),  mais 
Ir  résultat  fut  tout  &  fait  négatif  (Hg.  o\  i-  et  2*). 

Le  Chorion  forme  une  couche  légère  qui  conserve  à  peu  près  la 
mV'me  é^taisseur  dans  les  diverses  parties  où  il  a  été  examiné.  Sim 
tiv<u  iii('*^idormal  présente  la  même  disposition  que  celui  de  TAmnios 
et  >*•  lr««uvi»  tout  à  fait  sans  vaisseaux  sanjruins.  Son  revêtement 
-iilL»'iial,  bien  distinct  et  bien  coloré,  varie  selon  les  divei's  points 
.»ù  :Atu<  l'examinons.  lit  où  le  Chorion  correspond  par  sa  fact»  externe 
aux  lnrnni*s  sanguines,  comme  dans  toute  la  partie  gauche  «le  la 
fi.'.  3',  IV'piiliéliuiii  se  présente  dans  tout  son  dévelofjpement.  Non 
Mul*>rnMnt  il  forme  une  couche  continue  et  inV^ulière,  mais,  dans  bien 
1-3»  p->mls  les  cellules  épithéliales  se  réunissent  en  groupes  de  quatre, 
!"  huit  ou  même  d'un  plus  grand  nombre,  faisiint  saillie  à  la  surface 
!  i  Ch>hnn  S4>us  forme  de  boutons,  et  elles  constituent  ainsi  le  ru- 
ririiviit  d«'s  xillosités,  selon  la  description  tle  divei's  auteurs.  Ici.  le 
•:;.  TJ  iii.  s«)it  ilans  s;i  constitution,  soit  dans  ses   rapports,   doit    donc 

•  tr»-  râih-^idêiv  c<imme  normal. 

Mais  la  surface  externe  <lu  Chorion,  sur  une  <^Tandt*  êfeinhie,  c«>r- 
r»— j*»Ld  à  lies  épanchements  sjinguins,  datant  d'une  époque  plus  ou 
-r.  fin*  l-iintaine.  ou  à  des  couches  daspect   tibnMix  (infarctus  blancs) 

•  •.  '\r  rexlréniité  dn»ite  de  la  (Ig.  '^\\  les  pré(>;)rations  iniorosi*o|jiques 

•  :.  -^AiX  plus  dilliciles  et  moins  dêmonstnitives,  l'i  !»»  Chorion  y  est 
^:  »r»iidt«meiit  mo<Ufiê.  I^a  couche  ect<HJ(*rmal(»  n'est  ()lus  continue. 
fîi-Ti*  inteiTonjiue  ^^  et  là,  les  éléments  épithéliaux  sumX  altén*»s 
"i^TiS  bMir  form«*  et  dans  leur  dis|)i>sition,  h*  nuclêus  fi>rlemi*nl  coloré 
r.-'  pn'*^«'nl«»  ici  aucun**  .structure,  jusqu'à  ce  qu'on  arrive  à  des  p»»!  liims 

ri  I**  Chorion,  |i;ir  son  tis^ti  mésodermal,  semble  faire  corps  avec  h-s 
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I)artios  superposées  sans  Tinterposition  d*un  revêtement  épithélial.  Ici. 
nous  nous  trouvons  indubitablement  en  présence  de  conditions  mor- 
bides, qui  furent  cause  des  altérations  du  Chorion  et  de  la  disparition 
(le  son  épitbélium. 

Comme  ces  faits  se  rencontrent  sur  de  grandes  portions  de  la  sur- 
face de  l'œuf,  ils  devaient  produire,  en  même  temps  que  les  altérations 
anatomiques,  do  graves  troubles  fonctionnels. 

On  obsi!rve  les  mêmes  dispositions  sur  les  dépendances  du  Cborion, 
jo  veux  dire  sur  ses  vUlositès.  Celles-ci,  comme  je  l'ai  déjà  noté,  ne 
IM)uvaient  pas  ôtre  bien  observées  macroscopiquement,  étant  en  grande 
partie  masquées  par  les  infarctus;  elles  ne  devenaient  bien  manifestes 
que  dans  les  coupes  microscopiques. 

VAVy  paraissaient  sur  tous  les  points  du  Chorion  et  presque  partout 
avec  le  môme  développement,  les  unes  ramifiées  et  les  autres  simples. 
KUes  furent  atteintes  de  diverses  manières  par  la  section.  Elles  se 
manifestaient  sur  toute  Textension  de  la  préparation;  plus  nombreuses 
p^^s  <Iu  Chorion,  elles  se  montraient  aussi  près  de  la  surface  externe 
du  sac  do  Tceuf.  Les  unes  étaient  encore  unies  au  Chorion  ;  les  autres 
au  contraire  étalent  complètement  isolées.  Cette  manière  de  se  pré- 
senter et  leur  distribution  ne  différaient  pas  beaucoup  de  ce  qu'on 
observe  oHinaiivment.  On  ne  distinguait  pas  encore  dans  le  Chorion 
une  portion  lisse  et  une  portion  à  villosités  ramifiées. 

I /étude  de  la  constitution  des  villosités  fit  voir  des  différences 
rssontielles.  en  les  comparant  les  unes  avec  les  autres.  Les  villosités, 
i|ui.  du  r.hoi'ion,  s'avanijaient  dans  les  lacunes  sanguines,  étaient  celles 
qui  se  présentaient  avec  les  caractères  typiques,  soit  dans  leur  partie 
r.»ntl;nnentîiU\  stMt  dans  leur  épithélium  de  revêtement  (fig.  3).  Celui<i 
mérite  une  niention  spéciale.  I^ans  bien  des  villosités,  surtout  dans 
relies  qui  nouaient  rencontré  aucun  obstacle  dans  leur  dêvelopfK?ment. 
répillïéliuiu  fv>nuait  deux  couches,  ce  que  la  pi'éparation  démontrait 
;UfH-  la  plus  ^rnuide  évidence. 

La  couche  cellulaiiv  externe  t-st  plus  mince:  les  noyaux,  plus  for^ 
leiuont  coloivs.  s^Mit  aplatis  ivrjvndiculainMnent  à  la  surfac*^  des  vil- 
UvHilés  ;  les  limites  cellulaiivs  ne  svMiI  ^uïs  distinctes  :  cette  couche 
ivnslitue  une  division  entiv  les  vilK^sité^  et  le  sang  ivnfermé  dans 
Uvt  lacunes^  s,u)s  rintor^vsition  d'autres  éléments  formateurs. 

lit»  n»\ élément  interne,  jîus  lîélicat,  est  aussi  formé  d'un  seul  onlre 
tlo  tvllules  bien  indix  iiii:al::^H\s,  avoo  «io5  novaux  volumineux.  ovalc'S. 
tU»(H^V9  |Hn*|vndioulanv:ucnt  à  la  surface  dos  villosités  et  moins  coKirés. 
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Les  deux  couches  apparaissent  indépendantes  l*une  de  Tautre  et  du 
ti<$u  mêsudermal  de  la  villosité  :  sur  quelques  portions,  à  cause  d*un 
dèCaut  lie  préparation,  elles  se  présentent  isolées  sur  une  certaine  éten- 
due. La  tig.  5*,  dessinée  &  un  plus  fort  grossissement,  démontre  ce  que 
:k>us  venons  de  décrire.  Elle  représente  une  partie  des  villosités  de 
la  fig.  3*.  mais  dans  des  coupes  plus  inférieures  {e  -  0- 

ÎMns  ifuelques  villosités,  comme  dans  celle  qui  a  été  dessinée  dans 
la  âg.  3*.  les  deux  couches  cellulaires  pouvaient  être  suivies  jusqu'au 
p^jînt  de  contact  avec  le  Ghorion,  et  on  observait  alors  que  la  2*  couche 
cellulaire  était  celle  qui  était  continue  avec  les  cellules  qui  recou- 
vraient le  i^horion,  et  qu'elle  représentait  ainsi  la  véritable  partie  ecto- 
^UTmB\e  de  la  villosité.  La  couche  externe  ne  pouvait  pas  être  suivie, 
ni  même  bien  démontrée  sur  le  Ghorion  ;  son  ori<;ine  doit  être  difle- 
r-aU*.  ain.>i  que  sa  signification. 

(jn  connaît  les  discussions  qu'on  a  faites  sur  Texistence  d*une  se- 
Djnde  couche  épithéliale  de  la  villosité,  et  sur  Tinterprétation  qu*en 
•nt  'lonnêe  les  divers  auteurs. 

PiMir  ce  qui  concerne  la  gi*ossesse  tubaire,  cette  disposition  a  été 
i»uk-  assez  .souvent  :  et  M'  Gunsser  (1)  Ta  réci^mment  décrite  dans 
on  ca<i  «>bservé  fiar  lui-même,  faisant  dériver  la  couche  externe  de 
»'»-pithèliuin  de  la  muqueuse  tubaire  altéré.  Si,  dans  notre  observation. 
la  d'iubl**  couche  «*pithéliale  ne  peut  pas  être  contest<)e,  tant  elle  est 
•aident**,  nous  ne  pouvons  rien  dire  de  pi'écis  sur  sa  provenance. 

Si  n<uis  p<.»rtons  notre  attention  sur  les  villosités  qui  sont  incluses 
.\n  milieu  de<  caillots  de  siing,  ou  mieux  encoi*e  sur  c<*lles  qui  s<' 
trDuveut  parmi  les  couches  de  flbrine  cannlisèe.  (infarctus),  nous 
tr.'uvon^i  les  ch4»st»s  bien  changées.  Fia,  les  villosités  se  tnmvent  m 
rap|iort  avec  des  parties  qui  ne  démimtrent  aucune  oivanis;ition  it 
:uiis«.Mil  elles-mêmes  par  s'alléivr  et  se  tlétruin*.  Iak  partie  (|ui  a  le 
^ffloji  scmflfTt,  c'est  lepithêlium.  Gelui-ci.  dans  bi(*n  îles  vMiositi*s.  » 
a:»mpletem<*nl  dis|»ani,  dans  quelques  atitn*s.  il  est  en  voie  de  d«'*coiii- 
;^FMtJun.  ne  prt''Si*ntniit  que  des  détritus  cellulaii'es  à  la  surface  delà 
iiikvsitt*.  Sur  quelques  (xùnts  on  peut  pn*siiue  assister  au  processus 
V  diMruction  et  iranêantissement  de  répith«'*lium.  Dans  la  li^.  \\  en  //, 
41  trtiiive  une  villosité  qui  fut  en  partie  atteinti*  dans  le  sens  loni!!- 


1/  <iT>n.«KH,   f\'ft*'r  fine»   Fnll  ron    TufnintrftWttugrrsrhtift,  ri»    liritrat/    i»ir 
i^««  mn  tturitrhen  (ff\reb^  ilentmlhlitt  f.  AWi    PiithtUtigif,  ITi  in:ip«  l^^'M 
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tudina].  Une  portion  de  cette  villosité  se  trouve  comprise  dans  un 
tissu  qui  est  en  voie  de  désorganisation,  et  elle  est  tout  à  fait  dépouillée 
de  son  revêtement  épithélial,  tandis  que  la  partie  la  plus  centrale,  qui 
semble  s*avancer  librement  dans  l'intérieur  d*une  lacune  sanguine,  a 
conservé  son  épithélium  de  la  manière  qui  a  été  décrite  ci-de^us. 
Le  passage  d'une  portion  à  l'autre  s'opère  assez  brusquement. 

Les  villosités  privées  de  leur  épithélium  ne  se  reconnaissent  que  par 
leur  tissu  mésodermal,  qui  ne  semble  pas  avoir  subi  de  grandes  mo- 
difications, et  elles  ressortent  bien,  sous  forme  dllots  incolores,  bur 
un  fond  d'une  teinte  rougeâtre.  Tout  cela  ne  s'éloignerait  pas  beaucoup 
de  ce  qu'on  observe  dans  le  placenta  utérin. 

La  disparition  de  l'épithélium  des  villosités  dans  les  régions  sus-men- 
tionnées  a  été  l'objet  de  diverses  interprétations.  On  a  voulu  l'expliquer 
par  la  compression  des  villosités  enveloppées  par  le  tissu  de  la  caduque 
intervilleux  dégénéré.  Mais  si  cela  était,  l'action  mécanique  devrait 
surtout  se  manifester  sur  le  tissu  mésodermal  des  villosités  qui  esl 
plus  délicat  et  par  conséquent  moins  résistant. 

Nos  préparations  nous  démontrent  au  contraire  que  le  stroraa  des 
villosités  ne  présente  pas  de  grandes  modifications.  Ainsi,  il  est  plus 
rationnel  d'admettre  que  la  villosité  n'est  pas  complètement  passive 
dans  ce  phénomène,  mais  que  celui-ci  dépend  plutôt  d'une  altération 
ou  transformation  de  son  épithélium. 

A  l'appui  de  cette  idée  il  y  aurait  le  fait  que  les  villosités  que  j'ai 
roncontrêes  dans  les  épanchements  sanguins,  où  évidemment  olle.< 
furent  longtemps  sous  Faction  d'une  forte  compression,  présentaieut 
des  altérations  et  dans  leur  épithélium  et  dans  leur  stroma. 

De  plus,  pour  quelques  villosités,  on  peut  constater  le  processus  de 
décomposition  quand  il  commence.  On  trouve  en  effet  des  villosités 
qui,  examinées  à  un  faible  grossissement,  pai^aissent  normales,  ne  ma- 
nifestant qu'un  peu  d'irrégularité  dans  leur  épithélium  de  revêtement. 
Mais  si  l'examen  se  fait  au  moyen  d'un  puissant  microscope,  on  voit 
qu'elles  commencent  à  se  couvrir  de  dépôts  fibrineux,  qui  altèrent 
répilhéliuin,  sans  que  celui-ci  ait  à  subir  une  pression  quelconque  par 
l'action  du  milieu.  On  a  des  images  qui  rappellent  les  figures  données 
par  quelques  auteurs  et  particulièrement  par  Minot  dans  son  bel  ou- 
Wiv^r  ['férus  nnd  Embvyo, 

Dans  toutes  les  villosités,  sous  quelque .  forme  qu'elles  se  présen 
tassent,  les  vaisseaux  sanguins  faisaient  complètement  défaut. 

Abstraction  fiule  de  cette  dernière  circonstance,  qui  est  en  rapport 
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arec  la  manière  de  se  présenter  de  Tembryon,  le  Ghorion  présente 
de<  dispositions  identiques  à  celles  qu'on  a  trouvées  dans  la  grossesse 
otêrine. 

Immédiatement  en  dehors  du  Ghorion  et  sur  plusieurs  points  de  la 
surface  du  sac  ovulaire,  on  trouve  des  lacunes  sanguines  assez  grandes, 
dû  le  sang  devait  circuler  librement.  C'est  en  correspondance  de  ces 
p^iir.ls  que  le  Ghorion  se  présente  dans  les  meilleures  conditions  phy- 
«I  •liigiques  (fig.  5  -  4). 

r/est  «-n  vain  que  j*ai  cherché  une  paroi  propre  endothéliale  qui 
limitât  ces  espaces  lacunaires,  soit  vers  la  surface  du  Ghorion  et  de 
^-^  di'pendances,  funi  vers  Textérieur.  Les  viliosilés,  plongées  dans  ces 
LacuDfS.  étaient  en  contact  direct  avec  le  sang,  ne  8*y  trouvant  inter- 
\*.<è  aucun  autre  revêtement  que  celui  que  nous  avons  vu  faire  partie 
int«f-«Tante  de  la  villosité. 

lAfs  lacum»  sanguines  ainsi  disposées  ne  prenaient  pas  une  trop 
lan:^*  |<art  à  la  formation  du  sac  <)e  Tœuf.  lia  plus  grande  partie  était 
O'nMitutv  par  les  épanchements  sanguins  qui  étaient  généralement 
r^^ars  et  formaient  la  grande  épaisseur  de  la  pan>i  ;  et  ivlativement 
aux  infay^iius  blancs  ou  points  nécrt>siques  qui  représt^ntent  des  parties 
«iiiirêm'rées  de  la  caduque,  rt  qui,  s<^  trouvent  fréquemment  dans  le 
plac»*nta  noiinal,  il  n*est  \\as  encore  bien  établi  s*ils  doivent  être  con- 
NSèrt^  comme  des  disfjositions  ordinaires  ou  comme  une  production 
{athoUt-piique. 

Quoi  qu*il  «*n  aoit,  la  fonctionnalité  de  la  villosité  est  complètement 
>bi'lie.  et  rlle  ne  pi*ut  pas  se  rétablir.  Touchant  ces  formaticms,  nous 
r.ij'iut*.'nins  rien  à  ce  que  nous  venons  de  dire,  notre  cas  ne  four- 
nissant rii*n  de  nouveau  pour  Télucidaticm  de  la  question. 

NoiLs  allons  compléter  Tétude  du  sac  ovarien  en  [>arlant  de  sa  sur- 

facH  extrnii*.  Nous  avons  déjà  noté,  à   IVxamen   microscopiqur,   que 

t"«W  Li  surface  libre  de  To^uf  se  montre  n»vêtue   d'um»    membrane. 

fui.  au  point  de  jonction  avec  la  trom|M\  semblait  être  C4)ntinue  avi*c 

is  mui|ueu<4*  tuliajre.  L  examen  des  coupt^s  contirme  absolument  C4*tti* 

•♦riervalhin.  I^  surface  externe  du  sac  de  l'oeuf  est  tout»»  ivcouverh» 

■r  .fie  «••ul»*  coucht*  de  Cellules  fortement  Ciilorét's,  di'<iios<N*s  h  la  fa<;on 

•i  in  **|iitliélium.  Quoique   les   éléments   ne   soit*nt    pas  normalement 

c •ft^titutW,  iiii  iK»ut  néanmoins  constat^T  qu'ils   s*»nt   di*   forme   cylin- 

ânqnv  et  placés  [leriiendiculairement  a  la  surface  qu'ils   rectuivn^nt. 

i>!te  Couche,  plus  ou  moins  nu)di(iée.   on    l'a    tnmviV  sur   t(»us   i<s 
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points  du  sac  ovulaire  où  il  a  été  examiné  (fig.  5-7).  Ces  cellules 
épithéliales  avaient,  pour  support,  une  forte  couche  de  tissu  connectif 
assez  compacte,  d*un  aspect  flbrillaire  dans  lequel,  outre  les  éléments 
ordinaii^es,  il  y  avait  des  cellules  rondes  en  certaine  quantité,  d'autres 
fusiformes  à  noyau  très  allongé,  paraissant  appartenir  au  tissu  muscu- 
laire lisse  plutôt  qu*au  tissu  connectif.  11  n*y  avait  pas  de  vaisseaux 
sanguins,  ni  non  plus  d'éléments  qui  pussent  être  comparés  aux  cel- 
lules de  la  caduque. 

Par  sa  face  interne,  cette  couche  finissait  par  se  confondre  avec  les 
autres  formations  du  sac  et  particulièrement  avec  les  iniSarctus  blancs 
ou  nécrosiques. 

L*épithélium  et  la  couche  connective  formaient  donc,  dans  leur 
ensemble,  une  espèce  de  membrane  qui  pouvait  être  envisagée  conune 
une  continuation  et  une  modification  de  la  muqueuse  tubaire.  Des 
études  de  comparaison  viennent  à  Tappui  de  cette  idée,  et  voulant 
cependant  mieux  m'assurer  sur  ce  point  assez  intéressant  pour  notre 
sujet,  j*ai  pratiqué  des  coupes  en  correspondance  de  la  portion  où 
lovule  avait  son  insertion  sur  la  trompe;  dans  la  profondeur  du  sillon 
existant  entre  Tun  et  Tautre,  on  ne  voit  aucune  interruption  entre  la 
muqueuse  tubaire,  qui  s*y  trouve  déjà  sensiblement  modifiée,  et  la 
membrane  qui  recouvre  Tœuf;  on  observe  même  sur  la  première 
portion  de  celle-ci  de  légers  mais  véritables  plis,  qui  font  reconnaître 
la  muqueuse  de  la  trompe  rlont  ils  constituent  un  caractère  distinctif 
d'une  si  grande  valeur.  Il  serait  donc  bien  établi  que  la  surface 
externe  de  l'œuf  serait  revêtue,  non  pas  d'une  caduque  (réfléchie), 
mais  par  tous  les  éléments  de  la  muqueuse  tubaire,  un  peu  modifiés, 
de  manière  à  s'adapter  au  grossissement  de  l'œuf.  Si  tout  cela  ressort 
clairement  do  nos  préparations,  l'explication  n'en  est  cependant  pas 
facile.  Il  est  en  efiet  difficile  de  comprendre  la  manière  dont  s'est 
formé  ce  revêtement  extérieur  de  la  surface  de  l'œuf. 

L'hypothèse  la  plus  admissible,  la  plus  rationnelle,  serait  de  sup- 
poser que  l'ovule,  au  commencement,  s'est  niché  dans  l'espace  compris 
entre  deux  plis  de  la  muqueuse  tubaire.  La  partie  qui  regardait  le 
fon«l  (le  cet  espace  contractait  d'étroites  adhérences  avec  la  paroi  de 
la  troin|)e,  dont  elle  recevait  surtout,  comme  nous  verrons,  les  ma- 
tériaux pour  son  accroissement;  le  reste  de  sa  surface  était  enve- 
loppé par  les  {jlis  de  la  muqueuse,  qui  l'entouraient  dans  toute  son 
extension,  so  confondaient  et  contribuaient  à  la  formation  des  mem- 
branes. 
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D*aprèt  eette  hypothèse,  il  n*existerait  pas,  à  la  rigueur,  uue  surfkce 
libre  de  Tœuf;  ce  que  nous  avons  considéré  comme  tel,  ne  serait 
qoe  la  (ace  externe  des  plis  au  milieu  desquels  Tœuf  se  développait. 
La  (koe  externe  des  plis,  quoique  modifiée  par  la  distension,  et  peut- 
être  aussi  par  suite  de  troubles  de  nutrition,  a  cependant  toujours 
cuoaenré  les  caractères  de  la  muqueuse*  tubaire,  tandis  que  la  £ace 
inleme  des  plis,  colle  qui  était  en  contact  direct  avec  Tœuf,  sest 
tnnsfurmét'  en  caduque,  s*est  mise  en  intime  rapport  avec  les  villo- 
ât4»  du  Chorion  et  a  été  Torigine  d*une  grande  partie  des  particula- 
rité» que  nous  avons  signalées  dans  la  paroi  du  sac  ovulaire.  <Iettc 
iaterprétation  est  encore  en  harmonie  avec  ce  qu*on  obsen-e  sur  la 
lr>mpe  dans  la  portion  où  elle  est  dilatée  par  le  produit  de  la  con- 
oeplioa,  et  que  nous  allons  bientôt  étudier. 

Ola  poQH*,  on  voit  déjà  que  les  conditions  de  développement  de  fo- 
tbI*^  dans  la  trompe  différent  un  peu  de  celles  que  présente  Tutérus, 
«ri  que  si  Ton  peut  considérer  le  processus  comme  identique  dans  sa 
partie  fondamentale,  on  doit  cependant  admettre  qu*il  varie  beaucoup 
cumme  exécution;  on  voit  aussi  quon  ne  peut  pas  toujours  établir  dos 
comparaisuns  dans  le  but  d*en  tirer  des  déductions  ou  éclaircisse- 
menla. 

I^  possibilité  que  Tœuf  fécondé  reste  emprisonné  entre  deux  plis  de 
la  muqut'uso  tubaire  avait  déjà  été  admise  par  IÂ>pold  (1)  dès  ranuêe 
1877,  et  plus  récemment  par  Klein  (2)  (1890)  ;  on  avait  surtinit  avancé 
celle  hyputhèîMi  pour  expliquer  quelques  observations  qui  si*mblaient 
f-irv  en  opposition  avec  ce  qui  était  généralement  admis  sur  la  ma- 
njïTe  de  m*  comporter  des  membranes  dori^ine  maternelle  dans  la 
^•i^^ejwi*  tubaire. 

I^  plupart  des  auteurs  anciens  et  modernes  sont  en  effet  d*acc<)rtl 
;^.*ur  considérer  comme  un  caractère  distinctif  de  la  grossesse  tiibaira 
l'absence  d*une  ca<luque  rélléchie.  Weit  (;i),  Winckel  (4),  Ki-ominel  (5) 


I    <î.  LtopiiLli,   Tubenschwangenchtift  mit  nusserer  VetHrrieitndfrutuj  des  t'iet 

>i  twiue^utiver  H(t»n*iîoc^te  r^îrouterin  (Arrhtr  f.  (i\fnnkolofji*\  vol.  X>. 

J  a.  Klcis,  Zwr  Anaioime  d^nr  tchvcnnfferen  Tube  {/eitsrhrift  f.  deburti' 
*.-/<-  •«    dtfH  ikoioçiê,  vol.  XX,  fa*'.  '-^,  p.  2H><). 

'.  ycmUitt^ii^H,  L^hrhuch  der  (ieburîshulfe.  11*  ô<lit.,  I^mn,  l'^lU;  «^Jit.  inito 
(«.-  Alahaiï'KN  et  WciT. 

4    WiNcKiu  Uhrburh  der  iieburtshûlfe.  Leipzifr,  1KH9. 

*•;  FRomcKL,  Z%tr  Therapir  und  AnatomU  der  Tubensefttennçrrsefmft  'lieut^ 
h'k^t   Arehtr  f.  KUnisrhe  Medicin.  I^ip/ig,  vol.  XLII,  ISHS). 
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ont  rapporté  des  cas  oii  ils  ont  donné  la  description  et  une  figure  d*ane 
caduque  réfléchie.  Mais  cette  description  et  cette  figure  n'ont  pas  amené, 
chez  tous  les  observateurs,  la  conviction  qu'il  y  eût  vraiment  la  tôt- 
mation  d'une  caduque,  et  elles  laissent  libre  champ  pour  d'autres  in- 
terprétations. 

Notre  observation  serait,  à  ce  sujet,  plus  démonstrative,  car,  sur 
toute  la  surface  de  l'œuf,  il  y  a  réellement  une  membrane  d'origine 
maternelle,  qui  non  seulement  a  contribué  à  la  constitution  de  la  paroi 
du  sac,  mais  a  encore  fourni  des  matériaux  pour  les  formations  qui 
se  trouvent  dessous.  Et  peut-être  quelques-uns  pourraient  encore  aller 
plus  loin,  en  admettant,  dans  la  couche  externe  de  Tépithélium  de  la 
villosité,  une  production  de  l'épithélium  qui  recouvrait  la  fece  ovu- 
laire  des  plis  de  la  muqueuse  tubaire  pendant  que  ceux-ci  s'adaptaient 
à  Tœuf  qui  allait  en  augmentant  de  volume. 

Mais  faisant  abstraction  de  cette  opinion,  qui  ne  trouve  aucune  dé- 
monstration, nous  nous  demandons  toujours  si  ce  revêtement  d'origine 
maternelle  constitue  une  caduque  réfléchie  dans  le  vrai  sens  du  mot, 
c'est-à-dire  une  caduque  comme  celle  que  nous  trouvons  dans  l'utérus. 
Nous  ne  le  croyons  pas.  Déjà  Léopold  écrivait  ce  qui  suit:  les  petits 
plis  de  la  muqueuse  tubaire  peuvent,  dans  la  première  période  évo- 
lutive, recouvrir  l'œuf  fécondé,  formant  pour  ainsi  dire  subitement 
une  caduque  réfléchie  :  mais  plus  tard  il  n'y  a  pas  une  véritable  ca- 
<hique  réfléchie,  qui  se  forme,  comme  dans  l'utérus,  par  proliféra- 
tion de  la  caduque  vraie.  Nous  aurons,  à  l'appui  de  notre  opinion,  les 
considérations  dérivant  do  l'étude  des  conditions  dans  lesquelles  se 
trouve  la  niuqueuso  de  la  trompo  qui  n'est  pas  en  rapport  direct 
avec  Tonif. 

l'ïi  ovule  qui  so  développe  dans  ces  conditions  présente  de  grandes 
analogies  avec  ce  qu'on  observe  dans  bien  des  mammifères,  chez  les- 
quels la  caduque  réiléchie  manque  et  le  produit  de  la  conception  se 
trouve  aussitôt  entouré  par  les  parois  utérines. 

Bien  entendu  que  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  s'applique  à  notre 
cas  sjiéeial  et  ne  peut  pas  s  étendre  à  toutes  les  grossesses  tubaires, 
qui  présentent  peut-être  trop  de  variété  pour  qu'on  puisse  en  faire  un 
l\p»»  unique. 

Voyons  maintenant  les  conditions  dans  lesquelles  se  trouvaient  les 
deux  tr.Mnpes  de  Fallopequi  furent  bien  examinées.  On  fit  des  couf>es 
transversah'^  complètes  de  la  trompe  du  côté  non  gravide,  près  du  point 
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OÙ  oll**  a  ôtê  séparée  de  Futérus,  ainsi  ({ue  <io  la  trompe  du  côté  gra- 
Tid«-  verj*  Mjn  extrémité  utérine,  où  ne  se  trouvait  pas  le  produit  de  la 
eonception;  on  a  examiné  sur  divers  points  la  paroi  de  la  trompe  dans 
La  portion,  distendue,  libre,  qui  enveloppait  Tœuf;  on  fit  enfin  des 
préparations  de  la  partie  de  la  «trompe  sur  laquelle  Tœuf  adhérait, 
comprenant  dans  les  coupes  une  partie  des  parois  ovulaires. 

La  trompe  du  côté  opposé  au  siè^e  de  la  grossesse  se  trouvait  dans 
des  conditions  parfaitement  normales,  soit  par  rapport  à  la  disposition 
des  riches  plis  de  la  muqueuse,  soit  par  rapport  à  la  conservation  de 
son  êpithélium  cylindro-vibratile.  Ces  pn'parations  étaient  précieuses 
oomme  terme  de  comparaison. 

La  trompe  du  côté  droit  n^olFrait  rien  des  phénomènes  que  présen- 
tait le  côté  opposé,  ce  qui  s*accorde  parfaitement  avec  les  observa- 
tions qu'on  a  laites  pendant  la  grossesse  ordiiiaii*e,  où  les  trompes  se 
«ont  iiianif<*stées  huUfféretUes. 

Les  coupes  de  la  tn)mpe  ^^ravide,  faites  à  peu  près  sur  le  point  cor- 
iv^poodant  à  celui  qui  a  été  examiné  dans  la  trompe  droite,  c*est-à- 
iiT>*  près  du  point  où  le  chirurgien  a  pratiqué  Tincision,  prési'ntaient 
quelques  diflerences.  Celles-ci  consistaient  en  une  |)lus  grande  épaisseur 
'!e«  pan>is  due  à  une  augmentation  de  la  tunique  musculaire,  soit  dans 
b  couch*'  longitudinale,  soit  dans  la  circulaire. 

La  cavité  du  ranal  était  plus  éti*oite,  et  la  disposition  des  plis  de 
la  mutiueuse  moins  riche  et  moins  compliquée;  on  pouvait  dire  que 
U-^  plis  offraient  la  plus  grande  complication  dans  la  trompe  non  gra- 
vide et  la  plus  grande  simplicité  dans  Tautre. 

L 'êpithélium  de  revêtement  de  la  muqueuse  était  cependant  normal. 
Le?*  vaUH*aux  sanguins  étaient  plus  volumineux  et  plus  nombreux 
tiao  It-s  parois  de  la  trompe  gravide.  Je  n*ai  pas  rencontré  d'alté- 
rations de  la  muqueuse  tubaire  qui  pussent  être  considérées  comme 
éit^ment  «biologique  de  la  gi'ossesse. 

I^  i>ù  la  trompe  était  dilatée  par  le  fait  de  la  grosses84s  las  |>an>is 
rCaient  in/valement  ilévelop|)ées.  Klles  offraient  de  l'analogie  avec  les 
panHH  du  sac  ovulaire;  elles  s*amincissaient  beaucoup  vers  le  bord 
iibn.*;  tandis  qu*on  les  voyait  augmenter  d  épaisseur  à  mesure  quon 
•'appTichait  de  l'insertion  péritonéale.  Vei*s  le  b<»rd  libre  de  la  tromi>e, 
tKJt  était  préiiaré  pour  une  rupture  des  |)arols,  qui  n'aurait  pas  tardé 
à  «>flt*ctuer  sans  rheureusi»  intervention  du  chirurgien. 

A  Texamen  micn^copique,  la  muqueuse  Mt  présente  avec  des  carac- 
quasi  normaux,  c*est-à-(lire  qu*i]  s'en  détachait  des  plis,  dont  la 
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disposition  était  ordinaire;  si  elles  se  montraient  plus  espacées,  moins 
nombreuses  et  plus  délicates,  cela  était  certainement  dû  à  la  forte  dis- 
tension qu^avait  subie  la  muqueuse  par  le  fait  de  l^accroissement  de 

rœuf(flg.4n 
Le  corps  de  la  muqueuse  et  des  plis  était  riche  en  cellules  jeunes. 

Les  vaisseaux  sanguins  étaient  peu  nombreux  et  peu  développés.  Dans 

répaisseur  des  plis,  ils  étaient  cependant  plus  évidents  qu'à  Tétat 

normal. 

Toute  la  surface  de  la  muqueuse  et  des  plis  était  revêtue  d*uoe 
couche  unique  de  cellules  cylindriques  vibra tiles.  L*épithélium  se  troo* 
vait  partout.  On  pourrait  dire,  à  la  rigueur,  qu*il  était  un  peu  moins 
régulièrement  disposé,  moins  haut  qu*à  lordinaire  et  avec  un  nucléus 
plus  fortement  coloré:  et  cela  se  vérifiait,  non  pas  en  correspondance 
des  parties  qui  étaient  le  plus  exposées  à  la  pression,  comme  à  1  ex- 
trémité des  plis,  mais  particulièrement  dans  la  profondeur  des  sillons 
et  des  espaces  qui  étaient  à  la  base  des  plis.  Il  n*était  pas  possible 
de  voir  partout  distinctement  les  cils  vibratils ,  ce  qui  doit  être  at- 
tribué en  partie  à  la  méthode  de  conservation,  aux  dépôts  granulaires 
qu\\  y  avait  à  la  surface  de  la  muqueuse  et  qui  empêchaient  lexamen, 
et  aussi  un  peu  à  répaisseur  des  coupes. 

Quelles  que  puissent  être  ces  variations  des  cellules  épithéliales, 
le  fait  essentiel  à  noter  c'est  que  répitbélium  se  trouvait  dans  toute 
IVxtonsion  de  la  muqueuse,  et  que,  ne  semblant  pas  disparaître,  il 
n'avait  même  pas  été  beaucoup  modifié  par  la  présence  de  l'œuf. 

Si  la  grossi^ssi*  avait  continué,  il  se  serait  peut-être  opéré  plus  tard 
de  plus  grandes  inoditlcations,  mais  actuellement  les  choses  étaient 
telles.  qu\^n  n'aurait  prestiue  pas  pu  se  douter  des  phénomènes  qui 
survenaient  dans  la  cavité  de  la  trompe. 

Cette  observation  ne  s'acconierait  donc  pas  avec  ce  qui  aurait  été 
tivuvê  p;\r  d'autres  auteurs,  qui  nous  disent  que,  non  seulement  l'épi- 
thèliuin  tombt'  complètement,  mais  qu'il  se  forme  une  véritable  ca- 
duque comme  pivluotion  de  la  muqueuse.  Langhans(l)  qui  a  été  des 
premiers  à  bien  étudier  la  ^n.xssesse  lubaire  a  écrit  ce  qui  suit  :  «  Sur 
toute  la  ûuv  interne  de  la  partie  êlarjrie  de  la  trompe  se  forme,  par 
une  pi'v'liiioation  lîe  la  mu.|ueu><»,  une  membrane  semblable  à  la  ca- 
duque tïvsiiueolêe,  et  otîVant  u:i  aspect  réticulaire  >.  El  Klein  ^loc.  cit.) 
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qvi  a  décrit  plus  récemment  un  cas  de  grossesse  tubaire  a  manifesté 
ropinion  suivante  :  «  Dans  la  partie  gravide,  Vèpithèlium  tubaire  dis- 
paraSi  presque  comfUètement,  et  plus  tard  complètement.  Tous  les 
ob§errateurs  sont  d^accord  là-dessus  ». 

Notre  obserration  ne  concorderait  pas  non  plus  avec  ce  qu'on  a 
géoérmleineot  trouvé  dansTutérus  gravide.  Tandis  que,  dans  la  matrice 
de  la  femme  et  d*autres  animaux,  on  trouve  déjà  d'importantes  mo- 
difications dans  sa  muqueuse  avant  que  Tœuf  y  arrive ,  et  que  ces 
Biodiflcations  persistent  et  augmentent  même  quand  l'œuf  s*est  arrêté 
6(  s'est  développé  sur  un  autre  point  des  voies  génitales,  dans  notre 
cas,  au  contraire,  la  muqueuse  tubaire  ne  semble  presque  pas  s'a- 
pereevoir  de  la  présence  d*un  œuf  qui  a  déjà  atteint  un  certain  vo- 
lame  ;  et  ces  quelques  particularités  que  nous  avons  notées,  peuvent 
trouver  une  explication  mécanique. 

Là  ou  Tœuf  adhérait  à  la  trompe,  non  seulement  répithélium,  mais 
la  moqueuse  tout  entière  avait  complètement  disparu.  Exclusivement 
â  la  périphérie ,  on  voyait  encore  des  espaces  plus  ou  moins  régu- 
lièrement circulaires,  tapissés  d*un  épithélium  cylindrique  en  voie  de 
désori^anisation,  qui  correspondaient  à  la  base  des  plis  muqueux. 

A  la  place  de  la  muqueuse  on  trouvait  une  véritable  caduque,  qui, 
pour  certaines  portions,  était  presque  exclusivement  formée  par  les 
éléments  ordinaires,  gros  éléments,  à  noyau,  de  forme  polygonale, 
dùtposés  en  plusieurs  couches  ou  réunis  en  tas.  La  paroi  du  sac  de 
r<«nf  manquait  du  revêtement  le  plus  externe  que  nous  avons  consi- 
déré eomme  muqueuse  et  se  confondait  pour  le  reste  avec  la  trompe, 
de  manière  que  si  la  section  ne  correspondait  pas  aux  bords  du  point 
d'adhérenee,  il  n*était  pas  possible  de  distinguer  les  limites  entre  les 
d*«ux  formations.  Les  villosités  du  Ghorion  pouvaient  être  suivies  Jn<^ 
qu'aux  [larois  de  la  trompe  et  leurs  extrémités  se  mettaient  en  rap- 
port avec  la  caduque  {rormazione  deciduale)  ou  en  étaient  onvelop- 
pêe«.  Dans  Tépaisaeur  de  la  tunique  vasculaire  on  voyait  <]<>  (rros 
vaim4^ux  loinguins  pleins  de  nng,  dont  quelques-uns  trô»  dilatés  et 
n^duits  à  leur  revêtement  endothélial.  Je  n'ai  pu  voir  distinctement 
le*  rapports  entre  ces  vaisseaux  saniniins  et  les  espaci's  lacunaires  ren- 
cnolré«  dans  les  parois  du  sac,  quoique  ces  vaisseaux  portassent  le  sang 
4an«  l«*s  pan)is  du  sac  ovulaire.  Pour  cette  partie ,  les  préparations 
niicn>«copiques  étaient  plus  ditllciles  à  cause  du   fort  êpanchoment 
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L*observation  que  nous  venons  de  faire  connaître  nous  a  paru  de- 
voir faire  Tobjet  d*une  étude  spéciale  pour  les  motifs  suivants  : 

!•  Parce  que  la  trompe  et  le  sac  de  Tœuf  étaient  encore  intacts 
quand  on  les  a  extraits  de  la  cavité  abdominale.  Dans  la  plupart  des 
cas  de  grossesse  tubaire,  la  rupture  se  produit  bien  avant  Tinterven- 
tion  du  chirurgien,  ce  qui  fait  que  bien  des  détails  échappent  à  un 
examen  précis. 

2*»  Pour  l'existence  de  Tembryon  :  généralement  on  ne  le  trouve 
pas,  parce  qu'il  s'est  résorbé,  ou  qu'il  s'est  perdu;  aussi  a-t-on  ra- 
rement bien  étudié  ses  rapports  avec  les  membranes  qui  entourent 
l'œuf. 

3"*  Parce  que  l'embryon  était  dans  un  état  d'atrophie.  Dans  la 
grossesse  tubaire,  on  voit  bien  plus  fréquemment  que  dans  l'utérine, 
un  arrfit  ou  des  irrégularités  de  développement  de  Tembryon.  Il  en 
est  ainsi  parce  que  la  caduque  (formazione  decidtuUe),  qui  a  essen- 
tiellement pour  fonction  la  nutrition,  s'organise  plus  tard  dans  la 
ti\)mpo,  est  plus  lente  dans  son  évolution  et  n'embrasse  pas  toute  l'ex- 
tension do  la  muqueusi'  tubaire  où  l'œuf  s'est  arrêté.  Dans  les  formes 
abortives  qu  on  observe  assez  souvent  dans  l'utérus,  on  devra  aussi 
chercher  l'explication,  entre  autres  circonstances,  dans  la  manière 
dont  se  forme  la  caduque  et  dans  sa  constitution,  qui  peut  être  de 
natun*  i\  rendre  moins  facile  l'élaboration  des  matériaux  qui  doivent 
SiM*vir  au  nouvel  individu  pour  son  développement. 

•I  *  Parce  que  toutes  les  membranes  ovulaires,  soit  celles  d'origine 
l\otale.  soit  colles  d  oriprine  maternelle,  furent  étudiées  dans  leurs  rap- 
IHU'ls  mutuels  ot  lîans  les  meilleures  conditions  de  conservation,  et 
que  les  membranes  d'orisrino  maternelle  présentaient  de  grandes  mo- 
dilUwtions,  taudis  que  les  autres  étaient  bien  distinctes  et  offraient  une 
disiHViiliiMi  à  ivu  pivs  normale. 

5'  l\irce  que  le  sac  de  l\vui.  dans  sa  plus  grande  extension,  est 
lnilè|HMulant  dos  p;\rvMs  de  la  tïvmpe.  et  qu'il  présente,  dans  toute  sa 
|K\rtio  libre,  un  revêtement  qui  rappelle,  par  sa  constitution,  la  mu- 
queuse tukuro. 

ô  Kntin  piivo  que  la  rr.uqueuso  de  la  trompe,  dans  toute  la  por- 
U\m  qui  o<l  s;uis  ao.hoivixv  a\e-o  r«euf.  ne  présente  que  de  très  lé- 
jt^iw»  nu^lu'uMti.^r.s  iaus  s;\  cv^.stitutio::. 

IV>  la  iVx\j;îoriOo  .:o  la  ^:vs>;>c!k^  tuK\:rt*  'dans  notre  espèce,  on  pour* 
ratt  dtsluuv  i;-.;\;  v.o  »:.  ;:   las  i::\-  trr    d::Moiîe  de  l'obtenir  exf»éri- 
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oi^^Dtalement  chez  les  animaux.   J'ai  fait  plusieurs  essais  sur  des  la- 
pins niais  sans  arriver  à  aucun  résultat. 

J»»  liais,  dans  ce  but,  la  corne  utérine  d'un  coté  ou  des  deux  cAtés, 
loat  près  du  point  où  elle  est  continue  avec  Toviducte.  La  ligature 
était  généralement  faite  le  3**  jour  après  le  coït,  cest-àdire  avant 
que  les  ovules  eussent  accompli  leur  migration  dans  Tutérus.  J'ai  déjà* 
décrit  la  méthode  opératoire  dans  un  autre  ouvrage  (1).  Je  cherchais, 
an  moyen  de  cette  ligature,  à  empocher  que  les  ovules  arrivassent 
dans  rutérus,  et  j  espérais  qu'ils  s'arrêteraient  dans  l'oviducte  pour 
t'y  développer.  Tout  d'abord  je  faisais  ces  expériences  dans  le  but  de 
troabler  le  développement  normal  des  vésicules ,  plus  tard  je  les  fis 
poor  produire  la  grossesse  extra-utérine.  Mais  je  fus  trompé  dans  mes 
aspéninoes.  [>ans  les  trente  expériences  que  j'ai  faites  je  n'obtins  ja- 
mais une  grossesse  tubaire.  11  y  eut  un  développement  des  vésicules, 
lor»iue«  entre  la  ligature  et  l'oviducte,  existait  une  portion  <rutérus 
plas  on  moins  grande;  mais  alors  la  grossesse  fut  toujours  utérine.  On 
observait  quelquefois,  en  dessus  de  la  ligature»  une  partie  de  l'oviducte 
légèrement  dilatée  et  renfermant  un  liquide  sans  éléments  formateurs, 
mais  il  n*y  avait  alors  rien  qui  s'éloignât  des  conditions  ordinaires. 


EXPLICATION  DKS  FKilRKS 


Vig.  1.  —  Trompe  ouverte  daiu  le  point  où  ollo  contenait  lo  hac  de  TtiMif  i^^^n- 
IrfDent  iKiTert.  Or,  <ci]fs.  P,  Pavillon  do  la  trompe.  7\  Paroi-^  de  In  troiii|H*.  S,  Sac 
4r  l'vmf    E^  Binbr)'on.  Le  tout  e^t  dcHKiné  de  grandeur  nntdn'lh*. 

Fif  2.  ^  Klle  montre  le  rap|iort  de  Tcmbr^'on  avc«'  le**  |>an>i-<  <lu  mw  de  l'œuf 
à  p«tit  groi^iflMment).  £*,  Embryon.  C\  P^loncule  qui  unisHiiit  l'extrémité  caudale 
le  i*«niljr>'on  avec  les  membranoM.  4,  Pli  amniotique  qui   repn'"4entait   le  curdon 


'f>    TrrttUiçrnie  exprrimeniaie   chez  U^  mnmmift^re^    (Archires    itaiirnnn    d^ 
Bwoioçte,  t  XII,  p.  305;. 
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Fig.  3.  —  Section  faite  à  travers  l'extrémité  caudale  de  TembryoD,  le  cordon 
ombilical  et  les  parois  du  sac  de  Tœuf.  E^  Embryon  dans  son  extrémité  caudale; 
tous  les  organes  sont  profondément  altérés.  Pl^  Pli  amniotique  qui  lie  Tembryon 
aux  membranes  If,  qui  forment  la  paroi  du  sac.  Celle-ci  est  ainsi  constitaée: 
1*  Epithélium  de  TAmnios.  2^  Tissu  mésodermique  de  TAmnios  et  do  Chorion 
(usionné  sans  limites.  3^  Epithélium  du  Chorion.  4«  Lacunes  sanguines,  ffi  Infuctoi 
fibrineux.  6®  Membrane  qui  revêt  la  surface  externe  du  sac  de  Tœuf.  1^  Epithé* 
lium  de  cette  membrane.  Vi,  Villosités  du  Chorion  plongées  dans  les  lacunes  san- 
guines; Çy  Villosité  qui  est,  en  partie,  entourée  par  Tinforctus,  et,  en  partie,  saille 
dans  rintérieur  d*une  lacune  sanguine.  i7,  Point  où  le  Chorion,  par  sa  suKaoe 
externe,  correspond  à  Tinfarctus. 

Fig.  4.  —  Section  de  la  paroi  de  la  trompe,  faite  en  correspondance  du  point 
où  fut  sectionnée  la  paroi  du  sac.  JT,  Pli  de  la  muqueuse.  7,  Muqueuse  de  la 
trompe  légèrement  épaissie,  mais  revêtue,  dans  toute  son  extensioD,  par  un  épith^ 
lium  cylindrique.  X,  Tunique  musculaire. 

Fig.  5.  —  Villosité  de  la  figure  3  (mais  correspondant  à  des  sections  plus  iafé* 
Heures),  dessinée  à  un  grossissement  plus  considérable  pour  foire  voir  la  double 
couche  épithéliale  qui  revêt  sa  surface,  e,  Couche  externe,  i,  Couche  interne. 
a.  Tissu  mésodermique  de  la  villosité  privée  de  vaisseaux  sanguins. 


Sur  quelques  récentes  recberobes 
toueb&nt  ïaeétonurie  et  la  glycosurie  expérimentales. 


RisuBci  DIS  DiRNiEBS  TRAVAUX  du  Prof.  A.  LUSTIG  et  du  Dr  B.  ODDI. 


Vers  la  On  de  Tannée  1889  et  au  commenœment  de  la  suivante,  le  Prof. 
Lustig  publia  deux  mémoires  dans  VArchivio  per  le  scienze  medichey 
un  «  Sur  les  effels  de  Vextirpation  du  plexus  cœliaqite  »  (1),  et  Tautre 
«  Sur  de  nouvelles  recherches  expérimentales  relativement  aux  fonc- 
tions du  plexus  cœliaque  »  (2).  Dans  ces  deux  publications,  il  dé- 
montra les  rapports  de  causalité  entre  les  lésions  do  cette  formation 
du  grand  sympathique  qu'on  appelle  plexus  cœliaque,  et  Tapparitlon, 
dans  Torganisme,  transitoire  ou  prolongée  de  certaines  substances, 
comme  le  sucre  ou  Tacétone,  qu'on  doit  considérer  comme  le  produit 
d'une  altération  de  la  rénovation  matérielle.  Ce  fut  le  premier  cas 
d'acétonurie  provenant  de  lésioiy  expérimentales  du  système  nerveux 
qu'on  eût  publié.  Par  suite  de  Tablation  du  plexus  cœliaque  chez  les 
lapins  et  les  chiens,  Lustig  observa,  comme  phénomène  constant,  l'a- 
cétonurie  souvent  accompagnée  de  glycosurie  et  d'autres  manifesta- 
tions' plus  ou  moins  graves  d'une  altération  de  la  rénovation  nutri- 
tive. Ce  ne  fut  pas  seulement  par  l'extraction  du  plexus  cœliaque, 
mais  aussi  par  la  simple  excitation  de  ce  plexus  au  moyen  do  Tacide 
acétique  ou  bien  par  un  courant  électrique,  que  Lustig  obtint  constam- 
ment l'acétonurie  et  assez  souvent  la  glycosurie.  Ces  résultats  venaient 
évidemment  confirmer  ceux  qu'on  avait  déjà  obtenus. 

HL  Peiper(3)  répéta  les  expériences  du  Prof.  Lustig,  en  pratiquant  l'ab- 


(1)  Vol.  XIII,  1889.  —  Arch.  it,  de  Biol.,  t.  XII,  p.  43. 

(2)  Vol.  XIV,  1890. 

(3)  E.  PEn^iR,  Studien  ûl^er  die  Folgen  der  Ausrottung  des  Plexus  cœliacn 
(Zeitsehr.  f.  KUn.  Med.,  t.  XVIL  Berlio,  1890,  p.  49S). 
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lation  du  plexus  cœliaque  chez  15  lapins.  Se  basant  sur  les  résultats 
de  ces  expériences,  Peiper  admet  les  altérations  de  la  rénovation  ma- 
térielle par  suite  de  l'extraction  du  plexus  cœliaque,  si  bien  étu- 
diées et  décrites  par  Lustig,  mais  il  n'est  pas  tout  à  feit  de  son  avis 
touchant  la  présence,  dans  l'urine,  d'éléments  anormaux,  qui  seraient 
la  conséquence  de  la  lésion  expérimentale.  Il  n*a  pu  constater  que 
dans  deux  cas  la  présence  de  l'acétone  dans  les  urines,  et  il  suppose 
que  la  cause  de  la  divergence  d'opinion  provient  de  ce  que  LusUg 
s'est  servi,  pour  la  recherche  de  l'acétone,  de  la  réaction  Légal  mo- 
difiée par  Le  Nobel,  réaction  qu'il  ne  croit  pas  assez  sensible.  Il  pré- 
fère la  réaction  de  Lieben,  qui  est  la  plus  sensible,  quoiqu'il  emploie 
aussi  quelquefois  celle  de  Gunning  ou  celle  de  Reynold. 

Pour  répondre  aux  objections  de  Peiper  et  pour  confirmer  les  ré- 
sultats qu'il  avait  toujours  obtenus  de  ces  expériences,  Lustig  (1)  ré- 
péta sur  10  lapins  l'ablation  du  plexus  cœliaque,  ne  se  servant,  pour 
l'examen  des  urines,  que  des  trois  réactions  les  plus  sensibles,  c'est- 
à-dire  de  celles  de  Lieben,  de  Reynold  et  de  Gunning,  et  toujours  sur 
les  urines  distillées  (2). 

De  ces  dix  expériences,  Lustig  ne  tient  compte  que  de  six,  parce 
que  deux  lapins  sont  morts  de  péritonite,  un  autre  succomba  tout 
de  suite  après  l'opération,  et,  dans  une  de  ces  expériences,  il  n'était 
pas  sûr  d'avoir  enlevé  complètement  le  plexus  cœliaque. 

Les  résultats  viennent  confirmer  d'une  manière  absolue  les  conclu- 
sions auxquelles  Lustig  était  arrivé  ji/f*  ses  deux  premières  séries  de 
recherches  et  démontrent  la  présence  constante  d'acétone  dans  les 
urines  par  TefTet  de  Tablation  du  plexus  cœliaque.  Lustig  prouve,  en 
outre,  le  manque  de  fondement  de  la  supposition  de  Peiper,  savoir,  que 
l'albuminurie  qui  succède  à  Tacétonurie  provienne  de  l'usage  du  sublimé 
pour  l'opération ,  puisque  dans  cette  série  d'expériences  le  sublimé 
n'a  pas  été  employé.  Du  reste,  cette  substance,  dans  les  expériences 


(1;  A.  Lustig,  S^dVacetonuria  speri mentale  (Lo  Sperimentale,  fasc.  5  et  ï^^ 
c^)  Lustig,  dans  .'es  expériences,  se  servit  des  réactions  sus-indiquées  pour  ré- 
soudre les  objections  de  Peiper  qui  fait  dépendre  la  différence  des  résultats  de  la 
niéthoilt'  employée  par  Lustig.  Mais,  c<'lui-<'i,  est  persuadé  que  la  réaction  Lepal 
moditiôe  par  Le  Nobt*!  e-^t  assez  sensible  lorsque  l'acétone  se  trouve  <lans  les  urines 
en  certaine  (juantit/*.  Il  avait  mCMiie  déclaré,  dans  ses  premières  publications,  que 
cette  réaction  est  insuffisante  [xnw  découvrir  do  légères  quantités  d'acétone  et  qu'elle 
peut  facilement  tromper  dos  oxi)érimentateurs  peu  pratiques. 
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prêcÀlenU%  fi*avait  servi  qu*à  laver  les  parois  abdominales  ;  elle  n Sa- 
vait jaiuais  été  introduite  dans  les  cavités. 

Le  Prof.  Lusti^  se  propose  d'étudier,  par  une  nouvelle  et  longue  série 
de  recherches,  les  effets  des  lésions  d^autres  éléments  du  grand  sympa- 
thique et  leur  rapport  avec  Tacétonurie.  Chez  4  lapins,  il  pratiqua  Textir- 
(atioD  des  ganglions  cervicaux  supérieurs,  et,  chez  4  autres,  celle  des 
ganglions  cervicaux  inférieurs.  Il  ne  trouva  jamais  d'acétone  dans  les 
urines  de  ces  animaux,  examinées  pendant  plusieurs  jours  après  To- 
pération;  un  d*entre  eux  seulement  présenta  une  7nellUurie  passa- 
gère. Il  fit ,  chez  4  lapins,  la  section  du  nerf  spianchnique  gauche, 
chez  4  autres  celle  du  nerf  spianchnique  droit,  et  chez  4  autres  en- 
oure«  celle  des  nerfs  splanchniques  des  deux  cotés.  Des  résultats  con- 
c^rdantA  de  ces  expériences,  il  conclut  que  la  section  d*un  ou  des 
dt'ux  nerfs  splanchniques  produit,  comme  on  le  savait  déjà  (Rrause), 
une  glycosurie  passagère,  ainsi  qu'une  légère  acétonurie,  qui  ne  dure 
qne  quelques  jours,  et  ne  produit  pas  de  forts  troubles  dans  l'organisme. 

Chez  0  lapins,  il  enleva  le  plexus  aortique  abdominal;  trois  de  ces 
lapins  moururent  peu  de  temps  après  l'opération;  dans  l'urine  de  ceux 
qui  ont  sun'écu,  il  observa  une  légère  acétonurie  de  la  durée  de  trois 

Ile  IVnsembh*  des  résultats  de  ces  recherches,  il  déduit  les  conclu- 
liions  suivantes: 

1*  Les  lésions  du  sympathique  au  cou  ne  produisent  qu'une  gly- 
ckjsurie  passagère. 

2'  La  section  des  nerfs  splanchniques  provoque  quelquefois  une 
^rlycoHuhe  et  une  acétonurie,  toutes  deux  légères. 

3*  Lextirpation  du  plexus  aortique  abdominal  dôtormina  une  lé- 
{Tèrt*  acétonurie  transitoire. 

4  Les  lésions  du  plexus  cœliaque  sont  celles  qui  engendrent  les 
tr\>able»  de  la  rénovation  nutritive  les  plus  nombreux  et  K*s  plus 
grave». 

Au  moyen  de  nouvelles  recherches,  Lustig  voulut  étudier  les  lê- 
*^ia«  du  système  nerveux  central  relativement  à  la  rénovation  ma- 
lénelle. 

Il  pratiqua,  .sur  D  lapins,  la  piqûre  classique  du  plancher  du  4'  vt^i- 

tncule,  obtenant  d'une  manière  constante,  outre   la  présence  de  la 

)rf)COMe  dans  les  urines,  celle  de  l'acétone. 

Il  «l«^uit  de  ces  expériences  un  nouveau  fait,  que  la  lésion  do  In 

^11^  alltmtrée  produit  constamment,  outre  la  glycosurie,  une  acôto- 
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nurie  passagère,  qui  dure  cependant  toujours  plus  longtemps  que  b 
glycosurie  et  qui  est  quelquefois  d*une  grande  intensité. 

Lustig  termine  son  dernier  écrit  sur  Tacétonurie  expérimentale,  en 
faisant  observer  que  ces  recherches  rappellent  deux  importantes  ques- 
tions relatives  à  la  physio-pathologie.  La  première  se  rapporte  aux 
relations  du  système  nerveux  central  et  du  sympathique  avec  la  ré- 
novation matérielle;  la  seconde  au  rapport  qui  existe  entre  les  deux 
produits  pathologiques,  Tacétonurie  et  la  glycosurie,  n  relève  Juste- 
ment que,  sur  ces  deux  questions,  les  connaissances  sont  encore  bien 
limitées. 

La  publication  de  R.  Oddi  sur  Yacétonurie  et  la  çluoasurie  eorpè- 
rimerUcUes  (1)  n*est  qu'une  confirmation  et  un  développement  des  re- 
cherches expérimentales  de  Lustig. 

Connaissant  les  résultats  obtenus  par  Lustig,  moyennant  Textirpation 
du  plexus  cœliaque  chez  les  lapins  et  les  chiens  et  la  piq&re  du  4*  ven- 
tricule chez  les  lapins,  Odd!  fit  une  série  de  recherches  pour  savoir 
quelle  influence  pouvaient  exercer  sur  la  rénovation  matérielle  les 
lésions  du  système  nerveux  central,  surtout  par  rapport  à  la  présence 
de  Tacétone  et  de  la  glycose  dans  les  urines. 

Pour  la  recherche  qualitative  de  Tacétone  dans  les  urines  des  chiens 
il  se  servit  des  méthodes  les  plus  recommandées,  ne  négligeant  jamais 
do  recourir  aux  réactions  les  plus  sûres  sur  les  urines  distillées. 

Les  recherches  de  R.  Oddi  se  firent  sur  11  chiens,  dont  5  subirent 
la  piqûre  du  4*^  ventricule,  selon  la  méthode  de  Claude  Bernard,  deux 
la  section  du  faisceau  pédonculaire  droit,  trois  1* extirpation  de  la 
zone  cortico-motrice  d'un  côté,  le  dernier  l'extirpation  d'un  lobe  cé- 
rébelleux. 

Les  5  animaux  sur  lesquels  on  fit  la  piqûre  du  4«  ventricule,  et  qui 
supportèrent  bien  Topération,  guérissant  parfaitement  de  la  plaie  ex- 
périmentale, présentèrent  de  remarquable  : 

1"  Une  glycosurie  temporaire  ; 

2^  Une  acétonurie  également  passagère; 

>  Une  albuminurie  très  légère  et  de  courte  durée; 

4^  Une  perte   de  poids  considérable,   malgré  la  grande  voracité 
des  animaux. 
Il  fait  observer  ceci  d'intéressant,  que  la  glycosurie  se  manifeste  ira- 


(i)  Lo  Sperimentnle^  fasc.  5  et  0,  1891. 
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midiâtement  après  ropération  et  se  prolonge  en  moyenne  pendant  une 
couple  de  Jours,  le  sucre  no  se  trouvant  cependant  dans  les  urines 
qu'en  très  petite  quantité;  ce  résultat  n'est  donc  pas  en  tout  conforme 
à  Ceux  qu*avait  obtenus  Cl.  Bernard,  d*après  lesquels  la  glycosurie  pro- 
veoRDl  de  la  piqûre  du  quatrième  ventricule  ne  durerait  que  5  ou 
6  heures  chez  le  lapin,  et  n*aurait  pas  une  durée  bien  plus  longue 
chez  le  chien.  L*acétonurie  (ne  parlant  pas  du  premier  chien  chez 
lequel  la  lésion  bulbaire  a  été  si  grave  qu'elle  a  produit  la  mort  en 
quelques  heures),  dans  les  deux  premiers  jours,  manque  tout  à  fiait, 
on  bien  elle  est  très  légère  ;  elle  s'accentue  '  au  contraire  quand  le 
sucre  disparait  des  urines,  mais  elle  ne  se  prolonge  pas  au  delà  du 
T*.  8*  ou  9*  jour  après  l'opération. 

Dans  les  six  autres  cas,  où  l'on  a  produit  les  diverses  lésions  du 
système  nerveux  central  dont  on  a  parlé,  Oddi  observa  constamment 
k«  tàils  suivanU: 

1*  Tne  glyc4)surie  temporaire; 

2  Une  acétonurie  passagère; 

3  Une  albuminurie  très  Itïgère  et  de  peu  de  durée  ; 

4  Une  polyurie  peu  prononcée; 

5  Un  amaigrissement  considérable,  mais  toujours  temporaire. 

La  plycojcurie,  dans  ces  expériences,  n'a  pas  non  plus  duré  plus  de 
deux  jour»  après  l'opération;  tandis  que  racét4>nurie,  qui  se  manifestait 
et  qui  ^accentuait  depuis  la  disparition  de  *la  glycose  des  urines,  per- 
«i«teit  toujours  jusqu'au  &*,  (V,  7*,  8%  9*  jours  après  lopération. 

DuM  un  seul  cas,  où  la  lésion  fut  très  grave,  on  trouva  constam- 
fik«nt  Tacétone  jusqu'au  moment  de  la  mort  de  l'animal,  qui  a  été 
pn'Tédée  d'un  coma  (probablement  acétonique). 

Im  résultats  de  ses  expériences,  R.  <3ddi  déduit  des  considéi*ations 
liéffH-rales  touchant  l'inHuence  du  système  nerveux  sur  la  rénovati(m 
chimique  d(*s  tissus,  faisant  observer  que  le  fait  que  des  lésitms  difTé- 
fvnt««s  du  système  nervoux  pro<iuisent  les  mi^mes  altérations  de  ré- 
novation matérielle,  vient  k  Tappui  de  la  théorie  qui  nie  lexistenre 
Ht-  centn*s  trophiques  si>éciaux ,  et  accorde  rimjxirtante  fonction  de 
prâÉder  h  la  nutrition  des  tissus  au  système  nerveux  considéré  dans 
mon  ensemble  et  dans  son  unité. 

Quelque  t^mps  avant  la  publication  des  travaux  de  Lu^tig  et  de 
«Mdi  -ur  Tacétonurie  expérimentale,  avait  paru,  dans  la  Revue  clh 
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niqice  générale  italienne ,  une  relation  préliminaire  de  G.  Viola  (1), 
dans  laquelle  il  déclare  n^avoir  jamais  trouvé  ni  albuminurie,  ni  gly- 
cosurie, ni  acétonurie  après  1*  extirpation  du  plexus  cœliaque,  et  il 
cherche  à  expliquer  les  phénomènes  d'altération  de  rénovation  nutri- 
tive qu*il  a  aussi  observés,  tels  que  la  polyurie  et  le  grand  amaigris- 
sement des  animaux,  en  admettant  sous  réserve,  l'hypothèse  d'une 
azoturie.  11  ajoute  qu'il  a  constamment  rencontré,  dans  les  unnes 
d'animaux  se  trouvant  dans  des  conditions  parfaitement  normales,  de 
légères  quantités  d'acétone  au  moyen  des  réactions  de  Lieben,  de  Légal 
et  de  Gunning,  tandis  que  le  résultat  a  toujours  été  négatif  quand  il 
s'est  servi  des  réactions  de  Reynold,  de  Rollen,  de  Légal  avec  l'am- 
moniaque ,  tantôt  négatif  et  tantôt  positif  lorsqu'il  a  employé  celles 
de  Gerhard  et  de  Windisch. 

Il  en  conclut  que  la  substance  renfermée  dans  les  urines,  laquelle  lui 
donnait  constamment  les  trois  premières  réactions,  n'est  pas  l'acétone. 

(Que,  par  la  distillation,  on  obtienne,  des  urines  normales  du  lapin, 
de  très  petites  quantités  d'une  substance  qui  donne  le  précipité  iodo- 
formique,  c'est  un  fait  que  Jaksch  avait  déjà  démontré,  considérant 
comme  acétone  cette  substance.  Du  reste  Lustig,  dans  sa  première 
publication,  fait  lui-même  observer  que,  dans  60  distillations  de  l'urine 
de  20  lapins  sains,  il  obtint  27  fois  un  léger  précipité  d'iodoforme. 
Il  en  conclut  que,  dans  Turine  normale  du  lapin,  on  peut  trouver  de 
minimes  quantités  d'acétone). 

On  voyait  paraître,  presqu'en  même  temps  que  les  deux  publica- 
tions de  Lustig  et  de  R.  Oddi  dont  nous  venons  de  parler,  le  complé- 
ment de  Touvrage  de  G.  Viola,  qui  n'ajoute  rien,  comme  substance,  à 
sa  première  communication.  Dans  son  ouvr'ïige  complet,  Viola  (2)  s'ar- 
rête longtemps  à  rechercher  la  nature  de  la  substance  renfermée 
dans  les  urines,  qui  donne  nn  résultat  positif  pour  quelques  réactions 
de  l'acétone  et  négatif  pour  d'autres,  et  qu'il  ne  considère  ni  comme 
acétone,  ni  comme  alcool,  ni  comme  acide  éthylacétique,  ni  comme 
aldêhydo,  mais  bien  comme  une  substance  tout  à  fait  spéciale,  dont  il 
ignore  complètement  la  nature. 

Pour  s'assurer  qu'il  ne  s'agit  pas  surtout  des  deux  derniers  corps,  il 


(1;  G.  Viola,  Intorno  alla  pretesa  acetonuria  per  asportazione  del  plesso  <» 
Haro  (Rivist'i  gêner,  ital.  di  clinica  med.^  n.  i2-13,  i891). 

rZ)  (j.  Viola,  Intorno  alla  pretesa  acetonuria  per  asportazione  del  plesso  ce^ 
liaco  (Atfi  dclVAcc'td.  med.  chirurgica  di  Perugia,  vol.  III,  fasc.  4,  ll^l). 
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a  opère  Iroîs  chiens,  deux  lapins  et  un  cobaye  de  Textirpation  du  gan- 
•At'*n  OBliaqne,  et  il  a  pratiqué  Texamen  des  urines  d  après  les  mé- 
thfvles  «le  Gerhard,  de  Windisch  et  de  Rollen,  examen  dont  le  résultat 
fol  négatif. 

Il  relate  en  outre  les  notes  journalières  relatives  à  3  lapins  et  à  5 
chk-ns,  animaux  qui  avaient  tous  subi  l'extirpation  du  ganglion  coe- 
liaqu**  et  chez  lesquels  cette  opération  n'a  pas  déterminé  la  forma- 
tion de  l'acétone  dans  l'organisme.  Quant  à  la  glycosurie  temporaire 
•AstTvée  par  Lustig  et  par  Peiper,  il  dit  que  comme  ce  phénomène  n'est 
ni  constant  ni  persistant,  il  n  est  pas  d'une  grande  importance,  et  qu'il 
dépend  peut-être  de  conditions  complètement  accidentelles  existant  au 
momt'nt  de  l'opération.  C'est  pourquoi  il  n'a  pas  toujours  pratiqué  les 
rech«^Tches  relatives  à  ce  phénomène  dans  ses  premières  expériences; 
maluTé  cela  il  nie  absolument  la  glycosurie,  ainsi  que  l'albuminurie. 

Il  s'étend  aussi  beaucoup  sur  la  critique  des  diverses  méthodes  em- 
f.|.»y»V«*  pour  la  rech«^rche  de  l'acétone  dans  les  urines,  mais  il  n'ajoute 
nt*n  à  c»*  «lu'avaifut  déjà  dit,  sur  ce  sujet,  Jaksch,  I^gal,  Peiper, 
Penzoldt  t'I  tout  récomment  Saikowski. 

Il  cn»it  que  l'acétonurie  constamment  observée  par  I^ustig,  ccmtrai- 
ivait/nt  aux  résultats  de  ses  expériences,  peut  s'expliquer  par  le  fait 
qut*  Lustig  a  pn*sque  exclusivement  employé  la  réaction  d«»  I^»gal  qui 
dém«>ntre  la  présence  de  l'acétone,  ou  plut(^t  d'un  corps  qui  offre  quel- 
ques un*»<  de  ses  réactions,  môme  dans  l'urine  normale.  Il  n'est  cepen- 
dant pas  bien  convaincu  de  la  valeur  de  cette  explication;  car,  après 
•voir  relevé  qu'  <  il  n'avait  pu  observer  aucun  changement  dans  les 
arint-s  après  l'extirpation  du  plexus  cteliaque,  relativement  aux  réac- 
ti'*n<<  de  l'acétone».  Il  dit  que  «s'il  doit  tenir  compte  d'une  légère 
'iiff«**rtnc4»,  il  aurait  généralement  observé,  après  l'opération,  une  di- 
minution dans  l'intensité  des  réactions  positives». 

Il  finit  par  dire,  sur  a^tte  question  :  «  touchant  l'acétonurie  pro- 
renant  de  l'extirpation  du  plexus  co4iaque,  j'ai  cherché  onvain  une 
ni^m  suffisante  pour  expliquer  la  différence  «les  résultats;  il  ne  me 
rpg»»?  qu'à  opp(»»r  des  faits  à  d'autres  faits,  à  ceux  de  I^ustig,  fondés 
•'jr  !••*  résultats  d'une  seule  réaction,  les  miens  basés  sur  ceux  de 
;,iusi«-uni  réactions  >. 

I^  dernière  communication  de  H.  Oddi  <  Sur  les  effets  de  rextfr- 
;^têf/n  dujUextis  cœifaqtêc  *{i)  vient  clore  la  série  des  monographies 
^*jbli^'?i»  dans  ces  derniers  temps,  sur  ce  sujet. 


t;  Lo  Sptriméntnie,  fane.  5  «t  (\,  1H91. 
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Dans  cette  communication,  Oddi  parle  de  nouvelles  expériences  sur 
Tablation,  chez  des  chiens,  du  plexus  cœliaque,  fiaiites  dans  le  but  de 
confirmer  les  résultats  obtenus  par  Lustîg,  résultats  qui  lui  avaient 
servi  de  point  de  départ  dans  ses  premières  recherches,  ainsi  que  pour 
répondre  aux  objections  faites  par  Peiper  à  Lustîg  et  à  celles  de  Viola, 
qui  a  exposé,  comme  nous  venons  de  voir,  des  résultats  parfaitement 
opposés. 

n  pratiqua,  sur  six  chiens,  Tablation  complète  du  plexus  cœliaque; 
il  examina  au  microscope  le  tissu  nerveux  qu*i!  avait  enlevé,  et  il 
s*assura  par  la  nécroscopie  de  la  bonne  réussite  de  Topération. 

n  évita  Tusage  des  solutions  antiseptiques,  qui,  appliquées  dans  Tab- 
domen,  eussent  pu  être  cause  de  l'apparition,  dans  les  urines,  de  com- 
posés anormaux,  recourant  uniquement  à  la  stérilisation  des  instru- 
ments et  de  la  gaze. 

Pour  Texamen  des  urines,  il  se  servit  des  réactions  usuelles  de  Légal, 
de  Gunning,  de  Penzoldt,  de  Lieben,  n*oubliant  aucune  des  précau- 
tions à  prendre  dans  ces  recherches. 

Il  s*occupa  aussi  de  la  recherche  de  Tacétone  dans  les  urines  nor- 
males des  chiens,  et  il  vit,  contrairement  aux  résultats  obtenus  par 
Lustig,  que,  sur  50  chiens,  trois  ou  quatre  fois  seulement  il  y  eut,  dans 
les  urines,  une  quantité  appréciable  d*acétone. 

Des  six  chiens  opérés,  il  ne  tient  compte  que  de  quatre,  parce  qae 
deux  moururent  peu  de  temps  après  l'opération. 

Se  basant  sur  les  résultats  de  ces  nouv«.»lles  expériences,  il  confirme 
chacune  des  conclusions  de  Lustig  et  une  partie  de  celles  de  Peipi^r: 
i^  Il  a  pu,  lui  aussi,  dans  ses  expériences  sur  les  chiens,  se  con- 
vaincre que  le  manque  du  plexus  ne  produit  aucune  altération  sen- 
sible dans  lappareil  digestif.  En  effet  les  animaux  mangent  avec  avi- 
dité et  leurs  fèces  sont  normales. 

2'  Quelques  heures  après  Topération,  ou,  pour  mieux  dire,  dans 
les  premières  urines  émises  par  l'animal  après  l'opération,  on  trouve 
toujoure  lie  la  glycose  en  quantité  variable,  tantôt  très  abondante, 
tantôt  minime.  Cette  glycosurie,  toujours  transitoire,  ne  dure  or«linai- 
rement  pas  plus  de  deux  ou  trois  jours  après  l'opération;  quelquefois, 
comme  chez  le  chien  C,  elle  |  ei^<iste  pendant  plusieurs  jours. 

3**  Par  suite  de  l'extraction  du  plexus  cœliaque,  on  rencontre  tou- 
jouis  raeètone  dans  les  urines.  Cette  acétonurie  se  manifeste  onii- 
nairement.  «»u  «lu  moins  elle  s'accentue  quand  la  glycose  des  urines 
disparaît  ou  qu'elle  diminue  de  quantité.  Elle  est  aussi  passagère,  mais 
on  la  voit  toujours  durer  plusieurs  joui*s  après  Topération. 
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4*  L'acétonurie  a  toujours  été  suivie,  du  moins  dans  ses  expé- 

\,  d'une  albuminurie  plutôt  légère. 
5*  On  constate  aussi  une  polyurie  qui,  généralement,  coïncide  avec 
la  disparition  des  principes  anormaux  des  urines,  et  qui  est  quelquefois 
très  prononcée. 

C*  Les  animaux  qui  ont  subi  Textirpation  du  plexus  cœliaque 
maignsseni  rapidement,  diminuant  considérablement  de  poids,  quoi- 
qu'ils mangent  avec  une  grande  avidité  et  qu'ils  consomment  une 
ration  beaucoup  plus  abondante  que  celle  d*un  chien  normal.  Après 
aa  certain  temps,  toujours  assez  long,  leurs  conditions  de  nutri- 
tion s'améliorent  et  leur  corps  va  en  reprenant  son  poids  primitif. 
Il  admet  par  conséquent  avec  Lustig  que  le  plexus  cœliaque  n'est  pas 
indispensable  pour  la  vie  et  que,  très  probablement,  à  ses  fonctions 
peoTent  suppléer  celles  d'autres  organes  nerveux. 

7*  Aucun  des  chiens  qu'il  a  opérés  ne  mourut  par  suite  de  l'ex- 
tirpatîon  du  plexus;  aussi  n'a-t-il  pu  voir  la  mort  par  coma  acétonique. 
8*  Il  ne  s'est  pas  occupé  de  la  recherche,  dans  les  reins,  des  alté- 
ratioos  bislologiques  décrites  par  Albertoni  et  Pisenti  ainsi  que  par 
LasCig;  il  a  cependant  constamment  trouvé  de  légères  quantités  d'al- 
bumine dans  les  urines. 

9*  Il  (ait  observer,  dans  cette  série  d'expériences  comme  dans  les 
préeédentes,  le  rapport  intime  qu'il  y  a  entre  la  présence  du  sucre 
«t  celle  de  l'acétone  dans  les  urines. 

n  finit  sa  relation  en  disant  qu'il  ne  comprend  pas  comment  Mon- 
âear  Viola  n'a  trouvé  ni  glycosurie,  ni  cxètonurie,  ni  albuminurie. 
n  ne  sait  vraiment  pas  s'expliquer  ce  (ait  qui  est  en  parfiaite  opposi- 
tion avec  les  résultats  constamment  obtenus  par  Lustig,  par  Peipcr 
et  par  lui-même,  ainsi  qu'avec  ceux  des  expériences  de  Munck  et  de 
Kiehs  pcMir  ce  qui  concerne  la  glycosurie. 

(5.  V. 
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Le  ferment  glycoUtique  du  sang 
et  la  patbogenèse  du  diabète  sucré  (^). 


RscHERGHES  GRiTiQUBS  da  D^  LUIGI  8AV80HL 


(RÉSUMÉ  DE  L*AUTEUR) 


Ck)mme  on  le  sait,  Lépine,  en  France,  après  les  belles  expériences 
de  V.  Mering  et  Minkowski,  sur  la  production  du  diabète  sucré,  chez 
les  chiens,  à  la  suite  de  l'extirpation  complète  du  pancréas^  a  émis 
une  nouvelle  théorie  sur  la  pathogenèse  de  cette  maladie.  Ha  pensé 
que  le  pancréas,  outre  l'action  physiologique  déjà  connue,  devait  en 
avoir  une  autre,  c*est-à-dire,  de  produire  et  de  verser  dans  la  circula- 
tion un  ferment  destructeur  du  sucre  sanguin.  Partant  de  cette  idée, 
du  reste  très  géniale,  il  a  Mi,  avec  Barrai,  chef  des  travaux  chimiques 
de  son  laboratoire,  une  très  longue  série  d'expériences  qui  ont  été 
communiquées  à  la  Société  de  Biologie  et  à  V Académie  des  sciences, 
et  qui  se  trouvent  rapportées  dans  les  Comptes-Rendus  et  dans  la 
Scmaiyxe  médiccUe  des  deux  dernières  années;  ces  expériences  l'au- 
raient amené  à  traduire  son  idée  dans  un  fait,  sur  lequel  est  fondée 
toute  sa  nouvelle  théorie.  Ce  fait  consiste  dans  la  présence ,  dans  le 
sang  normal,  d'un  ferment  destructeur  du  sucre  sanguin,  auquel  l'au- 
teur a  donné  le  nom  de  ferment  glycolitique,  et  dans  la  dimination 
de  ce  ferment  et  de  ce  qu'on  appelle  pouvoir  glycolitique  du  sang, 
dans  le  diabète  et  dans  toutes  les  glycosuries  et  hyperglycémies  transi- 
toires. 

Pondant  Tannée  scolastique  qui  vient  de  s'écouler ,  j'ai  entrepris, 
dans  la  Clinique  médicale  générale  de  l'Université  de  Turin,  dirigée 
par  lo  Prof.  Bozzolo,  Tétude  de  cette  question,  étude  qui  m'a  amené 
à  faire  une  critique  des  travaux  de  Lépine  et  Barrai. 

.Vvant  tout,  j'ai  pu  me  convaincre ,  par  un  grand  nombre  d'expé- 


(1)  La  Ri  forma  medica^  juillet  1891. 
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rlencex,  que  la  méthode  qu'ils  ont  employée  pour  le  dosage  du  sucre 
du  sang  ost,  indisculablenient,  insuiUsante  pour  obtenir  les  différences 
de  cliirnt»  tout  à  fait  roicroecopiquos  qu'ils  ont  obtenues,  et  sur  les- 
qaelles  ost  Tondée  toute  la  démonstration  du  fait  qui  vient  d'être  men- 
Uoonè,  et,  par  conséquent,  toute  la  nouvelle  théorie. 

Je  dois  dire  cependant  que,  vu  les  difficultés  peu  communes  que 
l'on  rencontre  dans  le  dosage  du  sucre  sanguin,  il  est  dilQcilo,  pour 
ne  pas  dire  impossible,  d'obtenir,  même  avec  d'autres  méthodes  plus 
longues,  mais  plus  exactes  que  celle  de  Cl.  Bernard,  employée  par  Lé- 
pine  et  Barrai  dans  leurs  recherches,  l'exactitude  à  laquelle  ils  veu- 
lent parvenir  et  qu'ils  croient  avoir  obtenue,  spécialement  si  l'on 
pen«e  que  la  quantité  do  sang  sur  laquelle  on  opère,  est  la  quatrième 
ou  la  cinquième  partie  d'environ  200  cmc,  et  que  l'èvalualion  en 
chilll'es  (cela  avec  la  méthode  employée  par  les  auteurs  français)  a 
été  faite  avec  la  moyenne  de  deux  ou  trois  dôterrainatlons  pratiquées, 
et  par  conséquent,  sur  la  moitié  ou  le  tiers  de  chaque  portion  ini- 

Éle  de  sang  employé. 

)  second  lieu,  il  m'a  été  facile  de  démontrer  que  les  chiffe  In- 
[QBDt  ce  qu'on  appelle  le  pouvoir  glycolitique  du  sang  (perte  pour 
>  de  sucre),  et  sur  lesquels  est  également  basée  la  nouvelle  théorie 

t  Lépine,  ont  été  obtenus  avec  une  proportion  inexacte  et  que,  par 

pient,  ils  sont  erronés. 
Iji  3*  partie  de  mon  travail  est  la  partie  expérimentale;  j'ai  voulu 
voir  si,  véritablement,  il  existe  dans  le  sang  normal,  un  ferment  glyco- 
litique, suivant  la  méthode  décrite  par  Lépine,  et  si  ce  n'est  pas  le  cas 
pour  le  sang  diabétique;  J'ai  donc  pratiqué  un  grand  nombre  de  dosages 
de  sacre  sanguin,  mais  avec  une  méthode  différente  et,  scientifique- 
ment, plus  exacte  que  celle  qui  a  été  employée  par  Lépine  et  Barrai. 
J'ai  toujours  employé  du  sang  humain  normal  ou  diabétique,  ex- 
trait des  veines  du  pli  du  coude ,  au  moyen  d'une  saignée.  Après 
avoir  désinfecté  le  lieu  d'opération  et  ouvert  la  veine,  le  sang  était 
recueilli,  comme  dans  l'expérience  de  Lépine  et  Barrai,  dans  une 
capsule  de  porcelaine  plongée  dans  un  récipient  contenant  de  l'eau 
glacée,  et  était  immédiatement  déflbrinéavec  des  baguettes  de  verre 
Btérilisées.  —  Quelquefois  les  dosages  furent  fait^  aussi  avec  du  sang 
non  déflbriné-  Dans  le  1"  cas,  immédiatement  après  la  dédbrination , 
le  sang  était  Qltré  k  travers  une  toile  stérilisée.  L'entonnoir  et  le 
récipient  dans  lequel  le  sang  était  recueilli,  avalent  été  également 
jlérilb^n  avec  la  chaleur.  Après  la  flltratioa,  totOoura  avec  lot  n 
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pipettes  stérilisées,  on  en  mesurait  différentes  portions  (20-25-35-60 
ccm.,  etc.),  selon  la  quantité  totale  de  sang  que  Ton  avait  à  sa  dispo- 
sition. Une  fois,  au  contraire,  je  recours  à  la  pesée,  mais»  en  général, 
la  mesure  est  préférable,  parce  qu'elle  est  plus  rapide  et  plus  précise 
quand  on  a  la  précaution  d'employer  la  même  pipette.  Après  avoir 
mesuré  le  sang,  on  en  mettait  immédiatement  une  portion  dans  une 
grande  capsule  de  porcelaine  contenant  de  Teau  distillée,  presque 
bouillante  (pour  être  sûr  de  détruire  immédiatement  le  ferment  gly- 
colitique)  en  quantité  8-10  fois  plus  considérable  que  celle  du  sang 
employé.  Ensuite,  on  procédait  à  la  déalbumination^  suivant  la  méthode 
que  j'indiquerai.  Les  autres  portions  étaient  recueillies  dans  des  réci- 
pients de  verre  bien  stérilisés  et  portés  à  la  température  voulue^  en 
les  y  laissant  pendant  le  temps  qu*on  désirait 

Pour  la  déalbumination  j'ai  employé  la  méthode  de  Schmidt-Mûhl- 
heim  et  Hofmeister.  Après  avoir  obtenu  le  liquide  de  déalbuminatioD 
et  l'avoir  réduit  à  un  petit  volume  par  l'évaporation  à  une  chaleur  lé- 
gère, j'ai  dosé  le  sucre  au  moyen  de  la  pesée,  en  réduisant  le  sullkte 
de  cuivre  de  la  liqueur  de  Fehling  en  oxydule  et  en  pesant  ce  der- 
nier de  la  manière  qui  a  été  décrite  dans  le  traité  sur  l'urine ,  de 
Salkowski  et  Leuhe,  p.  230. 

J'ai  expérimenté  sur  8  individus,  dont  3  diabétiques,  2  urémiques, 
1  pneumonique,  1  hystérique,  1  affecté  de  tàbes  spastique.  Pour  un 
grand  nombre  d'entre  eux,  j'ai  fait  au  moins  2  saignées  à  de  longs 
intervalles  de  temps,  même  3,  chez  quelques-uns.  La  quantité  de  sang 
extraite  à  chaque  saignée  était  d'environ  150-200  ccm.  ;  on  la  divisait 
en  4  ou  5  portions;  chaque  portion  était  constituée  par  25  ccm.  en 
moyenne.  Quelquefois  j*ai  ajouté,  à  une  quantité  déterminée  de  sang, 
une  quantité  déterminée  d'une  solution  aqueuse  de  glycose  précédem- 
ment titrée  ;  j'ai  bien  mêlé  et  j'ai  toujours  opéré  de  la  même  manière 
que  s*il  s'agissait  de  sang  pur.  La  saignée  fût  faite  quelquefois  à  jeun, 
plus  souvent  après  la  colation  du  matin,  une  fois  après  le  repas  de 
midi. 

Les  résultats  que  j*ai  obtenus  ne  concordent  pas  avec  ceux  de  Le 
pine  et  Barrai,  car  la  différence  entre  les  dosages  de  sucre,  soit  du 
sang,  soit  du  mélange  de  sang  et  de  solution  sucrée,  pratiqués  immé- 
diatement après  la  saignée,  et  ceux  qui  furent  pratiqués  après  que 
le  sang  ou  le  mélange  avaient  été  assujettis  pendant  une  heure  à 
3S-39'  G.,  est  très  légère;  en  outre,  je  n'ai  pas  pu  constater,  enti>? 
le  sang  normal  et  le  sang  diabétique,  les  différences  qu  ont  trouvées 


LE  PBRMBNT  OLTCOLITIQUE  DU  8AN0,  ETC.  133 

les  deax  auteurs  flrançais.  D'autres  expériences,  pratiquées  en  laissant 
le  liquide  de  déalbumination  pendant  un  temps  variable  à  la  tempé- 
rature du  laboratoire,  me  démontrèrent  que  les  ferments  figurés  de 
ratr  ont  un  rAle  assez  intense  dans  la  destruction  du  sucre  sanguin, 
et  cela,  aussi  bien  pour  le  sang  diabétique  que  pour  le  sang  normal. 

Tai  ooDclu,  en  outre,  que  le  désaccord  entre  mes  résultats  et  ceux 
de  Lépine  et  Barrai  dépendait  de  la  méthode  de  recherche  qu'ils  ont 
adoptée,  des  difficultés  très  grandes  que  Ton  rencontre  dans  le  dosage 
do  aacre  du  sang,  et,  peut^tre,  de  Tinfluence  que  les  ferments  figurés 
de  Tair  exercent  sur  la  destruction  du  sucre  du  sang  in  vitro. 

A  mes  critiques  Lépine  répondit  d*une  manière  insuffisante  :  en  efTet, 
relativement  au  1*^  point,  il  me  renvoya  à  un  travail  de  Barrai,  de 
prochaine  publication;  il  me  donna  parfoltement  raison,  quant  au 
2*  point  ;  il  répondit  au  3*  d'une  manière  incomplète ,  ne  touchant 
ftoUement  celles  de  mes  expériences  qui  compromettaient  le  plus  sa 
théorie»  s'arrétant  seulement  à  d'autres,  de  moindre  importance,  et 
les  interprétant  à  sa  manière;  de  sorte  que,  dans  une  de  mes  dernières 
pobUcations  (IX  Je  pus  réAiter  ses  objections. 


;i;  Rifbrma  merfiea,  toI.  I,  n.  13,  1892. 


OsGillations  quotidiennes  du  travail  muscnl&iTe 
en  rapport  avec  la  température  du  corps  (*> 

par  le  D'  M.  L.  PATBIZI,  Assistant. 


(Ubontoire  de  Physiologie  de  rUniTenité  de  Turin). 


(résumé  de  l'auteur). 


Sur  le  conseil  de  M'  le  Prof.  Mosso,  j'entrepris ,  en  me  servant  de 
son  ergographe  (2),  une  série  de  recherches  pour  trouver  les  oscU- 
lations  quotidiennes  de  notre  énergie  musculaire  et  leur  rapport  avec 
celles  de  la  température  du  corps.  Ces  recherches  se  rapportent  au 
travail  musculaire  par  excitation  de  la  volonté  et  aux  contractions 
obtenues  par  Tirritation  directe  ou  indirecte  des  muscles.  J*ai  été  moi- 
même  le  sujet  pour  la  plupart  de  mes  expériences;  j'en  fis  quelques- 
unes  sur  des  amis,  et  en  nombre  suffisant  pour  prouver  que  ce  que  j'ai 
observé  sur  moi-même  n'est  pas  un  fait  isolé  et  seulement  personnel. 

Méthode  de  recherehes  poar  les  variatloDS  quotidiennes 
da  travail  mascalaire  par  excitation  de  la  volonté. 

Les  contractions  musculaires  volontaires,  je  les  écrivis  toutes  en 
soulevant  avec  le  médius  de  la  main  droite,  au  rvthme  de  deux  se- 
condes,  marquées  par  un  métronome,  le  poids  de  trois  kilogrammes. 

L'emploi  constant  de  la  même  main,  m'exemptant  de  changer  la 
position  de  l'appareil,  me  faisait  mieux  éviter  les  causes  d'erreur.  Plus 
d'une  semaine  a  été  exclusivement  employée  à  des  exercices  destinés 


(1)  Pour  les  détails  et  les  tables  numériques ,  voir  le  Giom.  délia  R,  Ace,  di 
inedicina  di  Torino,  janvier  1892.  Ce  travail  a  été  communiqué  dans  la  séance 
du  20  novcml)re  1891. 

(2)  A.  Mosso,  Les  lois  de  la  fatigue  étudiées  dans  les  muscles  de  V homme  {Ar- 
chives italiennes  de  Biologie,  t.  XIII,  i890). 
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à  indiridualiser  nettement  le  mouvement  de  flexion  du  médius  et  à 
exclure  la  coopération  des  autres  muscles.  J'ai  aussi  eu  Tattention  de 
ne  Jamais  regarder  Tergogramme  pendant  que  je  récrivais. 

.îe  fl.^  pour  mes  observations,  quatre  séances  par  Jour:  le  matin, 
entre  8  et  9  b.;  Taprës-midi,  à  1  b.  ou  vers  2  h.  et  demie;  le  soir,  à 
6  ou  à  7  h.;  la  nuit,  peu  avant  ou  après  minuit. 

Le  ly  Ma;zgiora  a  vu,  et  m*arriva  souvent  de  le  vérifier,  que  le 
repos  de  deux  beures  suflit  pour  empêcher  Taccumulation  de  la  fo- 
tigoe  daas  un  muscle  et  pour  en  obtenir  la  quantité  normale  de 
travail  qu'il  peut  produire  dans  des  conditions  de  repos  absolu  (1). 
Ainsi  Tintervalle  de  cinq  ou  six  heures  entre  une  expérience  et  l'autre 
iiH!*  donnait  la  certitude  que  récriture  d'une  courbe  ne  pourrait  pas 
influer  sur  celle  qui  la  suivait. 

Pour  relever  exactement  Teffet  du  repos  de  la  nuit  et  éviter  toute 
excitation  du  Jour,  j'avais  soin  de  prendre  le  tracé  du  matin  tout  de 
sQile  après  mon  réveil,  ce  que  je  pouvais  faire  très  facilement  en 
couchant  au  Laboratoire.  Après  avoir  lu  ma  température  rectale,  je 
m'habillais  à  la  bâte  et  Je  courais  à  Tergographe.  Peu  de  temps  avant 
le  moment  réservé  pour  les  autres  expériences,  je  mesurais  la  chaleur 
interne  de  mon  corps,  n'oubliant  jamais  de  me  coucher  pour  faire 
l'iibservation,  afin  de  me  mettre  toujours  dans  les  mêmes  conditions. 
Pendant  toute  la  durée  de  mes  recherches  je  suivis,  autant  que  pos- 
sble.  un  régime  de  vie  uniforme:  mes  journées  étaient  partagées, 
comme  d'habitude,  entre  les  occupations  de  laboratoire  et  les  études, 
inierrompui's  par  le  déjeuner,  à  midi  (plusieurs  fois  plus  tard,  ce  dont 
jtf  ferai  connaître  le  motif)  et  par  le  diner,  à  7  heures  du  soir  suivi 
d'une  courte  promenade  et  d'une  lecture  de  quelques  papx's  de  litté- 
ratore;  je  buvais  très  peu  de  vin,  et  je  n'usais  pas  de  tabac. 

■arehe  parallèle  dat  «airlMi  qoottdteaaes  de  Im  teapératore 

et  do  travail  Batealalre. 

1^  grfjujte  d'expètiences.  —  Le  premier  jn'oupo  «rexpériences 
comprend  io  jours,  du  4  au  13  janvier,  et  voici  la  moyenne  de  cette 
dizaine  : 


'i,  A.  Mao^iiora,  Lra  lois  de  la  fatigue  *}tu(lit^  dans  les  muscles  de  C homme 
JkreAtvet  tialientîes  de  Biologie^  t.  XIII.  W.^)). 
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Moyennes  de  la  V  décade. 


Matin 

Après-midi 

Soir 

Noit 

Travail 

Temp. 

Travail 

Temp. 

Travail 

Temp. 

Travail 

Temp. 

3,^3 

36«,80 

3,550 

370.60 

3379 

370.50 

2,910 

370.20 

Le  tableau  nous  dit  que,  dans  la  plupart  de  ces  dix  jours,  la  force 
a  été,  le  matin,  sensiblement  moindre  que  dans  les  premières  heures 
de  Taprès  midi;  elle  n*a  que  légèrement  diminué  de  2^  h.  de  l'après- 
midi  au  commencement  de  la  soirée  et  n*a  été  au  minimum  que  vers 
minuit.  Il  en  résulte  que  la  résistance  quotidienne  au  travail  muscu- 
laire, si  Ton  excepte  sa  descente ,  dans  la  nuit ,  jusqu'au  dessous  du 
niveau  du  matin ,  suit  de  près  les  variations  de  notre  température. 
2*  croupe  (Veœpèriences,  —  Je  redoublai  de  précaution  pour  un 
second  groupe  d'expériences.  Je  fis  transporter  Tergographe  dans 
ma  chambre  à  coucher,  de  manière  que,  après  avoir  pris  la  tempé- 
rature, je  n'avais  qu'à  me  lever  et  à  me  couvrir  d'une  couverture 
pour  écrire  la  courbe  sur  le  cylindre  tournant,  préparé  dès  la  nuit 
pour  l'expérience.  Je  transcris  les  chiffres  obtenus  dans  celte  seconde 

décade. 

Moyennes  de  la  2«  décade. 


Matin 

Après-midi 

Soir 

Nuit 

Travail 

Temp. 

Travail 

Temp. 

Travail 

Temp. 

Travail 

Temp. 

4.186 

360,81 

5,297 

370.64 

4,666 

370,44 

4.391 

370,03 

En  comparant  ce  tableau  avec  le  premier,  je  vois  que  le  maximum 
de  rénergie  s'y  maintient  encore  à  2,30  h.  de  l'après-midi,  et,  ici,  avec 
régularité  et  d'une  manière  bien  prononcée.  Les  chiffres  du  soir  con- 
tinuent à  être  supérieurs  à  ceux  du  matin:  la  force  de  la  nuit  n'a  plus 
baissé  au-<lessous  de  ces  derniers  chiffres. —  Ici,  la  courbe  du  travail  des 
ïnuscles  eH  en  parfaite  corrélation  avec  celle  de  la  chaleur^  et  pour 
démontrer  cela  d'une  manière  encore  plus  évidente,  je  reproduis  les 
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tnoés  d'un  Jour  quelconiiae  (le  22  Janvier)  et  Texpression  graphique 
des  moyennes  de  la  décade  (voir  âgg.  1,  2,  a,  4  et  le  diagramme  I  (1). 
S*  groupe  (Teû^^énences.  —  Un  autre  groupe  d^expériences,  aux- 
quelles 3r  C  Colombo,  étudiant  en  médecine,  voulut  bien  se  prêter, 
nous  confirme  le  &it,  que  les  vingt  Jours  précédents  d*expériences 
aTmienI  démontré  d*une  manière  claire  et  constante,  c-à-d.  Taugmenta- 
tioii  de  rénergie  musculaire  dans  Taprës-midi.  M' Colombo,  qui  habitait 
prts  de  llnsUtut,  n*était  pas  sitôt  levé  qu*il  venait  au  Laboratoire, 
ohaervait  la  température  du  corps  et  inscrivait  la  courbe  de  la  iktigue. 
D  renouvelait  Texpérience  vers  2,30  h.  de  Taprès-mldi. 
Voici  les  données  de  ces  recherches: 

Moyennaa. 


Matin 

Aprèa-midi 

Travail         Temp. 

Travail 

Temp. 

G302 

37»^ 

6,711 

37-,69 

•#•  groupe  d^eœpériences.  —  J'ai  encore  voulu  foire  l'expérience 
moL  7olcl  les  chiflfkw  et  Texpretslon  graphique  des  moyennes  de 
la  température  et  du  travail  (Voir  diagramme  II). 


Koyannai 

\  da  4«  groape  d'axp^rianoaa. 

1 

Matin                    Aprèa-midi 

Soir 

Noit 

TraTail 

1 
Temp.      Travail 

1 

Temp. 

Travail 

Temp.      Travail 

1 

Temp. 

SJ^ê9 

S1^fiO           5.000 

37%78         4,661 

37o;56 

3,956 

37«;jo 

r^ans  ces  expériencoj) ,  J*ai  apporté  le  même  soin  que  J*avais  mis 
dans  celles  que  J*avals  faites  précédemment  .^ur  ma  personne.  Le  dia- 
gramme Il  indique  Tidentité  de  ces  résultats  avec  ceux  qu*on  avait 
obtenua,  surtout  avec  ceux  du  2«  groupe. 


1/  Iiana  lei  çraphiq%ies,  la  moyenne  du  travail  a  été  calculée  avec  la  seule 
hmâVtar  totale  de  soulèvement  des  3  kg.,  c*e«t-è-4lire  que  le  vrai  travail  mécaniquo 
«■a  diriaé  pour  3. 
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^^^      P*Tn.zi.  -  Co.:Los  de  la  f.>iK>ve  inscri.cs  lo  22janv   l«!)l,Ejcitat,or,  de  b  voU<* 
^^^^L                  i,  Gouibe  du  malin;  2,  de  Upres-niidi:  3.  du  soir;  1,  de  la  nuit. 

1 

1 

1 

"  TX  JI       T^ 

4:_[:         (       ^z^  '•'^" 

■ 

3  :::_-:_:; .:zx--^ 

,    --  --■.- 1-- 

.-  0    10    11    li      [.  2     i     A 
Di»gromme  1   -  2*  Gro«pe  d'espi 

(Les  cltifln»  sur  I«»o  des  aWisscs 

riences  (1&28  janvier  iSW)-                 j 

>             du  Ii'bvaU  mtBcuUiie.    ■ 
nd'mueQl  les  heure»  du  jùur._l«  «oli^ 

1 

OSCILLATIONS  QC0T1DIENNE8  DD  TRAVAIL  MUSCULAIRE,  ETC. 

Txx 


—  4*  Groupe  d'expériencoa  (1(V14  février). 
UoyeniM  dot  variationi  quotidiennet  da  la  lampératuro  du  corpa. 
>  du  travail  niuKulairo. 


Za  couTiK  quotdUenne  de  l'énergie 
temhtnbie  à  celle  de  sa  Icmpci-alure. 


7nnsculalre  (le  l'iiomine  est 


iMdA^Bdftin  4ei  TarUttcni  qaotidieniei 

4*  l*4iOTvl0  MBiMUIre  par  rapptrt  i  la  tenp«ratar«t 

à  la  aoBrrltnrc  et  an  HHvell. 


l^e  |«m>urs  Idvntlquo  des  courbeu  lhorinii[iiL>  i-t  d,viiaiiii[]iic  [h>ui^ 
rait  faire  cruirt-  h  1&  ilo[it'iidanco  dirocltf  du  U  dtTiit^ro  par  raptKtrt  à 
la  [iivniière,  maMcetto  opimun,  dont  ladiacussioii  nraiiiî-nei-ait  &  parler 
'tu  pr»bl&mL-  si  dilllciltt  du  la  thêoriu  môcuiii'iiK'  iW  la  cliiil<-iii-  ri  mu 
'•rail  Eiii\-  une  lonftue  di):rosEÎoii,  est.  selmi  moi,  i-n  coiilrailiction  avec 
■'.-  nombri-u^-n  expcTît-iici-i  (|uo  je  publicnii  biuiil'M.  (■xim.tîi'IIivs  ivla- 
tiv.f  h  l'action   <tu   cliaud    et  du    froid   sur  la  fali^iue  tiiiist-iilaire  de 

•m  criirail  pouvoir  l'Xpliqucr  tout  natuivlleiiieiil  rau^tmeiitaliou 
iVnMyii-  miivulaîre  dans  l'après-midi  par  Hipixirt.  aux  muwles  d  eli'- 
m<-nt«  niitrilirs  provenant  ilu  di-j<-iiner.  Lu  W  Km-li  oltsi'rva.  avi-c  le 
!>nam->mètre,  un  |ietit  déplacomeni  du  l'aiguille,  If  malin,  un  i^raiid 
;.>(,lao'inuMt,   après  le  di-jefirier,  le  jilus   ^Tand  dèplacemvnt  aprèi)  le 
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dîner  (1).  Mais  le  Tf  Maggiora,  dans  deux  séries  d*expériences,  faites 
au  moyen  de  Tergographe^  sur  sa  personne  et  sur  deux  soldats,  trouTa 
que,  pendant  les  heures  qui  précèdent  et  celles  qui  suivent  Tintro- 
duction  d'aliments,  la  forme  de  la  courbe  de  la  fatigue,  ainsi  que  la 
quantité  de  travail  mécanique  produit  par  le  muscle,  sont  à  peu  pris 
les  mêmes,  ou  bien  qu'elles  présentent  des  variations  semblables  (2). 
Les  chiffres  les  plus  bas,  que  j'ai  observés  de  nuit,  à  peu  de  distance 
du  repas  le  plus  copieux,  sont  contraires  à  la  supposition  que  Taug- 
mentation  d'énergie  puisse  dépendre  de  l'aliment.  Il  est  bien  certain 
que  le  jeûne  diminue  l'aptitude  des  muscles  au  travail,  mais  pour 
prouver  cela  l'abstinence  de  courte  durée  entre  le  déjeûner  et  le 
diner  ne  suffit  pas  (3). 

Plusieurs  ergogrammes  de  l'après-midi  ont  été  inscrits,  comme  Je  l'ai 
déjà  dit,  vers  une  heure,  afln  de  mesurer  ma  force  avant  mon  dé- 
jeûner que  je  retardais  un  peu.  En  admettant  que  l'augmentation  de 
l'après-midi  ne  dépende  que  de  l'alimentation,  le  travail  de  cette  heure 
aurait  dû  être  inférieur  à  celui  du  matin  qui  s'exécutait  le  plus  près 
du  diner  de  la  veille  et  tout  de  suite  après  le  repos  procuré  par  le 
sommeil  ;  et  c'est  précisément  le  contraire  qu'on  a  vérifié. 

Gomme  l'aliment  ne  contribue  pas  à  élever  la  force  musculaire 
dans  l'après-midi,  ni  ne  détermine  pas  d'augmentation  dans  celle  de 
la  nuit,  le  sommeil  ne  produit  pas  non  plus  un  accroissement  dans  le 
travail  du  matin. 

Mes  expériences  prouvent  que  nous  sommes  plus  faibles  le  matin  (*). 

Mais  la  moyenne  du  matin,  dans  la  période  4-13  janvier,  s'est  élevée 
sur  celle  de  la  nuit.  On  pourrait  croire  que,  dans  ces  dix  jours,  les 
actes  et  les  mouvements  nécessaires  pour  s'habiller  et  pour  se  rendre 
d'une  chambre  à  l'autre,  aient  mis  le  système  nerveux  dans  un  état 
autre  que  celui  dans  lequel  il  devait  se  trouver  immédiatement  après 
le  sommeil. 


(1)  Max  Buch,  Ueber  die  Tagesschxcankungen  der  Mushelkraft  des  Menschen 
{Berliner  klinische  Wochenschrift,  t.  XXI,  28,  p.  436,  14  juillet  1884). 

(2)  A.  Maggiora,  Op.  cit.,  p.  45. 

(3)  Ibidem. 

(•)  Un  docteur  russe.  M*"  Powarnine,  en  1883,  faisant  des  expériences  avec  le 
dynamomètre,  sur  115  personnes,  trouva  une  augmentation  de  la  force  musculaire 
vers  le  soir,  et  une  diminution  le  matin,  après  le  sommeil.  J*ai  beaucoup  cherché, 
mais  en  vain,  ce  travail,  dont  me  donna  notice  une  lettre  particulière  du  Prof.  Tar- 
ohanoff,  qui  m'a  été  gracieusement  communiquée  par  M*"  le  Prof.  Mosao. 
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Mais  je  ne  veux  pas  éliminer  par  cette  explication  Tunique  excep- 
tion que  présentent  les  résultats  de  mes  expériences. 

Métk«4e  4e  reekerckes  poir  les  TarlatloBi  qoetldlennei 
4a  traratl  naiealatre  par  exeltaitoa  artlfldelle. 

Je  me  suis  demandé  si  la  fluctuation  de  la  force  pendant  la  Journée 
devait  se  rapporter  uniquement  au  cerveau,  si  Ton  ne  devait  y  voir 
antre  chose  que  Tobéissance  des  muscles  aux  excitations  plus  ou 
moins  fortes  de  la  volonté.  Au  lever,  le  cerveau  n*est  pas  encore  assez 
exdlé,  et  ce  ne  serait  pas  chose  invraisemblable  que  d*attribuer  à 
cela  la  petitesse  de  Tergogramme  du  matin.  D*autre  part,  la  lumière, 
lea  bruits,  les  impressions  sur  les  autres  organes  des  sens  et  sur  la 
•eosibilité  générale,  les  émotions  et  le  mouvement  expliqueraient  Tex- 
dtatîon  des  centres  nerveux  dans  Taprès-midi,  et  partant,  tout  le  travail 
doQt  nous  sommes  capables  dans  cette  partie  de  la  journée.  Ayant 
cela  présent  à  Tesprit,  afin  d*éviter,  le  matin ,  Texcitation  du  système 
oerveox,  Je  m* entourai  de  toutes  les  précautions  dont  j*ai  parlé  ci- 


Pour  répondre  &  la  demande  que  je  m*étais  faite,  j*ai  substitué,  & 
l'excitation  de  la  volonté,  Tapplication  d'un  courant  d*induction  sur  le 
nerf  médian,  ou  sur  le  muscle  fléchisseur  des  doigts,  observant  à  peu 
près  les  règles  données  par  le  Prof.  Mosso  quand  il  décrivit  les  ins- 
truments qa*il  a  inventés  pour  mesurer  la  &tigue  de  rhomme(l). 

Pour  la  distribution  des  expériences,  j*adoptai  Thoraire  ordinaire; 
>e  négligeai,  cependant,  celles  du  soir  et  de  la  nuit,  parce  que  je  crus 
deroir  préférer,  pour  une  recherche  délicate,  les  instants  du  jour  dans 
l6M|Delii  la  différence  de  force  s*était  manifestée  toi]^ours  et  en  degré 
ooiMidérable. 


4aa  varlaileas  fieti4leaa6f  4e  Péaarfle  miealaire 
far  Têiff&ri  à  raxeltattea  4es  eaatrei  aervaax. 

S*  croupe  (Teœpéf^iences.  —  Je  donne  les  chiflVes  des  expériences 
Caitai  sur  moi-marne  pendant  cinq  jours.  Le  raccourcissement  muscu- 
laire s'obtenait  par  l'irritation  du  nerf  médian  (2).  Au  médius  de  la 
main  droite  n'était  attaché  qu'un  kgr.;  l'excitation  durait  Q^Jài  se- 
ooodeSfe  la  pause  entre  les  diverses  contractions  était  de  V\i\6  s. 


/!>  A.  Mouf),  Op.  ctl.,  p.  18. 

(2)  Voir,  poar  lei  déUtlt,  lo  travail  in  extenso. 
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Moyesnea. 


Malin 

Après-midi 

Travail 

Temp. 

Travail 

Temp. 

1.498 

36«,86 

1.885 

37».SÎ 

Il  est  évident  que,  inëine  pour  rexcitation  artiGcielle,  le  r, 
d'énergie  dans  les  muscles  se  développe  dans  les  premières  beares  é 
raprès-midi.  Ces  expériences   sont  en  harmonie  avec  celles  qae  t 
collègue  le  D'  Colla  a  bien  voulu  faire  sur  lui-même. 

6'  groupe  d'expériences.  —  Le  D'  Colla  coucha  dans  ma  chambre, 
au  Laboratoire,  afin  do  se  trouver,  le  matin,  dans  des  conditions  pa- 
reilles aux  miennes,  éliminant  ainsi  toute  influence  qui  pbt  modifier 
le  résultat  des  recherches.  Au  bras  droit,  il  irritait  le  nerf  médian, 
et  directement  le  muscle  fléchisseur  de  l'avant-bras  gauche;  le  poids, 
dans  les  deux  cas,  fut  le  kilogramme. 

Ne  pouvant  pas,  faute  d'espace,  les  reproduire  tous,  je  ne  rapporte 
ici  que  les  tracés  d'un  jour  (25  avril)  obtenus  par  le  Ir  Colla  par 
l'escitation  directe  du  muscle  (Qg.  5  et  6). 


5   Courbe  du  matin  6,  Cruirbe  do  l'a pri-» midi. 

ly  Cm  L*.  Ciiirl»  de  h  faliguc  du  S-j  avril  1891.    E\ciiation  >iriiâei«Ua 

(IrrîtnUan  directe  du  muscle). 

Ce  n'est  pas  s^-ulement  la  volonté,  mais  auss!  l'excitation  indiral 
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OU  directe  du  muscle,  qui  produit  le  plus  de  travail  au  moment  où  la 
température  du  corps  atteint  le  maximum  de  sa  courbe  Journalière. 
//  faut  donc  renoncer  à  croire  que  les  ascHicUions  quotidiennes  de 
ia  force  dérivent  de  la  variable  excitabilité  du  cerveau. 

Ne  trouvant  pas  la  cause  de  Taugmentation  du  travail  musculaire 
dans  Texcitation  des  centres  nerveux,  nous  devons  la  chercher  dans 
un  élément  qui,  en  dehors  de  la  réparation  qui  s*opëre  dans  les 
tiams.  par  Talimentation,  et  de  Tépargne  due  au  sommeil,  imprime  & 
rèneiipe  de  nos  muscles  une  allure  caractéristique  et  indépendante. 

Les  variations  quotidiennes  de  température  nous  apprennent  que  notre 
organisme,  &  certaines  heures,  est  sujet  à  un  travail  chimique  plus  actif 
qu'en  d'autres  moments;  dans  cette  partie  de  la  Journée,  où  la  cha- 
leur du  corps  monte,  nous  trouvons  une  accélération  des  battements 
du  cœur  (Baerensprung)  (1)  et  des  mouvements  respiratoires,  ainsi 
qu'une  augmentation  de  Télimlnation  de  Tanhydride  carbonique  (2),  de 
l'urée  (3),  et,  peut-être,  de  Tacide  phosphorique  (4);  et  tout  cela  en  de- 
hors de  l'alimentation,  comme  Weigelin  et  Beaunis  Tauraient  démontré 
pMir  les  substances  qui  composent  Turine.  Dans  cette  partie  de  la 
journée,  il  paraît  que  le  réflexe  rotulien  aussi  présente  le  maximum 
d*éneiigîe  (5). 

Nous  ne  savons  pas  si  cette  courbe  Journalière  du  mouvement  vital 
dépend  de  dispositions  héréditaires;  nous  ne  savons  pas  non  plus  d*unc 
maaiire  précise  quelle  influence  peut  exercer  la  lumière,  qui,  outre 
raagBentetioD  de  la  nutrition,  produit  la  stimulation  de  ractivité  ner- 


lUKO,  Uéber  die  Temperaturverhâltnisse  des  Foetus  ufid  des 
•m  gesunden  und  kranhen  Zustande  {Mùllers  Archiv, 

ISSI,  ppi.  no  d  RUT.). 
A  B.  VoaowiT.  in  Wagner  s  Handvoàrterhuch  der  Physiologie,  II,  9<\. 
0)  1»  Wboum,  in  Yer9%êehe  ûber  den  Rinfluts  der  Tagesieiten  und  der  Mus* 

ktêmmÊrmt^mmç  amf  die  Hamsîoffausseheidung  (Dittiert.  Tûbingon,  1K60,  ot  Archir 

éÊ  ftiftalMrt  d  Du  Bois-Raymond,  ItVW,  p.  207). 
<l|  H.  BlAUNV,  Rêdkerchêê  expérimentales  sur  les  eonditiom  de  ractivité  ce» 

r^krmU  Paria,  Baillière,  iSM,  p.  35. 

"S)  H.  P.  BowDirrji  et  J.  W.  Warrem,  The  knee-jfrk  and  its  physiological 
mUtfemHosa  {Journal  of  Phynology,  t.  XI,  p.  25>;  EK  Warrkn  F.  Lombard,  The 
9f%aiéûÊt$  of  the  normal  Mstee-ferh  and  their  relations  to  the  Activity  of  thé* 
ff^tr^l  ServouM  »%stem  (American  Journal  of  Psychology,  \o\.  I,  18H7). 
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veuse  et  de  la  musculaire  (1).  Ce  que  nous  pouvons  supposer  c'est 
que ,  en  même  temps  que  l'énergie  du  cœur,  de  la  respiration  et  des 
oxydations  intraorganiques,  augmente  et  diminue  l'activité  des  méca- 
nismes trophiques,  qui,  pour  cela,  préparent  et  favorisent  ainsi,  tantôt 
plus,  tantôt  moins,  les  compositions  et  les  décompositions  chimiques 
desquelles  dérive  la  contractilité  des  muscles.  La  marche  parallèle 
des  deux  courbes,  de  la  température  et  de  l'aptitude  au  travail  mus- 
culaire ,  s'expliquerait  par  la  provenance  de  toutes  deux  d*une  même 
cause,  que  nous  ne  connaissons  pas  encore. 


(1)  W.  Marmê  et  J.  MoLESCHOTT,  Uèber  den  Einfluss  des  Lichts  au f  die  Reiz- 
harkeit  der  Nerven  (Unters.  zur  Naturlehre  des  Menschen  und  Thiere  ,  t.  I, 
1857,  p.  15). 


Contribution  à  la  eonnaissance  plus  exacte 

des  éléments  qui  composent  les  centres  nerveux^ 

gr&ce  au  procédé  de  ïiodure  de  palladium  (*). 


Note  du  Prof.  GIOVANHI  PALADIHO. 


(iMtitat  4*HirtolocU  «t  de  PhytiologM  f^n^rmle  de  rUniranit^  à»  Naplet). 


Mon  procédé  (2)  comprend  deux  temps,  savoir:  1<»  Timprégnation  du 

cblorun^  de  palladium  employé  en  solution  à  un  ou  deux  pour  mille,  et 

2*  \m  formation  de  Tiodure  de  palladium  au  moyen  de  la  réaction  avec 

rkidore  de  potassium  employé  en  solution  à  quatre  pour  cent.    Pour 

œ  mottC  là  où  Fimmersion  dans  le  chlorure  de  palladium  peut  êti*e 

prolongée  impunément,  et  même  avec  avantage,  pendant  deux  à  tn)is 

joory,  t*t  jusqu*.^  plusieurs  semaim^,  en   renouvelant  la   solution  de 

chUiTore  de  palladium,  par  contre,  Hmmersion  dans  la  solution  dlo- 

dnre  de  potassium  doit  être  relativement  courte  (de  une  à  deux  heures) 

Vinqull  s'agit  de  petites  pièces  ou  de  coupes  soumises  au  traitement 

Indiqué. 

Pour  éviter  que  l'iodure  de  potassium  soustraie  trop  d*iodure  dé 
pillidium,  qui  s'est  formé,  la  quantité  de  la  solution  du  premier,  dans 
WqiieUe  les  pièces  sont  plongées,  n'est  pas  indiflerente;  tout  dép(*ndra 
^  il  prudence  de  Texpérimentateur  et  de  Thabileté  que  donne  une 
enode  pratique. 

U  procédé  ft  Tiodure  de  palladium  mérite  d\Mre  largement  appliqué, 
iî*«  b  a»ntiance  qu'on  en  retirera  de  bons  n*uit.s;  t*{  telle  est  aussi 
l*<>fiiQi(>n  de  plusieurs  Jeunes  ex|>érimentateurs  qui  font  employé  jus- 


li  Btmd.  dMa  R.  Aeeademia  delU  $eimze  fiêiche  e  mattmatiche  di  Sapoii, 
^«àl2,  IHQi. 

^^f  U  tfn  n%t090  proeeêto  per  U  indaçim  microsccpiehê  del  sisîema  nerw^so 
^^^'^  {Rmui.  d.  IL  Ace.  d.  se.  fi».  0  maiematiche^  Une.  1,  janvier  1K91>. 
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qu*&  présent.  Entre  tous,  les  plus  explicites  mml  le  D^  Vassale  et  le 
jy  Golella:  le  premier,  dans  un  remarquable  travail  quHl  vient  de 
publier,  a  recoonu  que  le  processus  à  Tiodure  de  palladium  est  des- 
tiné à  donner  de  sérieux  résultats  (IX  et  le  second»  dans  un  important 
travail,  publié  récemment  aussi,  dédare  la  méthode  excellente  pour 
reconnaître  les  plus  délicates  particularités  de  structure  (2). 

Les  points  sur  lesquels,  pour  le  moment,  je  veux  appeler  spéciale- 
ment Tattention,  sont: 

l""  Une  disposition  particulière  en  peloton  du  cylindraxe,  dans  les 
fibres  des  racines  spinales  et  dans  celles  des  cordons  ou  de  la  substance 
blanche  de  la  moelle  épinière. 

2''  Les  diverses  figures  et  dimensions  des  cellules  névrogliques, 
leur  évolution  et  les  rapports  de  leurs  prolongements  entre  eux  et 
avec  la  pie-méninge. 

i.  Disposition  particulière  en  peloton  du  cyUndraœe.  —  On  sait 
que  le  cylindraxe  est  la  partie  principale  de  la  fibre  nerveuse,  et,  vu 
son  importance  absolue,  tout  nouveau  détail  sur  sa  disposition  ne  doit 
pas  être  sans  signification  pour  sa  valeur  fonctionnelle. 

La  réaction  de  Tiodure  de  palladium  ofOre,  entre  autres  avantages, 
celui  de  mettre  le  cylindraxe  en  évidence  avec  la  plus  grande  pré- 
cision et  de  le  distinguer  de  tout  ce  qui  Tenveloppe  et  Tentoure,  et, 
par  suite,  elle  a  permis  de  remarquer  une  disposition  particulière  en 
peloton,  très  différente  de  la  disposition  en  serpentin  qui  avait  déjà 
été  observée  çà  et  là  par  Kôlliker,  par  Obersteiner  et  par  d*autres 
dans  les  fibres  nerveuses. 

Je  Tai  vue  d^abord  dans  les  fibres  de  racines  spinales  antérieures  à 
la  sortie  de  la  moelle  épinière,  où,  parmi  les  cylindraxes  à  cours  très 
régulier,  il  y  en  a  quelques-uns  qui,  tout  d*un  coup,  se  roulent  en 
véritable  peloton;  celui-ci  est  formé,  ou  bien  de  quatre  à  cinq  replis 
en  spire,  plus  ou  moins  immédiatement  superposés  (fig.  A\  ou  par  un 
égal  nombre  de  replis  qui  se  ramassent  les  uns  sur  les  autres  (fig.  B\ 
Ils  se  trouvent  sur  le  cours  du  cylindraxe  que  Ton  voit  ensuite  conti- 


(1)  Vassale  G.,  Nuam  metodi  d'indagine  mieraseopica  per  lo  sHuUo  di  alcm^ 
particolarità  di  struttura  dei  centri  nervosi.  Reggio  d*Emilia,  1891. 

(2;  Golella  R.,  Ricerche  sperimentali  e  istologiehe  suUa  degenerazUme  e  wUm 
rigcnerazifme  dei  ganglii  del  simpatico.  Naples,  1801. 
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r  en  ligne  droite  aux  deux  extrémités,  c'est-à-dire  vers  le  centre 
rers  la  périphérie. 


Fig.  A. 


Fig.  B. 


Fig.  C 


formations  ne  sont  point  l'expression  d*un  fait  exceptionnel  et 
4  ne  %  trouvent  pas  seulement  dans  le  point  indiqué;  avec  une 
enration  attentive  et  ré[»étée  J'ai  pu  constater,  au  contraire,  qu'elles 
it  fréquentes  «»t  qu'on  ne  lt*s  rencontre  pas  seulement  à  l'endroit  où 
fltres  des  racines  antérieures  ou  ventrales  sortent  de  la  moelle, 
bi  auffii  dans  la  portion  Intramédullairc  de  celles-ci,  et,  qui  plus 
.  le  lon^  des  cordons  ventraux  et  latéraux  de  la  substance  blanche, 
os  ct.MliMri,  les  pelotons  sont  môme  absolument  en  plus  grande  pro- 
rtion.  de  sorte  qu'on  arrive  à  compter  un  plus  grand  nombre  d*in- 
ûuDi.  et,  dans  Tensemble,  la  formation  qui  en  résulte  est  beaucoup 
x%  gnnde  «*t  plus  lon^nie  (fig.  C).  En  mentionnant  ces  données,  J*ai, 
n%  lei  3*eux,  .d«*ux  exemplaires,  dont  Tun  est  plus  ramassé  et  l'autre 
09  allongé  :  celui-là  est  un  peloton  elliptique,  comme  il  est  indiqué 
ir  la  (Ur.  C,  obtenue,  comme  les  deux  autres,  avec  un  ^:rand  Ko- 

vi%  QJJ^  a-lui-ci  est  beaucoup  plus  lonp  el  plus  mince.  Ia*  premier, 

;ar  itpft  dimensions  transverses,  dépasse  le  diam&tre  de  la  flbre  nerveuse. 

^'-n^ralement,  les  pelotons,  le  long  des  racines,  sont  t\o  dimensions 

«ûfcrieures  à  celles  des  flbres  respectives.  I*ar  c<»nln»,  ceux  qui  se  tron- 

^^1  le  long  des  cordons  médullaires  peuvent  dépasser  le  diamètre 
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des  fibres,  de  sorte  que»  à  leur  niveau,  oellea^i  présentent  nn  ren- 
flement. 

Pour  comprendre,  dans  toute  sa  valeur,  la  signification  de  sembla- 
bles formations,  je  n*ai  pas  manqué  de  me  fidre  toutes  les  dijections 
possibles. 

Et  d^abord  ne  sont-elles  point  un  artifice,  un  produit  posl-mortel, 
un  effet  de  la  crispation  produite  par  les  moyens  de  durci»emettlt 
Ge  doute  se  trouve  immédiatement  '  écarté,  et  par  le  déveloHwment 
de  ces  formations,  et  par  la  considération  que,  dans  le  cas  contraire^ 
elles  devraient  être  plus  générales* 

Étant  admis  quo  ce  sont  des  formations  spéciales»  aiq^arUeonenl- 
elles  aux  fibres  nerveuses,  ou  bien  a-ton  aflkire  à  des  pelotons  vasco* 
lalresf  Même  dans  ce  dernier  cas^  à  dire  vrai,  elles  ne  manqnaraioil 
pas  pour  cela  d'importance  pour  les  organes  ofa  elles  se  titmventi  mais 
ce  soupçon  se  trouve  exclu  par  leur  situation  dans  la  fibre  nerveuseï 
par  leur  fort  pouvoir  de  réfi^action,  par  le  fliit  qu'elles  se  cidorent 
fortement  &  Tiodure  de  palladium,  de  la  même  manière  que  les  autres 
cylindraxes,  et,  enfin,  parce  que  les  injections  vasculaires  ne  mettent 
rien  de  semblable  en  évidence. 

Et  alors,  appartenant  au  système  nerveux,  quelle  significatioD  ont- 
elles?  Sont-ce  des  terminaisons  nerveuses?  ou  senties  un  indice  de 
vigueur  dans  la  régénération  des  fibres  des  centres  nerveux?  ou  repré- 
sentent-elles un  mode  de  disposition  pour  détourner  le  cours  des  fibres 
nerveuses? 

La  première  hypothèse  s*élimine  immédiatement,  parce  qu'elles  se 
trouvent  encastrées  sur  les  voies  de  conduction  des  racines  et  des  co^ 
dons  spinaux  et  sur  le  cours  propre  des  cylindraxes  respectifs. 

Avec  un  tant  soit  peu  de  discussion  on  élimine  facilement  la  seconde. 
Et,  à  la  vérité,  on  pourrait  penser  que  ces  formations  fussent  quelque 
chose  de  semblable  à  ce  que  Ton  observe  dans  les  moignons  centraux 
des  nerfs  périphériques  sectionnés,  où,  par  suite  du  continuel  accrois- 
sement centrifuge  des  cylindraxes  et  de  Tobstacle  apporté  à  leur 
prolongement^  ils  arrivent  à  former  l'entortillement  représenté  par 
Ranvier  (1).  Sans  doute,  il  y  a  plusieurs  données  pour  admettre  aussi, 
flans  les  centres  nerveux,  un  processus  de  dégénérescence  et  de  régé- 
nération physiologique,  comme  le  décrivit  Sigmund  Mayer  dans  les 


(i)  Ranvier,  Leçons  sur  C histologie  du  système  nerveux,  Paris,  1878. 
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nerls  périphériques.  Je  me  borne  à  citer,  ici,  le  regonâement,  du  double 
et  parfois  mémo  plus,  que  le  cyllndraxe  offre  çà  et  là  dans  une  fibre 
OU  dans  l*autre,  avec  aspect  homogène  ou  hyalin,  et  avec  la  diminu- 
tkm  ou  la  presque  disparition  de  la  gaine  myélinique.  Cette  altération 
se  remarque  dans  le  cylindraxe,  aussi  bien  des  fibres  des  racines  spi- 
nales que  de  celles  des  cordons,  aussi  bien  dans  des  portions  du  cylin- 
draxe &  cours  droit  que  dans  ceux  à  cours  entortillé,  et  Ton  doit  la 
regarder  comme  expression  de  vieillesse  de  la  fibre  nerveuse,  ou  mieux, 
comme  une  phase  de  son  involution,  consistant  dans  la  dégénérescence 
hyaline  du  cylindraxe  et  la  disparition  plus  ou  moins  complète  de  la 
myéline.  On  ne  peut  attribuer  ce  mode  d'apparition  du  cylindraxe  à 
une  altération  post-mortelle  de  ce  dernier  due  aux  réactifs,  car  elle 
est  trop  limitée,  et  les  fibres  qui  présentent  ces  altérations  sont  grou- 
pées avec  d'autres  en  conditions  très  florissantes,  avec  cylindraxe  très 
régulier  et  d*aspect  ordinaire. 

A  côté  de  la  destruction ,  il  y  aura  probablement  la  régénération 
de  fibres  nerveuses,  et  dans  ce  cas,  les  pelotons  pourraient  être  Tex- 
pression  d'un  mouvement  régénératif  vigoureux  et  exhubérant.  Mais 
il  y  manquerait  Tobstacle  au  continuel  prolongement,  qui  est  cepen- 
dant une  condition  indispensable  invoquée  pour  expliquer  Tentortille- 
ment  des  cylindraxes  dans  le  moignon  central  des  nerfs  périphériques 
sectionnés. 

En  dernier  lieu,  d*autres  pourraient  penser  que  le  peloton  est  un 
moyen  pour  obtenir  une  déviation  dans  le  cours  des  fibres,  mais 
ce  serait  un  emploi  exagéré  de  matériel  pour  atteindre  un  résultat 
auquel  on  arrive  parfaitement  d'une  manière  beaucoup  plus  simple  et 
beaucoup  plus  sûre. 

Mais  alors,  quelle  signification  ces  formations  peuvent-elles  avoir? 
Suivant  toute  probabilité,  les  pelotons  que  j'ai  décrits  doivent  être 
considérés  comme  des  dispositions  de  renfort  des  fils  conducteurs  m^r- 
veux,  ou,  en  d'autres  termes,  comme  un  mode  d'accroissement  de 
la  masse  de  ces  derniers,  et,  par  conséquent,  comme  une  augmenta- 
tion de  leur  ofiUce  conducteur,  les  cylindraxes,  comme  on  le  sait,  étant 
actifs  dans  leur  fonction  conductrice,  et  ayant  des  dimensions  en  rap- 
port direct  avec  l'éloignement  de  la  distribution  et  avec  l'activité  fonc- 
tionnelle plus  grande. 

D*après  les  recherches  de  Schwalbe  (1)  les  fibres  nerveuses  des  la- 


(1)  ScBWALBK,  Ueber  die  Kalibervcrhnltnis$e  dâr  Servenfasem.  Leipzig,  1S?^2. 
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eines  ventrales  et  dorsales  de  la  moelle  épini&re  aoDt  de  dimensioD 
diverse,  en  rapport  avec  rélc^ement  différent  des  points  ou  eUes 
vont  se  distribuer  et  en  proportion  de  ractivité  fimcUonnelle.  Mais 
ces  recherches  se  sont  presque  exclusivement  portées  sur  le  diamètre 
de  la  gaine  médullaire  des  âbres  nerveuses,  et  les  mesures  de  Taxe 
cylindrique  ont  été  regardées  comme  peu  précises,  à  cause  dû  soupçon 
que  facilement ,  sous  Tapplication  des  réactilli^  le  oyllndraxe  peut  se 
ratatiner  et  devenir  irrégulier  (Schiefferdecker  et  Kossel). 

L*iodure  de  palladium  en  mettant  en  évidence*  avec  une  grande 
netteté,  les  çylindraxes,  et  en  éliminant  ceux  qui  suot  altérés  par  dé- 
générescence et  par  vieillesse,  justifie,  avant  tout,  la  méthode  de  dur> 
cissement  employée,  et  permet  d*ohtenir,  sur  la  dimension  des  q^in- 
draxes,  des  résultats  dignes  de  confiance. 

Si  les  çylindraxes,  en  général,  sont  plus  grands  dans  les  fibres  des 
racines  ventrales  que  dans  celles  des  racines  dorsales^  ils  ne  présen- 
tent cependant  pas  de  difR&rences  sensibles  entre  eux  ;  et  pourtant  le 
lieu  de  distribution  est  très  différent  comme  éloignement,  si  Ton  pense, 
par  ex.,  aux  fibres  des  plexus  brachiaux  et  lombaires  ches  les  divers 
animaux,  aussi  bien  par  rapport  à  leur  ftge  que  par  rapport  à  la  taille 
qu'ils  atteignent  &  complet  développement 

Relativement  à  ce  dernier  point  de  vue  il  est  à  noter  que  les  cy- 
lindraxes  des  fibres  des  racines  spinales  ventrales,  chez  le  chat,  sont 
en  général  plus  épais  que  chez  V  homme,  chez  le  hœuU  chez  le  cheval. 

Or  d*où  vient  cette  différence ,  en  plus,  dans  Tépaisseur  des  çylin- 
draxes du  chat,  alors  que  le  parcours  des  fibres  est  beaucoup  plus 
considérable  chez  les  autres  mammifères  précités?  Que  si  Ton  peut 
invoquer  la  plus  grande  sveltesse  du  chat,  cette  différence  devrait 
être  compensée  par  Téloignement  plus  grand  du  lieu  de  distributioii 
chez  les  autres  animaux. 

Suivant  toute  probabilité,  cette  contradiction  peut  s'expliquer  en 
admettant  que  le  pelotonnement  est  un  moyen  efficace  d'augmenter 
la  masse  du  cylindraxe;  et,  par  conséquent,  les  pelotons  que  j'ai  dé- 
crits, le  long  des  fibres  des  racines  spinales  ventrales  et  des  cordons 
antérieurs  et  latéraux  de  la  moelle  épinière,  seraient  des  dispositions 
de  renfort  ou  des  formations  qui  accroissent  la  valeur  et  le  degré 
fonctionnel  des  fils  conducteurs  nerveux  et  qui  répondent  peut-être 
aux  besoins  d'une  plus  lointaine  distribution  de  certaines  fibres  nt^r- 
veuses. 
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IL  Ceiiules  nèrrogliques  et  rapports  des  proionçemerUs  entre  eux 
ei  arec  les  autres  éléments  qui  composent  Vaœe  cérébral,  et  en  par- 
Ùcuiéer  arer  la  pie-méntnge.  —  La  réaction  de  l^iodure  de  palladium 
m'a  déjà  permis  de  pousser  plus  en  avant  les  connaissances  sur  la 
nêvroglie,  en  appelant  Tattention  des  observateurs  sur  la  continuité 
de  oelleK:i  dans  le  squelette  neurokératinique  de  la  gaine  médullaire 
des  fibres  nerveuses  et  sur  Fa  présence,  autour  des  cellules  nen  ouses, 
d'an  réseau  névrogllque  arachniforme. 

Ed  étudiant  maintenant  les  centres  nerveux  avec  remploi  compa- 
ratif de  riodure  de  palladium  et  des  différentes  méthodes  les  plus  <'n 
Tovrae,  et  surtout  avec  le  chromate  d'argent  (GolgiX  j*ai  pu  m*assurer 
des  mutuels  rapports  des  prolongements  des  cellules  névrogliquos  et 
de  ct^ux  qu*ils  ont  avec  la  pie-méninge. 

Avant  tout,  chez  Tadulte,  il  y  a  des  formes  de  cellules  névrogliqucs 
de  dimension  très  diverse,  depuis  celles  qui  ont  Taspect  do  renfle- 
ments  fusoides,  ou  de  nodules,  avec  et  san»  noyau,  jusqu'aux  colluh'.s 
grandes,  richement  protoplasma  tiques,  «raspect  granulaire,  de  forme 
im.^lière,  aplaties  ei  avec  noyau  plus  ou  moins  déplacé  vers  la  pé- 
riphérie. On  trouve  partout  des  exemplaires  de  ces  cellules,  aussi  bien 
dans  la  substance  blanche  que  dans  la  grise.  Comme  site  où  Ion  est 
«ûr  de  rencontrer  des  cellules  névrogliques  de  semblables  dimensions, 
on  peut  indiquer  le  nerf  optique  <le  Thomme. 

A  première  vue  on  peut  confondre  ces  cellules  névi*ogliqu('s  avec 
dv^  cellules  nerveu«»s,  et  être  tenté  de  les  regarder  commi»  des  cel- 
lules nerveuses  aberrantes  ou  comme  des  cellules  représentant  flt>s 
éléments  de  transition  entre  la  névroglie  et  les  cellules  n«Tveusi's, 
o*:nine  Font  soutenu  Stricker  et  Unger  d*ahord,  et  derniérenn^nt  Len- 
hoasek  et  d'autres.  Mais  on  comprend  qu'il  n'en  est  ()as  ainsi,  quand 
on  rêlléchit  à  l'aspect  que  leur  donnent,  abstraction  faite  d<>  leurs 
dimenstiona,  It-s  prolongements  toujours  i*elativeinent  noiiibrrux,  qui 
n'irradient  dans  t^^utes  les  din^ctitms  et  de  tous  les  |)oints  dt>  leur 
ourpt*.  On  les  tnjuve  isoléifs  ou  groupées  au  nombre  fie  3  à  5  et  même 
plu^  I^en  prulongt*ments  sont  généralement  minces,  liom(»gênf.s,  diver- 
arm*-nt  longïf,  parfois  tlexueux;  souvent  ils  simt  dis|M»s('*s  sur  le  cor)is 
et-llulaire  comme  les  dent^i  d'un  peigne.  I^ri*sque  toujours  il  y  en  a 
on  |»lu4  ^Ffiis.  aplati,  plus  ou  moins  long  et  qui  s<*  dirige  il  Tencontrt* 
de«  autr>"«  «démenU. 

Au  niih«M]  d«»  c«»tti»  gradation  vari/w»  dr  r«»llules  il  se  lr»uvf  tl««s 
Oi'>aux.  au.Hsi  bien  en  con|Kfs  si'^riiVs  qu'en  dissociation  après  nuuvra- 
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tion,  ou  dans  Talcool  au  tiers,  ou  en  dilutton  atténuée  de  bichromate 
potassique  ou  d'autre.  Sans  doute  une  partie  de  ces  noyaux  est  re» 
présentée  par  des  éléments  mutilés,  ou  parce  qu'ils  son  petite  et  privés 
de  leurs  prolongements  dans  la  dissociation,  ou  parce  qu'ils  sont  sec- 
tionnés de  manière  à  ne  pas  comprendre  les  prolongements»  les  cellnles 
névrogliques  étant  parfois  lamellaires  et  les  noyaux  saillante  et  exc»- 
triques.  Toutefois  une  partie  doit  avoir  ude  autre  source^  et,  en  effist, 
les  cellules  névrogliques,  outre  la  variété  de  forme  et  de  dimenaioD, 
sont  des  éléments  qui  ont  leur  cycle  d'évolution  et  qui,  par  consé- 
quent, peuvent  se  trouver  dans  différente  stedes.  On  comprend,  par  là, 
que,  lorsque  dans  le  stede  de  prospérité  ils  ont  le  corps  protoplasma- 
tique  granuleux  et  un  fort  noyau,  dans  la  période  avancée  de  leur 
cycle  vital  ils  ont  perdu  leur  noyau  et  restent  comme  des  centres 
d'irradiation  des  nombreux  prolongemente. 

Les  observations  manquent  sur  les  phases  de  dlqmrition  du  noyau, 
mais  un  des  modes  dont  celle-ci  se  produit  peut  être  la  chute  du 
noyau  ou  son  détochement  des  cellules  névrogliques. 

Dans  certaines  conditions ,  par  suite  d'excitations  normales  et  pa- 
thologiques, les  cellules  névrogliques  peuvent  être  plus  grandes  que 
d*ordinaire  et  polynucléées  (4,  5  noyaux  et  m6me  plus). 

Et  maintenant,  comment  se  comportent  les  prolongemente  des  cel- 
lules entre  eux  ?  Sont-ils  réunis  ou  ne  se  rejoignent-ils  Jamais  de  ma- 
nière à  former  seulement  ensuite  un  entrelacement  plus  ou  moins 
compliqué  ? 

Mes  préparations  me  démontrent,  avec  évidence,  que  les  cellules 
névrogliques  entrent  en  rapport  direct  proximal  et  (Usial,  au  moyen 
de  leurs  prolongements;  c'es^à-di^e  que,  au  moyen  de  quelques  pro- 
longements, et  parfois  avec  le  plus  grand,  lamellaire,  elles  se  greffent 
directement  avec  les  cellules  les  plus  voisines,  et  par  le  moyen  des 
autres  prolongements  elles  vont  se  greffer  avec  les  prolongements  de 
cellules  à  différente  distance.  La  greffe  avec  les  cellules  voisines  est 
surtout  nette  quand  on  rencontre,  sous  le  regard,  un  groupe  do  4  à 
5  cellules,  lesquelles  fusionnent  seulement  par  quelques-uns  de  leurs 
prolonîxemenls,  réservant  les  autres  pour  se  greffer  avec  les  cellules 
à  diverse  distance.  Les  prolongements  doivent  donc  se  distinguer  aussi 
par  la  diverse  distance  des  rapports  qu'ils  vont  établir,  et  peut-être 
leur  distribution  correspond-elle,  non  seulement  à  la  diverse  distance, 
mais  aussi  aux  différentes  parties  avec  lesquelles  ils  vont  se  réunir. 

Dans  Tensemble,   il  en  résulte  un  squelette  névroglique  continu. 
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Cilt  de  cellules  avec  prolongements  et  en  rapport  proximal  et  distal, 
et  par  conséquent  éloigné,  aussi  bien  du  réseau  décrit  par  Schultze, 
Prey  etc«,  que  de  Tentrelaeeinent  plus  ou  moins  complexe  soutenu 
par  Golgi,  et,  après  lui,  par  KoUiker,  Ramon  y  C'ijal,  otc.  Ranvicr, 
Renaot,  Vignal  ont  admis  simplement  des  rapports  directs  entre  les 
proloni^ments  des  cellules  névrogliques. 

Quant  aux  rapports  de  la  névroglie  avec  la  pie-mère,  on  a  beau- 
coup discuté,  et  Ton  a  presque  toujours  cherché  lexplication  de  cette 
dl'Huiée  morphologique  dans  le  mode  présumé  de  dérivation  de  la  né- 
rroglie  et  de  la  pie-mère  (KoUiker,  Merkel,  Schwalbe,  Obersteiner, 
«ffircke,  Key  et  Retzius).  laissant  de  cCAé  le  développement  historique 
d'une  question  si  débattue,  et  voulant  résumer  en  quelques  mots  les 
connaissances  actuelles  que  Ton  possède  à  ce  sujet,  nous  devons  dis- 
tîBvnier  les  rapports  de  la  névroglie  épendymaire,  ou  primitive,  avec 
la  pie,  et  ceux  de  la  névroglie,   pour  ainsi  dire,  secondaire  avec  la 


m^me. 


Iats  cellules  épendymaires ,  dans  le  fœtus,  envoient  des  pit)longe- 
ïacu\3  qui  courent  en  rayonnant  dans  toute  la  moelle,  et  se  termi- 
nent par  des  expansions  plus  ou  moins  grosses  sous  la  pie  (Golgi). 
<>rs  rapports  originain^s  resteraient  seulement  au  niveau  des  sillons 
v«>ntral  et  dorsal  (Kôlliker,  Ramon  y  Cajal). 

!>•  reste  de  la  névroglie,  constitué  par  les  éléments  arachniformes 
<-j  radiés,  arrivée  la  surface,  forme  une  couche  plus  ou  moins  épaisse, 
«uivant  les  Mte.s  de  Taxe  cérébro-spinal,  et  contigut%  mais  non  amtinue 
avt-c  la  pie-mère,  qui  envoie  aussi  des  vaisseaux  dans  la  masse  ner^ 
\*»uv*  soQS-Jacente.  Cette  contiguité  est  regardée  comme  si  nette  que 
Ixrrihoasek,  qui  8*en  est  occupé  parmi  les  derniers,  lui  a  donné  une 
importance  donlro  général  dans  la  constitution  des  centres  nerveux. 
Fji  effet.  Il  écrit:  «  IM»  inAme  cjue,  récemment,  «l'après  toutes  nos  con- 
rai«ances  sur  Torganisation  du  système  nerveux,  il  a  été  rtalili  que, 
au  liisru  d^is  connexions  précédemment  admises,  il  y  a  un  simple  con- 
t.irt,  de  même  on  sait,  aujourd'hui,  que  lo  rapport  entre  les  organes 
centraux  nerveux  et  les  membranes  connectivales  environnantes  (y 
compris  la  plus  interne)  est  également  de  simple  contact.  I):ins  \v  frptus, 
Il  n'i-ntre  dans  la  moelle,  de  Texterne,  autre  chose  que  des  vaisseaux 
ra^  «l'adventice  >  (1).  Or  des  préparations  bien  réussies  h  Tiinlure  de 


t)  Vo»  LaMBOMsa,  ^ur  Kênntnisi  der  Seuritglia  dê$  menschlkhen  Ruch^n^ 
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palladium,  font  voir,  par  ex.,  aor  les  droonvolotiiHial  oérèbralea  hn- 
maines,  que  les  élémenta  névrogliques  auperfloiels  donnent  des  pro- 
longements gai  ae  développent»  d'une  part,  dans  Finteme,  et»  do  Tautre» 
vers  l'externe  dans  la  pie-méninge»  avec  laquelle  ils  prennent  ensuite 
des  rapports  de  continuité.  Ces  rapports  sont  visibles  tant  dans  la  partie 
saillante  que  dans  les  sillons  des  circonvolutions»  et  beaucoup  plus 
dans  ces  derniers.  La  continuité  s*étabUt  aussi  bien  en  correspcmdance 
des  vaisseaux,  et»  par  conséquent»  avec  l'adventice  de  ceux-ci»  qu'avec 
le  tissu  intermédiaire  de  la  pie-méninge.  Les  mêmes  rapports»  bien 
que  moins  accentués,  se  rencontrent  à  la  superficie  de  la  moelle 
épinière. 

D'après  tout  ce  qui  précède  »  les  rapports  de  la  névroe^le  ae  com- 
pliquent d'une  manière  importante»  cependant  toute  à  l'avantage  d'une 
connaissance  plus  parfaite  de  la  riche  substance  intermédiaire  ou  in- 
terstitielle des  centres  nerveux. 

Et»  en  effet»  les  formes  diverses  et  l'évolution  des  cellules  névrogjli- 
,ques,  fin  connexion  directe  proximale  et  distale  de  divers  iM'dre  de 
leurs  prolongements  et  les  rapports  de  la  névrogUe  avec  les  cellules 
nerveuses  et  beaucoup  plus  encore^vec  les  fibres  nerveuses  —  outre» 
cela  s'entend ,  la  connexion  avec  les  vaisseaux  et  la  pie-méninge  « 
regardent  trop  intimement  la  question  pour  supposer  qu'ils  n'auront 
aucune  importance  au  point  de  vue  de  la  connaissance  plus  exacte  de 
rorganisation  des  centres  nerveux. 


markes  (Yerhandlungen  der  anatomischen  QeseUschaft  in  Mtmchen  wnn  iSSO 
Mai  i89£). 


Sur  les  modiications  du  sang 
par  ïeïïet  du  peptone  et  des  ferments  solubles  (^). 


Note  du  D'  IQNAZIO  SALVIOLI. 


(UV»rBloir«  à»  Pliiiloloffi*  de  rUahrmité  de  Taria). 


L*ioJection  de  peptone  ou  de  diastase  dans  le  coarant  sanguin  d*un 
chien  |  roduit,  non  seulement  llncoagulabilité  du  sang ,  mais  encore 
d'autres  modifications  qui,Jusqu*à  présent,  n*ont  pas  encore  été  suffi- 
mmment  étudiées.  I^e  Frof.  Pano  (2)  avait  trouvé  qu*on  peut  impuné- 
ment injecter,  dans  les  vaisî^aux  sanguins  d'un  lapin,  du  sang  pep* 
Ionisé  de  chien.  Ensuite,  en  continuant  les  recherches  commencées  par 
mon  frère  (31  avc^c  la  diastase,  je  confirmai  (4)  Tobsen^ation  de  Fano 
et,  outre  cela,  Je  remarquai  que  le  sang  de  lapin,  après  une  injection 
de  peptone,  coagule  d*une  manière  un  peu  difTêrente  de  la  normale 
et  contient  de  très  petites  quantités  de  ferment  fibrinogène,  de  ma- 
nière qu'on  peut  injecter,  dans  la  Jugulaire  d*un  autre  lapin,  le  sang 
qu*on  obtient  en  exprimant  un  de  ces  caillots  dès  qu'il  s*est  formé,  sans 
pruduir»'  la  thromb<K<e  caractéristique  que  Ton  observe  quand  on  em- 
ploie un  caillot  f^is. 

Cependant,  k  première  vue,  les  expériences  de  Fano  semblent  être 
Hi  contradiction  aver  les  résultats  de  Landois(5)  et  de  Richet  et  Hé- 


ti)  Rendieonti  tUUn  R,  Aeend.  dei  lÀnceù  1>^,  vol.  VII,  fajic.  12. 

^>  Ka.'vo  ,  //  peptone  ed  il  tripeptone  net  sangue  e  nella  lin  fa  (ArrA.  frif*n<# 
médiefw,  vol.  V,  n.  K-0,  et  Arch.  f.  Ànai.  u.  Phys.,  1H81). 

3  O.  Sai.tioli,  Azione  dei  fennenti  diastniiei  sulla  coagulazione  del  $ant/ue 
<Arch.  $cirmxê  m^dirhe,  vol.  IX,  n.  1'^;. 

(it  \.  Salvi«»u.  C^mtributo  nllo  studio  délie  condizioni  ehe  mantengono  ineoa' 
fulahiU  il  zangue  circulante  {Arch,  zcienze  mediche,  vol.  XII,  n.  11>. 

(5;  LjkNbois,  Lehrbuch  der  Phy$ioh>gie  des  Menzchen^  1)^1,  pp.  ïdA-27,  et  Cen^ 
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ricourt  (1),  lesquels  trouyèrent  qne  Tinijectian  de  sang  normal  de  chien 
produit  toujours  la  mort  des  lapins.  L'étude  de  Tactfon  du  peptone  et 
des  ferments  méritait  donc  d*ètre  continuée,  spécialement  pour  résoudre 
la  contradiction  mentionnée  ci-dessus,  et  examiner  quelle  était  la  na- 
ture des  modifications  que  ces  substances  produisent  dans  le  sang. 

J*ai  donc  cherché ,  avant  tout,  les  causes  pour  lesquelles  le  sang  de 
chien  peptonisé  ou  diastasié  est  toléré  par  le  lapin,  dans  Tespéranoe 
de  résoudre  aussi  d'autres  points  obscurs  de  la  physiologie  du  sang. 

Différent  mode  de  se  comporter  des  éUmenis  morpholûffigfltes  du 
sang  de  iapin ,  efi  contact  avec  le  sérum  normal  et  le  pUuma  de 
chien  peptonisé  et  diastasié.  —  Si  Ton  mêle,  avec  une  goutte  de  aémm 
normal  de  chien,  une  goutte  de  sang  de  lapin ,  dès  qa*fl  est  extrait 
d'un  vaisseau  de  Toreille,  et  qu'ensuite  on  l'observe  au  microscope, 
on  voit,  comme  l'a  décrit  Landois,  que  les  globules. rouges»  au  {«^mier 
moment,  prennent  une  forme  étoilée,  puis,  peu  à  peu,  deviennent  glo> 
beux,  s'attachent  les  uns  aux  autres  et  pâlissent  beaucoup;  enfin,  dans 
l'espace  de  45  minutes,  environ,  la  plus  grande  partie  a  perdu  ocmi» 
plètement  l'hémoglobine  qui  est  dissoute  dans  le  sérum.  Par  suite  de 
ce  fait,  ils  disparaissent  à  la  vue  de  l'observateur,  mais  leur  stroma  se 
conserve  encore,  et,  plus  tard,  seulement,  il  se  désagrège  en  fins  gra- 
nules. Les  plaquettes  se  conservent  intactes  pendant  quelques  minu- 
tes, puis  elles  se  désagrègent  et  dégénèrent,  elles  aussi,  en  granules. 
Les  globules  blancs,  au  contraire,  maintiennent  leur  aspect  caracté- 
ristique, mais  ce  qui  est  intéressante  noter,  c'est  qu'aucun  d'eux n*a 
une  forme  ronde,  et,  si  Ton  examine  un  leucocyte  un  peu  attentive- 
ment, on  voit  qu*il  présente  des  mouvements  vifs  au  point  de  changer 
de  forme  2  ou  3  fois  dans  Tespace  de  5  minutes.  Pas  un  seul  d'entre 
eux  ne  se  trouvera  Tétat  de  repos,  mais  ils  présentent  tous  des  mou- 
vements amœboïdes  marqués,  qui  peuvent  durer  longtemps,  même  si 
la  température  du  milieu  dans  lequel  on  fait  Texamen  est  très  firoide. 
On  voit  donc,  que  le  sérum  de  sang  normal  de  chien,  non  seulement 
dissout  rhémoglobine  dans  les  hématies,  mais  qu'il  a  encore  une  action 
irritante  sur  le  protoplasma  des  leucocytes  du  sang  de  lapin,  puisque 
ceux-ci,  quand  ils  se  trouvent  dans  leur  milieu  naturel,  mais  hors  de 
Torganisme.  et  à  une  température   un  peu  basse,   ou  présentent  ces 


(1)  RiciiET  et  HÊRicouRT,  Comptes  rendus  de  In  Soc.  de  Biol^  vol.  CVll,  p.  748, 
et  vol.  ex,  p.  12«2. 
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roouTements  beaucoup   moins  marqués,  ou  se  montrent  avec  leur 
forme  de  repos. 

Les  injections  de  sang  de  chien  déflbriné  et  bien  filtré,  dans  la  ju- 
gulaire d*un  lapin,  ont  confirmé  les  résultats  de  Richet  et  Héricourt, 
c'est-ft-dire,  que  13  ce.  de  sang  de  chien  suffisent  pour  amener  la  mort 
rapide  du  lapin,  mort  qui,  probablement,  a  lieu  par  le  fait  que  Thé- 
moglobine  des  hématies  du  lapin,  qui  s*est  dissoute,  donne  lieu  à  des 
coagulations  partielles  (Naunyn-Francken).  L'autopsie  des  lapins  ainsi 
transfusés  fit  voir,  dans  le  cœur  droit  et  dans  les  vaisseaux  veineux, 
une  grande  quantité  de  sang  noir  liquide,  et  rarement,  quelques  cail- 
lots adhérant  aux  parois,  ou  pris  dans  les  lacinies  valvulaires.  Même 
si  Ion  (ait  1* injection  de  sang  de  chien  lentement,  ou  si  on  la  fait 
dans  la  cavité  péritonéale,  on  peut  avoir  la  mort  du  lapin,  bien  que 
Richet  et  Héricourt  afl^ment,  dans  leur  travail,  que,  de  cette  dernière 
manière,  on  peut  injecter  même  70  grammes  de  sang  de  chien. 

L'action  vénéneuse  du  sérum  de  sang  de  chien  sur  le  sang  de  lapin 
étant  confirmée,  restait  à  voir  ce  qui  arrivait  quand  on  mêlait  du  sang 
dv  lapin  avec  du  plasma  de  chien  pc^ptonisé  ou  diastasié.  Dans  ce  cas, 
on  observe  que  les  globules  rouges  du  lapin  se  conservent  inaltérés, 
maintenant  leur  hémoglobine  pendant  un  grand  nombre  d'heures,  et 
même  pendant  plusieurs  jours,  et  se  présentent  avec  une  forme  légè- 
rement éioilée.  Les  globules  blancs  n'ont  plus  les  vifs  mouvements  amœ- 
boides  que  Ton  observe  dans  le  cas  précédent,  et  les  plaquettes  conser- 
vent leur  forme  pendant  un  temps  un  peu  plus  long,  mais,  cependant, 
en  peu  de  temps  elles  finissi'nt,  elles  aussi,  par  se  désagréger.  On  peut 
inJ4Tter  dans  le  lapin  de  très  grandes  quantités  de  ce  sang  ainsi  imxlifié, 
«ins  qu'il  se  produise  aucun  phénomène  morbeux.  I^  cause  pour  la- 
quelle le  sang  de  chien  peptonisé  ou  diastasié  est  toléré  par  le  lapin, 
omniste  donc  dans  le  fait  qu'il  ne  détruit  plus  les  hématies  du  lapin. 
Il  est  vrai  que  les  altérations  des  autres  constituants  morphologiques 
du  sang  du  lapin  nous  font  soup<;onner  qu'il  y  a  d'autres  facteurs»; 
toutefois,  l'action  dissolvante)  de  l'hémoglobine  s'im()ose  tellement  que 
»>us  devons  la  considérer  comme  la  cause  principale  |K)ur  Ia<juell«*  le 
«n/  do  chien  n'est  pas  toléré  par  le  lapin. 

Mais  on  pourrait  objecter  que  le  peptone  ou  la  diastase  n'ont  au- 
eaae  influence  dans  la  production  de  ce  phénomène,  que  tout  dép«*nd 
de  ce  que,  dans  un  cas,  on  empl(»ie  du  sérum,  et,  dans  l'autn»,  du 
plasma,  liquides  qui  ont,  bien  qu'à  un  léger  degré,  une  C(»ns(ituti<»n 
dtflVfTenta. 
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A  cette  objection  on  peut  répondre:  1"*  que  le  plasma  aangiim  nor> 
mal  de  chien  dissout  également  les  hématies  du  lapin,  comme  on  peut 
le  voir  en  inijectant  du  sang  de  lapin  dans  le  i^ystème  circalatoire  d^on 
chien;  2f*  que  le  sérum  de  sang  peptonisé  ou  diastasié  conaenre  bien 
lui  aussi  les  hématies  du  lapin.  Nous  pouvons  ftcilement  obtenir  oe 
sérum  :  l""  si  nous  injectons  au  chien  une  quantité  de  peptone,  on  de 
diastase,  moindre  que  la  quantité  nécessaire,  puisque  de  cette  ma- 
nière nous  obtenons  seulement  un  ralentissement  dans  la  coagulation 
du  sang;  2^  si  nous  opérons  sur  un  chien  qui  ne  soit  pas  normal, 
comme,  par  ex.,  s*il  a  un  foyer  de  suppuration;  3^  si  nous  faisons 
passer,  à  travers  du  sang  incoagulable,  un  courant  de  GO*.  Dans  ces 
cas,  nous  pouvons  exprimer  le  caillot  dès  quMl  s^est  formé,  et  iqjecto* 
le  sang  qu*on  en  retire  dans  la  Jugulaire  d*un  lapin,  sans  que  oèlntd 
présente  aucun  trouble.  On  voit  par  là  que  Taction  nocive  du  sang 
de  chien  n*est  pas  due  au  manque  du  générateur  de  la  fibrine,  et  que 
la  perte  de  la  coagulabilité  n'a  aucune  part  dans  les  modifications  qui 
surviennent  dans  le  sang  de  chien.  Ensuite,  ces  ddts  ccmfirment  encore 
do  nouveau  ce  que  J'ai  trouvé  auparavant,  c'est-à-dire  que  llnjection 
de  peptone  ou  de  diastase  met  fortement  obstacle  à  la  formation  de 
ferment  fibrinogène,  puisque,  s'il  n'eu  était  pas  ainsi,  on  aorait  dû 
avoir  la  mort  des  lapins  par  thrombose  difi^ise. 

Les  nouvelles  propriétés  acquises  par  le  sang  du  chien  ne  sont  pas 
ducs  à  la  présence  du  peptone  ou  à  la  diastase ,  parce  que ,  si  l'on 
mêle  ces  substances  avec  le  sang,  hors  de  Torganisme,  on  n*obtient 
aucun  effet,  et  ensuite,  parce  qu*il  est  démontré  par  Fano,  Piotz  et 
Gyergyai,  et  par  moi,  que  ces  substances  disparaissent  rapidement  du 
sang,  étant  probablement  incorporées  par  les  globules  rouges. 

L*action  dissolvante  du  sérum  normal  de  sang  de  chien  est  dimi- 
nuée et  même  détruite  par  radjonction  deNaCl;  toutefois,  pour  ob- 
tenir cet  effet,  il  faut  Ty  ajouter  à  la  dose  de  2  V«>  ce  qui  fait  exclure 
que  Taction  vénéneuse  du  sérum  de  chien  dépende  de  ce  que  ce  sel 
y  est  en  moindre  quantité. 

Diminution  de  Valcalinitè  du  sang  de  chien  après  faction  du  pep- 
tofie  ou  de  la  diastase.  —  En  continuant  ces  recherches,  J*ai  constaté 
un  fait  très  important,  c*est-à-dire,  que  le  sang  de  chien,  sous  Faction 
<lu  |>optoDe  ou  de  la  diastase,  devenait  moins  alcalin  qu'à  Tétat  nor- 
mal. Autrefois  j'avais  déjà  entrevu  ce  fait,  puisque  je  m'étais  aperçu 
que,  pour  précipiter,  avec  la  chaleur,  les  substances  albuminoîdes  du 
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sanj?  dîastasîe  de  chien,  il  fallait  y  ajouter  une  quantité  d*acide  acé- 
ti'jue  beaucoup  moindre  que  celle  qui  est  nécessaire  pour  obtenir  le 
m^me  but  avec  le  sang  normal,  ce  qui  faisait  supposer  que  la  quan- 
tité d*alcaU  était  moindre  dans  le  premier  que  dans  le  second.  La- 
h(jusse(l).  quand  il  trouva  que  le  sang  peptonisé  contenait  une  quan- 
tité moindre  de  GO*,  létait  arrivé  à  un  résultat  analogue;  seulement  il 
n'établit  aucun  rapport  entre  ce  fait  et  une  diminution  de  Talcali- 
r.ité,  tandis  qu*au  contraire  nous  devons  croire  avec  Walter  (2)  et 
Kraus  (3)  que  Talcalinité  du  sang  est  étroitement  liée  à  la  quantité 
.!f  OJ». 

ïmns  ma  recherche,  j'ai  suivi  deux  voles,  c'est-à-dire,  l'analyse  do- 
«imétrique  et  l'analyse  ga7X)métrique ;  j*ai  pratiqué  ces  deux  analyses 
parce  que  le  dosage  simple  ne  sufQt  pas,  selon  Topinion  de  Meyer, 
pour  établir  le  degré  d'alcalinité  du  sang,  et  ensuite  parce  que  Ta- 
nalyso  des  gaz  du  sang  traité  par  la  diastase  n*avait  pas  encore  été 
faitf  ;  c'est  pourquoi  il  était  intéressant  de  voir  si  cette  substance 
pntilui^dit  aussi  les  mêmes  efft^ts  que  le  peptone.  Pour  le  dosage  de 
rakralinité  je  me  suis  servi  de  la  méthode  de  Zuntz  (4),  qui  emploie 
an*'  ««ilution  d'acide  tartarique  à  7,5  7...>,  et  de  celle  de  Di*ouin  (5X 
lui  emploie  une  soluticm  d'acide  sulfurique  au  millième.  J'ai  fait  l'a- 
nalys4'  du  C<>*  suivant  la  méthodt*  de  Grehant  (0),  laquelle  ctmsiste  à 
traiter  le  sang  à  examiner  par  nm'  s<)luti<m  saturée  de  baryte,  de 
n:aniére  à  lixer  le  (X)',  et,  ensuite,  à  décomposiT,  îivec  du  HCl,  le 
carbonate  de  baryum  qui  s'est  formé,  et  à  extraire  le  gaz  avec  la 
f».*m(ie  k  mercure,  (au  procédé  ollTiv  cet  avantage,  qu'on  n'est  pas 
•bii«ré  d«*  pratiquer  immé<liatement  l'extraction  des  gaz,  et  qu'on  peut, 
par  cnnséqutMit,  fain;  plusieurs  examens  en  une  seule  fois. 
Av-  r  ces  deux  méthodes  j'ai  toujours  pu  constater  que,  dans  le  sang 


ili  I^H^icasB.  Di*'  Gaze  de$  Pt'ptonblutes  (Àrch.  f.  \nat,  u.  Phys.,  ISSl),  \».  77). 
Xi  Waltkr.  Die  Wirkunp  der  Stturrn  ttufdeti  thierisehen  Orgnnistnus  {Areh, 
f  €^p    i'nih..  vol.  VII,  lrt<7,  |>.  H«). 

■'5i  KraI'!*,  Vrher  die  AlknUseens  des  IHutm  und  ihre  Aend*'runtj  durt'h  Xer^ 
f^lUn  é^r  rnthfn  IHutkûrperchrH  (Arch.  f.  rxp.  Pnth.,  v..l.  X \VI,  1K<«I,  p.  iHfl). 
I;  /i  xn.  Ontraibi,  f.  mrd.  Wiss^  l>^n,  p.  Si»l. 

^>.  r>R->i;iN,  Sur  une  nouretle  ftirthoti**  hénnit*v^iU''iUnintt''tritfur  rt  sur  ValctËf 
Iwm^ù  r.nnparée  du  $nf%tf  des  vertèbres  t  fomptfs-rendus  d**  Ut  Soc.  de  IhoUipiê  ^ 
%  .i   CXIk 

^M  (iftKHA^iT,  Ikisnge  exact  de  taeide  carbonique  contenu  i/'i/ii  tes  muscles  et 
4vtt  U  iTn7  fArch.  de  Phytudnijie^  an.  XX II,  i^O^i. 
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peptonisé  ou  diastasié,  le  degré  d^alcàlinité  diminue  ainsi  que  le  con* 
tenu  en  GO*.  En  effet,  tandis  que  le  sang  ncHrmal  de  chim,  oomme 
J*ai  pu  le  constater,  a,  en  moyenne»  une  alcalesoence  éguiTalant  à 
gr.  0,261  Vo  de  NaOH,  et  contient  environ  89,2—41  yolnmes  */•  de 
G0^  le  sang  peptonisé  ou  diastasié,  au  contraire,  a  seulement  une 
alcalinité  de  gr.  0,1169  V*  de  NaOH  (tr&s  souvedt  elle  descend  Juqu*à 
0,088  ""/o),  et  ne  contient  que  32,9  voL  •!•  de  (X)*  (quelquefiiis  seulement 
23,35  vol.  de  00*  •/•). 

Ces  chifites,  que  J'ai  rapportés  comme  un  exemple,  sont  le  résultat 
d*un  grand  nombre  d'expériences  faites  en  prenant  toutes  les  pré- 
cautions nécessaires  aOn  d'obtenir  des  données  exactes. 

n  ne  me  semble  pas  qu'il  y  ait  un  rapport  direct  entre  k  perle 
de  la  coagulabilité  et  la  diminution  de  Talcalinité,  parœ  que,  très 
souvent,  le  sang  présente  seulement  un  retard  dans  la  ooftgnlation, 
et  que,  cependant,  son  alcalinité  diminue  notablement 

On  se  pose  maintenant  cette  questicm  :  le  Ait  que  le  plasma  sanguin 
peptonisé  ou  diastasié  de  chien  conserve  les  hématies  du  lapin,  est-il 
lié  en  quelque  manière  à  la  diminution  de  son  degré  d*alcalinltéf 
Cette  idée  serait  appuyée  par  les  recherches  de  Lassar  (1)  et  de 
Drouin  (2),  lesquels  ont  vu  que  le  lapin  a  un  sang  moins  alcalin  que 
celui  du  chien,  et  par  les  examens  de  Walter,  suivant  lequel  le  sang 
de  lapin  contient  vol.  34,0  ""/o  de  CO*,  tandis  que  le  sang  de  chien, 
selon  P.  Bert,  contient  vol.  40,4  «"/o  de  GO*.  On  pourrait  donc  supposer 
que  le  sang  peptonisé  ou  diastasié  de  chien  est  toléré  par  le  lapin 
parce  que,  en  perdant  une  partie  de  son  alcalinité,  il  devient  plus 
semblable  au  sang  de  lapin. 

Si  cela  était  vrai  on  devrait  obtenir  un  résultat  analogue  en  di- 
minuant, avec  d'autres  moyens,  l'alcalinité  du  sang  de  chien. 

Une  voie  suivie  pour  arriver  à  ce  but  (ùt  d'iqjecter,  dans  les  veines 
d'un  chien,  des  quantités  données  d'acide  lactique  ou  phosphorique 
allongé  avec  une  solution  de  NaGl  à  0,75  <>/o.  Mais  les  résultats  que 
j'obtins  furent  négatifs  ;  je  ne  crois  pas,  cependant,  qu'ils  soient  suf- 
fisants pour  faire  rejeter  Thypothèse  émise,  parce  que,  avec  l'injection 
des  acides,  nous  ne  pouvons  nous  mettre  dans  les  mêmes  conditions 
que  quand  nous  injectons  du  peptone  ou  de  la  diastase,   les  acides 


(1)  Lassar,  Zur  Alkalescent  des  Blutes  (Pflûger*s  Areh.,  vol.  IX,  pp.  44-5^ 

(2)  Drouin,  loc.  cit. 
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a>.iiit  ilt*jâ  par  eux-mêmes  uno  action  nuisible  sur  les  hêmaUes  du 
chh  n.  et  plus  encore  sur  celles  du  lapin  qui  sont  moins  résistantes. 
»  »ii  a  /paiement  des  résultats  négatifs  quand  on  cherche  à  augmenter 
•  .licalinité  du  sang  de  chien  peptonisé  ou  diastasié,  en  injectant,  dans 
BK-a  veines  de  ranimai,  une  solution  de  soude  ou  de  carbonate  de  soude, 
pai^iue  ce  san^r  [)eut  encore  ôtrc  injecté  impunément,  comme  aupa- 
ravant, dans  la  jugulaire  d*un  lapin  ;  mais  ce  fait  n^infirmo  pas  non 
:1  .s  l'hv[H>thèse  mentionnée  ci-dessus,  parce  que  ces  injections  intra- 
\  a^culaires  alcalines,  ou  augmentent  légèrement,  ou  laissent  intact  le 
lUvr/*  d'alcalinité  du  sang.  Si,  au  contraire,  nous  ajoutons  l'alcali  au 
^nj  ivndu  incoiigulnble,  p.  ex.,  avec  de  la  diastase,  hors  de  lorga- 
ni>me.  dans  la  pn)portion  voulue  pour  lui  donner  son  degré  primitif 
«i'alcalinité.  nous  obtenons,  avant  tout,  co  résultat,  et  nous  voyons, 
en  outre,  que  ce  .sang,  injecté  au  lapin,  produit  la  mort.  II  mo  semble 
•i*4ic.  qu'apn*:»  Cette  dernière  recherche,  on  doit  attribuer,  à  la  (limi- 
r;uth>ii  de  l'alcalinité  du  sang,  une  certaine  importance  dans  le  phé- 
n'ffuène  décrit. 

Autres  faits  que  Von  obset^e  qxutnd  on  injecte,  à  xin  anhnal,  du 
l-ei*t*jfie  OH  de  la  diastase.  —  Us  consistent  en  ce  que  le  plasma  i)ep- 
i<  rii^*  DU  dia»tasiè,  non  seulement  conserve  mieux  les  hématies  du 
la;  tn.  mais  encore  celles  du  chien  qui  a  subi  l'injection.  Kn  eflet,  il 
anivi-  tK's  souvent  d'examiner  des  chiens  qui  ont  les  globules  rouges 
M  fiou  rt'sistants,  qu'ils  laissent  facilement  dissoudre  leur  hémoglobine 
lan*  le  sérum  ;  or,  du  même  sang,  traité  par  un  ferment,  extrait  des 
«aiv^*aux  et  laissé  en  n^pos  dans  les  mêmes  conditions  que  le  premier, 
U'  •«•'•{sire  un  plasma  clair  et  opalin,  bien  que  les  globules  rouges  de- 
ti-srifiit  moins  n*Mstants  qu*à  l'état  normal.  Kt,  à  cet  (^rd,  j'ai  pu 
OKr  convaincre  que  le  iteptone  et  la  diastase  font  diminuer  la  résis- 
tjncv  des  globules  i*ouges  du  sang  de  chien,  parce  que,  tandis  que 
Ifs  globules  normaux  se  dissolvt*nt  dans  une  solution  do  NaCl  0,:i  7u« 
ceux  qui  ont  subi  l'action  di*  ces  substances  si^  dissolvent  déjà  dans 
uni*  4i>hition  de  NaCl  0,45   "  ... 

Si  la  diminution  de  la  résistance  îles  hématies  du  chien,  après 
r:D;<-ctiun  lie  [N'ptone  ou  de  diastase,  entraînait  aviKH  elle  leur  destruction 
^rtifllf,  riiroine,  du  reste,  .\lbi'rtoni  l'observa  avec  les  injections  de 
pmcffatint-,  il  pourrait  s«*  faire  que  la  oausi*  di>  lu  diminution  de  l'al- 
«'ûlituti*  d«'*|)i*ndit  de  décompositions  spi'riale>,  et,  pmbablement,  dum* 
'i^"rii|Risi(îun  de  la  técithine  en  acide  stêariniquo   et   phosphoi  iijut*, 

i'^à  Ml  •fdfcniMi  éi  9mh9ii.  -  ToBe  XVII.  Il 
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c*est-à-dire,  qu*il  pourrait  se  produire  un  fait  analogue  à  celui  qui  a 
été  observé  par  Kraus  en  injectant,  dans  le  sang,  des  poisons  qui 
détruisent  les  globules  rouges. 

Je  ferai  remarquer  de  nouveau  Tanalogie  qui  existe  entre  Vem- 
poisonnement  par  le  peptone  et  la  diastase  et  Tempoisonncment  \^r 
des  poisons  solubles  baclériques,  puisque,  dans  ces  empoisonnements 
aussi,  on  a,  dans  le  sang,  diminution  de  C0^  comme  Tont  démontré, 
pour  les  fièvres  septiques,  Mindkowsky  et  Geppert. 

Mes  recherches  ont  donc  mis  en  évidence  que  le  sang  do  chien, 
sous  Faction  du  peptone  et  des  ferments,  subit  de  profondes  modifi- 
cations, par  suite  desquelles  son  sérum  devient  apte  à  mieux  con- 
server, aussi  bien  ses  propres  hématies  qui,  à  cause  de  ces  substances, 
deviennent  moins  résistantes,  que  celles  du  lapin  qui,  dans  le  sérum 
normal  de  chien,  se  dissolvent  rapidement.  Ces  modifications  font  que 
Ton  peut  transfuser,  à  un  lapin,  de  grandes  quantités  de  sang,  de 
plasma  ou  de  sérum  de  chien  peptonisé  ou  diastasié,  sans  aucun  in- 
convénient, tandis  qu^une  quantité  beaucoup  moindre  do  sang  normal 
de  chien  produit  rapidement  la  mort  du  lapin. 

Il  résulte  ensuite,  de  Texamen  alcalinimétrique  et  du  dosage  de  CO' 
contenu  dans  le  sang  de  chien,  que  celui-ci,  sous  l'action  du  peptone 
ou  de  la  diastase,  perd  do  son  alcalinité. 


IIE^^XJES 


S«r  le  tièfe  et  la  natvre  de  U  pigmentation  Terte  dn  sae  Titellin 
de  la  Crocidura  Leucodon  (Hermann)  (1). 


Non  du  D'  CESARE  STAURE9GHI. 


L*A.  <*ludia,  hintologiqucnicnt  et  chimiquement,  la  substance  verte  qui  colore  le 
^îWllin  de  la  crocidura  Leucodon. 

Examm  hi$tologique.  —  I^  sac  vitellin,  examiné  à  frais  dans  le  liquide  am- 
Biociqoe,  »o  |trèsente  d'une  belle  couleur  vert  émeraude,  et  Ton  observe  que  la  ma- 
urrs  OfUoraDte  est  située  dans  les  cellules  épithéliales  qui  le  revêtent. 

Kn  en  traitant  un  lambeau  par  le  liquide  de  Kleinenbcrg,  pendant  une  heure 
ro%iron.  et  en  le  pasMint  ensuite  dans  l'alcool  à  80«,  la  couleur  verte  devient  plus 
»<i.tro  par  Faction  de  l'acide  picrique;  rexatnen  microscopique  successif  peut  ho 
fa.rr  a:is«>i  en  glycérine. 

Iisiu  fiin  et  l'autre  cas,  en  employant  un  petit  grouisnement  (Prazmow.  Oc.  3, 
f*tj  4/  et  on  ayant  soin  de  soulever  l'amnio^  avec  les  ai|;uilles,  on  remarque  que 
Ir  champ  est  occui»é  pnr  de  nombreux  vaisseaux  sanguins  provenant  des  vaisseaux 
osiphalo-mtWntériques  (Nasse)  anastomoséi  eu  manière  do  nrseau,  duquel  émanent 
de*  rsmiticatinns  qui  |>énètrent  dans  les  villonitiU  ;  autour  de  C(«  vaisseaux ,  et 
entre  fui,  Aont  di!i|iosi'*es  Ich  cellules  contenant  la  sulistanoe  chn)matit{ue  verte. 

K^t^  un  groAsiMement  plus  fort  (Prazmow.  Oo.  X  Obj.7)  les  cellules  des  eA|Mices 
ism%a.^ulaires  m  présentent,  rang/^  en  une  couclie  unique  d'éNWnents  i'*pithélinu\ 
l«%iin«nteut .  pf>]Y<*driques  par  compressiou  réciproque,  <iuelquef^imH  ayant  leur 
pl3f  granule  dimension  de  4  ^.,  les  autres  de  H-IO  ^.  1^»  protoplanma ,  h  rcxoep- 
Uin  d'uffk*  trè4  fine  auréole  {«riphérique ,  est  v*l.iir  et  trnns{uirent  ;  dann  le  reHte« 
li  e«C  parw*m«*  de  très  fines  granulations  verte**.  I.e  n(»yau  O'^t  n>nd,  clair,  réfrin- 
fer.t  d'ordinaire  central  ;  dans  quelques>unen  det  cellulf^  les  plus  grsndes,  il  est 
Vtf^ae  dimble. 

\jr%  '-^^lliiles  vertes  qui  entourent  le^  paroi<  des  vai<«i*.'iii\,  h  l'opjMsé  des  autres, 
nttt  une  ffinne  plun  glolieu<H.>,  Mont  plus  ricticn  de  pi^'tncnt  et  on  y  distingue  phn 
^firilrnient  le  noyau;  quelques-imes  stmt  funifornie^,  \uei  de  flanc.    Klli>s  wmt 

<!/  ^rcAirto  per  U  êcieme  mêdiche^  vol.  XV,  n.  19. 
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placées  de  manière  que,  en  obeervant  un  vainean  de  frooti  on  lat  voit  fiimier  une 
saillie  avec  une  x«rtie  de  leur  corps ,  d*où  le  conioor  vascohire  prend  la  figure 
d*un  feston. 

D^à  avec  la  simple  observation  d*un  capillaire,  on  peut  affirmer  que  ces  oellnles 
pigmentées  sont  extrinsèques  aux  parois  vascttlaires,  toutefms,  en  pratiquant  une 
section  du  sac  vitellin,  après  inclusion  en  oelloîdine»  le  fait  est  établi  avec  certî- 
tade,  et  avec  une  évidence  plus  grande  encore  lorsque  la  section  est  colorée  rapi- 
dement, p.  ex.  avec  du  picrocarmin  de  Weigert,  qui  colore  de  préféreiioe  las  tQ> 
niques  vasculaires. 

EaBtnnen  phyHotxhimique,  »  Tout  d*abord,  cette  membrane  vertes  même  après 
plusieurs  jours  d'immersion  dans  Taloool  éthylique  absolu ,  ne  le  modifie  pas.  An 
contraire,  elle  colore  en  vert  Talcool  au  tiers,  avec  une  teinte  qui  va  graduelle- 
ment  en  s*accentuant,  jusqu*à  ce  que,  après  un  an  (ainsi  que  TA.  Ta  observé  pour 
un  exemplaire  recueilli  en  1889),  la  couleur  verte  de  la  membnuie  disparaît  oom- 
plètement.  Cette  substance  verte  est  donc  insdluUe  dans  raloool  et  eoluble  dans 
Teau.  Les  préparations  en  glycérine  se  conservent  aussi  pendant  qudqoes  mois, 
mais,  après  une  anné^,  elles  se  décolorent  presque  entièrement.  L'A.  a  enfermé 
quelques  lambeaux  dans  le  baume  du  Canada,  et  jusqu*à  présent  ils  conaerveat 
assez  bien  leur  couleur. 

La  décoloration  de  la  membrane  vitdline  s'obtient  rapidement  en  employant  de 
ralcool  un  peu  cbauffé.  Alors,  si  Ton  prend  une  partie  de  la  solution  bydra-al- 
ooolique  et  que  Ton  filtre ,  'elle  donne  une  réaction  faiblement  aeide  et  examinée 
avec  le  spectroscope  elle  marque: 

a)  une  raie  d'absorption  dans  la  partie  rouge; 

b)  une  autre  raie  très  légère  d'absorption  dans  le  jaune  ; 

c)  une  autre  dans  le  bleu. 

La  ligne  du  sodium  étant  à  12(),  la  raie  d'absorption,  dans  le  rouge,  est  ctenduc 
de  85  à  100 ,  avec  gradation  décroissante  ;  celle  du  jaune  est  vers  121 ,  celle  du 
bleu  va  de  180  au  delà,  en  s'éteignant  graduellement. 

L'autre  partie  de  la  solution  hydro-alcoolique,  chauffée  et  tirée  à  sec,  donne  une 
poudre  verdâtre,  soluble  dans  Teau  distillée^  à  la  température  ambiante  <+150- 
La  solution  devient  grise  par  Tadjonction  d'acide  chlorhydrique  ;  avec  l'ammoniaque 
elle  donne  une  coloration  tendant  au  jaune;  il  en  est  de  même  avec  la  potasse. 
Elle  est  précipitée  par  les  sels  de  barium.  Avec  l'acide  sulfurique  concentré  elle 
prend  une  teinte  brunâtre  et  la  couleur  redevient  verte  en  diluant  Avec  l'acide 
nitrique  concentré,  elle  se  décolore  complètement;  avec  le  chbrure  de  chaux,  elle 
précipite.  Le  brome  la  décolore. 

En  traitant  la  solution  verte  hydro-alcoolique  par  l'acide  nitrico-nitreux,  la  cou- 
leur verte  se  détruit,  et  il  apparaît  une  trace  de  coloration  rouge  ;  après  24  heures 
la  coloration  devient  légèrement  jaune.  Le  matériel  fit  défaut  à  l'Auteur  pour  es- 
sayer, avec  l'acide  nitrico-nitreux,  la  solution  aqueuse  du  pigment. 

La  supposition  (Nasse),  que  le  pigment  vert  prend  origine  des  vaisseaux  sanguins 
et  que  sa  quantité  est  en  rapport  avec  l'époque  de  la  grossesse^  serait  appuyée  pir 
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le  fait  que  les  cellules  éplthéliales ,  qui  entourent  les  parois  vasculaires,  en  sont 
|4u4  riches  et  qu'il  est  en  moindre  abondance  si  la  gestation  est  moins  avancée. 

I>ê«  1830,  Breschet  (1>  trouvait  dans  la  ressemblance  do  la  matière  verte,  que 
Ton  trouve  dans  le  placenta  des  carnivores ,  avec  la  substance  colorante  de  la  bile, 
une  preuve  de  Fanalogie  fonctionnelle  entre  le  foie  et  le  placenta  durant  la  vie 
co-lo-utériDe,  en  tant  qu*organes  hématopoétiques. 

L'A.  conclut: 
1*  Ijc  pigment  vert  du  sac  vitellin  de  la  (V.  leucodon  est  disséminé,  en  forme 
de  granules,  dans  le  protoplasma  des  cellules  épithéliales  de  celui<ci.  11  est  plus 
al«knJant  dans  les  cellules  les  plus  voisines  des  parob  vasculaires,  et  quand  la 
gestation  n*est  pas  très  avancée  ; 

2*  La»  réactions  chimiques  et  Texamen  physique,  bien  que  sur  des  quantités 
infimt^males  de  substance  chromatique,  n'excluent  pas,  mais  au  contraire  appuient 
TaMertitm  de  Nasw,  que  ce  pigment  est  dû  à  de  la  biliverdine. 


QialqvM  obterTAtloBS  s«r  lu  forae  de  lu  eaniée  (2) 

par  le  IV  P.  BAJABDL 

Aiibert  avait  observé  avec  raison  que  la  détermination  de  la  courbure  de  la  cornée 
d'autant  plus  exacte  que  le  nombre  dos  portions  mesurées  sera  plus  grand. 
L'A.  a  précisément  fait  construire  un  appareil  qui  permet  de  déplacer  Tophtalmo- 
o^cire  dans  tous  les  œns,  de  manière  à  pouvoir  déterminer  la  courbure  de  la  cornée, 
tant  dans  sa  partie  centrale  que  dans  ses  parties  périphériques  et  sans  faire  mouvoir 
I  ril  examiné.  11  a  pu  constater  ainsi  (ce  qui  résulterait  déjà  des  observations  de 
Len*>)  que,  dans  les  ooméee  normales  ou  astigmatiques  selon  la  règle,  et  précisé- 
sMTï.t  dans  b  région  correspondant  au  méridien  horizontal,  le  degré  d'astigmatisme 
?rcilt  en  allant  du  centre  à  la  périphérie  de  la  cornée.  Cette  augmentation ,  peu 
iK(UU«  jusqu'à  environ  10*  du  centre,  va  en  s'accentuant  do  10*  à  20*  et  croit 
cDcure  plus  rapidement  de  211*  à  2â*-30*  du  centre  de  la  cornée.  Le  degré  d'astig- 
Batianie,  en  a'écartant  du  centre,  ne  croît  pas  dans  la  même  proportion,  i>our  toutes 
les  oomécis  mais  dans  quelques-unes  plus,  dans  d'autres  muins  rapidement.  DanH 
les  cornées  avec  As.  contraire  à  la  règle  on  observe  le  fait  opfMMé:  c'est-à-dire 
^'oa  a,  en  allant  du  centre  à  la  périphérie,  une  dimwution  de  rAstigmatiMuie  qui 
ytiA  «e  réduire  jusqu'à  iéro  et  mémo  se  ch.inger,  h  l'extrême  |)ériphérie  do  la 
cumM,  en  un  As.  selon  la  règle.  Ces  variations  de  l'As,  sont  ducs  à  ce  que,  tandÎH 
^•jc  la  courbure  du  méridien  horizontal,  qui  est  une  clliiise,  diminue  toujours  da- 
vantage a  mesure  que  nous  nous  éloignons  du  sommet,  la  courbure  des  iiiéridiens 


t)  Afui.  tU$  sciences  nniurcllcs^  t.  Xl\. 

rf;  (luoimunication  faite  au  Xll*  CongrêM  de  rAssociatinn  Italienne.  Pise,  m'|h 
tetulire  IW». 
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verticaux  correspondant  aux  divers  points  du  premier  ae  maintient,  an  eontraire, 
à  pea  près  oonstjAnte  ou  diminue  beaaoonp  moins.  Et  ajnst»  on  pomrraU  imagmtr 
que  la  portion  de  eomée  corretpondant  à  la  région  du  màridiên  harùmUai  est 
décrite  par  une  courbe^  représentée  par  le  méridien  vertieaif  laquelle  ee  wmtt  en 
iappuyant  à  VeU^e  harisontaiep  en  se  maanUMonf  toufours  dans  un  plan  per» 
penâÀculaire  à  VeUipse  et  en  conservant  toiujours  Immêmm  remporte  do  eym^éirie 
avec  ceUe-ci.  Le  méridien  vertical  serait  la  génératrioe,  VhoHMonÊàl  la  directnce 
de  la  super  fide  coméaie.  


La  spcrmatogenèse  eliea  U  Bana  temporarta  (1) 

par  P.  BlBTi 


i{m:h 


L*A.  étudia  le  processas  de  formation  des  i|Mnnatosoldes  chas  k  rmna  tempe' 
raria^  en  les  comparant  spécialement  avec  cenz^qoe  Ton  obaerve  ehea  les  autiei 
amphibies  anoures  et  urodèles.  De  ses  observations,  TA.  tire  les  eondiisioiis  sui- 
vantes: 

i<>  Les  noyanx  folliculaires  de  La  Valette  St  George,  ou  nograuz  granoleu  ds 
Duval,  dirigent  la  ibrmation  en  petits  bouquets  des  spermatoioideB ,  et  aervent  à 
leur  nutrition. 

2«  Il  existe  une  complète  homologie  histogéniqœ  et  IbnctionneUa  entre  Tovole 
femelle  el  Tépithélium  du  follicule  ovarique,  d^une  part,  et  la  spennategonîe,  ovule 
mâle,  et  les  noyaux  folliculaires  de  Tautre. 

3°  11  existe  également  une  semblable  homologie  entre  lea  éléments  testiea- 
laires  des  amphibies  et  ceux  des  vertébrés  supérieurs.  Les  noyaux  folliculairei 
correspondent  aux  cellules  de  Sertoli;  les  petits  noyaux  de  Fépithélium  genni- 
natif  et  les  spermatogonies,  aux  cellules  de  la  couche  pariétale  d*Ebner  ;  les  grosses 
cellules  des  amas,  aux  cellules  de  Henle;  les  petites,  aux  cellules  séminales  ds 
KôUiker. 

4*  Ce  qu*on  appelle  les  granules  chromatiques  se  forment  de  trois  manièrei: 
par  arrêt  de  développement  de  jeunes  némaspermes;  par  expulsion  de  grannlei 
chromophiles  du  noyau  des  spermatogonies;  par  dégénérescence  de  spermatoaoîdei 
mûrs. 

5<>  Le  processus  spermatogène  de  la  Rana  temporarta  diffère  notablement  de 
celui  de  la  R,esculenta^  ae. rapprochant  du  type  présenté  par  le  TSriton  crietatus 
et  la  Salamandra  maculosa.  En  étudiant  tout  le  groupe  des  Amphibies  anoures, 
l'A.  trouva  que,  dans  la  R.  esculenta^  dans  le  Bufb  vulg.  et  viridis  le  proeearas 
spermatogène  se  rapproche  de  celui  que  Ton  observe  ches  les  vertânés  supérieurs. 
reptiles  et  oiseaux ,  tandis  que  chez  la  Rana  temporaria  et  ches  VBf^la  arborée^ 
il  ressemble  à  celui  qui  est  présenté  par  les  vertébrés  inférieurs,  amphibies  uro- 
ilèlcs  et  poissons  (élasmobranches)  de  sorte  que  ce  processus  pourrait  fournir  des 

(1)  Journal  international  d*Anatomie  et  de  Physiologie^  t.  Vlll,  fasc.  4,  p.  140. 
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«k>oD«es  importaotes,  non  seulement  pour  la  détermination  des  genres  et  des  espèoets 
mxi*  encore  pour  établir  Thistoiro  du  développement  philogénétiquo  de  co  gTou|K) 
zooI<iigique. 


Let  aésognathes  aayoelijtea  ehci  les  Jeonea  AnthropoTdea  (1) 

par  le  Prof.  LEOPOLDO  MAQQL 

L'A.  «*iM!cupe  d'abord  de  la  distinction  des  mésognathet,  ou  intermaxillaires  ex- 
lrrT.«ft,  en  synchytet  (fusionnés)  et  asynchytes  (non  fusionnés),  et,  après  avoir  défini 
ce*  derniers  comme  étant  des  intcrmaxillairos  externes  non  fusionnés,  ni  avec  les 
fT.d'vnathe^  (inlcrmaxillaires  internes),  ni  avec  les  ectognathes  (sus-maxillaires),  il 
lodi'fuc  la  manière  de  les  observer.  Four  cela  il  passe  h  la  description  des  sutures 
•7^  •  scion  Albreoht ,  on  peut  observer  à  la  voûte  palatine ,  et  donne  un  aperçu 
ki'iflinque  de  la  suiure  mésoendognathique  ^  celle<i  étant  la  principale  pour  la 
i&siiifostalion  du  mésognathe  asynchyte.  Il  traite  ensuite  des  animaux  chez  les- 
■;ti»-U«  jusqu'à  présent,  on  a  observé  les  mésognathes  asynchytes,  et  à  ceux-ci  il 
ij>-xjle  les  anthropoities,  et,  parmi  eux,  un  jeune  Chimpamé  (troglodytes  niger 
j*r  u  ''bex  lesquels  il  existe  un  véritable  mèsognathe  asynchyte  à  droite ,  tandis 
qQ'««  peut  dire  que  celui  de  gauche  est  déjà  mèsognathe  synchyte,  parce  que,  de 
La  future  mésocndognathiqiie,  il  n'existe  que  la  trace.  En  dernier  lieu,  il  dé«Tit  lo 
m^utgtiathf  tuynchyte  droit  chez  son  jeune  Chimpanzé. 


Rfclierehet  ellnlqaet  et  expérimentales 
MF  la  qaettioii  de  la  régénération   sanguine  (2) 

par  CARLO  POLETTI. 

L'A  étudia  expérimentalement,  sur  Thomme  et  sur  les  animaux,  le  processuM  fie 
r^eoération  du  sang  ilétruit  par  suite  de  Taction  de  la  pyrodinc.  Ses  cx|HTien<>cs 
1  aoienéfent  aux  conclusions  suivantes: 

1*  L'anémie  par  In  pyrodine  cet  proportionnelle  à  la  àotvi  du  toxique  et  à  la 
divcrw*  réûstanoe  dos  animaux. 

^  La  régénération  globulain:,  à  la  suite  de  la  destruction  sanguine  |tar  la 
pf  raditte.  ilans  un  organisme  sain,  est,  |iar  rapiiort  au  tcmprt  emplovt»,  identique, 
jmriatm  méote  |klus  rapide  que  celle  qui  suit  des  |iortes  san^iiinon. 

J*  Dans  Taciué  do  la  destruction  globulairu  par  la  |»yn>dinc,  on  a  une  Icuon- 
tnlense. 


'1/  Attt  lUUn  R,  Acriuî.  tiei  Fisiocritiri.  S*»ri«'  IV,  vol.  111. 
'Sf  IteniUconti  iM  R.  istituto  hnth.  di  se.  r  lett,,  S«>ri(*  II,  vol.  XXIV,  {îi^\  W 
Malaa,  Iftil  (a%ci*  une  figure  dans  le  texte). 
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4*  L*iiite&sité  pins  grande  de  cette  dernière  oorre^pond  an  diiAft  le  plot  ïm 
des  hématies  et  est  proportionnelle  à  la  rapidité  et  aa  degri  de  dfglolNifiaatkNi 
atteint. 

5*  Elle  diminue  à  TinTerse  de  raccroiaBement  des  gkteto  nnigea. 

0*  Elle  est  toujours  plus  forte  que  dans  la  riparalkm  à  la  nite  de  perlas 
sanguines. 

T  Dans  Tanémie  par  suite  de  la  malaria,  dans  les  cas  que  f ai  tediéa,  ce 
n*eut  pas  de  leucocy  tose,  ni  pendant  Taccès  fébrile,  ni  aprèa,  ni  même  tout  le  long 
de  la  période  de  régénération. 

9*  Durant  la  réparation  globulaire,  dans  Tanéniie  malarîqae,  anasi  bien  qee 
dans  Tanémie  px^odinique»  on  a,  pendant  une  période  donnée,  âne  valeur  globe 
laire  inférieure  à  la  normale. 

9*  Cette  valeur  est  d*autant  plus  basse  que  roUgbémie  a  en  liée  d'une  na- 
nière  plus  prononcée  et  plus  rapide»  et  que  l'hématopoèee  devient  plue  rigide. 

10*  Elle  n*atteint  le  chiffre  normal  que  vers  la  fin  de  la  réparetloa. 


OeatribntieB  à  Féte4e  4ee  tenatiâtaew  aerveuee 
dans  les  pevaene  des  betradeei  anearea^  grftee  à  la  vitale  ealeraUt 

dm  bien  de  aiétbylbae  (1). 


Note  du  D'  XOHDIO  OnOLDBUIO. 


L*A.  a  répété,  sur  les  poumons  du  Discoglossus,  les  études  déjà  faites,  par 
Smirnow  et  par  Guccati,  avec  la  vitale  coloration  du  bleu  de  méthylène,  sur  le» 
terminaisons  nerveuses  des  poumons  de  la  grenouille;  il  a  obtenu  des  résultats  un 
peu  différents,  dont  voici  une  brève  description: 

Les  gros  troncs  nerveux,  après  avoir  pénétré  dans  le  hile  du  poumon,  ne  tardent 
pas  à  se  diviser  et  à  se  subdiviser  dichotomiquement  en  rameaux  toujours  plus 
fins,  se  distribuant  sur  toute  la  surface  pulmonaire.  —  En  observant  ces  fins  rameaax 
on  constate  que  les  uns  sont  pourvus  de  myéline,  et  que  les  autres  en  sont  dé* 
pourvus.  —  En  recourant  à  de  forts  grossissements,  on  arrive  souvent  à  voir  que 
les  fibres  pâles,  après  avoir  formé  des  réseaux  à  larges  mailles  sur  les  mi»dei 
lisses,  vont  se  terminer  librement,  grâce  à  des  fils  très  subtils  qui  partent  de  ces 
mêmes  reseaux;  là  où  les  fibres  myéliniques,  après  un  cours  plus  ou  moins  long 
et  variqueux,  après  avoir  souvent  contracté  des  anastomoses  avec  d*autres  fibm 
provenant  d'autres  rameaux,  se  terminent  en  réseau  à  uiailles  éiroitca,  ou  piolet, 
en  un  entrelacement  de  fibres  extrêmement  fines  (plaques  réHfbrmes  de  -Cuccati, 
ou  pelotons  nerveux  terminaux  de  Smirnow). 


(1)  Giornale  delVAss.  dei  naturalisa  e  medici  Nap.^  an.  U,  P.  2*.  Naples,  1H91. 
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Co*  plaques  ou  pelotons  aoot  constituôs,  tantôt  par  de  très  minces  fibrilles  vari- 
qoeuie^i  avec  un  petit  nombre  des  renflements  et  de  granulations,  tantôt  par  un  grand 
Di^ubre  de  granules,  par  des  pointillagcs,  avec  quelques  filaments. 

Iftans  un  grand  nombre  de  préparations,  TA.  est  parvenu  à  voir  des  figures,  dont 
le»  unes  se  rapprochaient  de  celles  qui  ont  été  obser\'ées  et  décrites  par  Cuccati, 
H  d'autres  de  celles  qui  ont  été  décrites  par  Smimow.  U  lui  semble  que  la  diflo- 
ncDctr  des  résultats  obtenus  par  ces  deux  expérimentateurs  dépend  de  la  coloration 
dt  ees  terminaisons,  obtenue  d*une  manière  plus  ou  moins  éomplète,  et  souvent 
sQBsi,  d'une  décoloration  partielle  due  au  liquide  d'adjonction;  il  en  trouve  la  preuve 
dafis  le  fait  que,  en  obaer\'ant,  dans  les  dernières  phases  de  ces  recherches,  des 
pff«f»rationj«  de  poumon  à  frais,  c*est-à*dirc  avant  de  les  mettre  dans  le  liquide 
d'adjonction  (lequel,  le  plus  souvent,  était  Tacide  picriqueX  il  obtint  des  figures 
abs(>lumeot  semblables  à  celles  qu'a  décrites  Smirnow,  des  figures  plutôt  complètes, 
c'e!it-à<dire  des  réseaux  sans  ees  varicosités,  ces  granules  ou  pointillages  que  fait 
ret&arquer  Cuocati,  auquel,  comme  Tobserve  Feist,  il  ne  semble  pas,  d*aprcs  ses 
<vnu.  que  soit  jamais  venue  l'idée  do  faire  des  observations  sur  des  préparations 
i  frais,  romme  probablement  Taure  fait  Smirnow. 

Relativement  k  ces  plaques  ou  pelotons,  TA.  a  remarqué  auui  que,  parfois,  outre 
U  fibre  myélinique,  une  fibre  pâle  venait  auasi  aboutir  au  même  peloton,  quclque- 
ftMt  au  pôle  opposé.  Et  la  fibre  pÂle  n*est  pas  une  transformation  de  la  fibre  myé- 
hfiique;  il  en  trouve  la  preuve  dans  le  fait  que,  quelquefois,  il  a  pu  suivre,  sur 
QD  li>Dg  parcours,  cette  fibre  tot^ours  dépourvue  de  myéline,  qui  finissait  ensuite 
pir  [lénêtrer  dans  un  peloton  déjà  constitué  par  une  ou  deux  fibres  myéliniques. 
Ces  plaques  ou  pelut<»ns  seraient  disposés  dans  la  gaine  qui  enveloppe  le  muscle, 
«fttrc  un  faisceau  et  l'autre  des  alvéoles  pulmonaires,  tantôt  longitudinalcmcnt, 
taattt  transversalement,  suivant  la  disposition  des  faisceaux  musculaires  lisses. 

En  songeant  à  l'analogie  de  structure  de  ces  pelotons  avec  celle  d'autres  organes 
terminaux  de  sens,  on  pourrait  penser  que,  ici  également,  il  s*agit  d'un  organe  de 
■cftM,  comme,  du  re^te,  c'est  aussi  l'opinion  de  Smimow. 

L'.\.  ajoute,  en  outre,  que,  en  étudiant  la  manière  dont  se  terminent  les  nerfs 
dsns  Im  poumons  du  Discogloasus,  il  a  souvent  aperçu  des  boutons  terminaux  ou 
4c«  petites  bouUs  soutenues  par  un  filet  nerveux  amyélinique,  qui  se  détache  lato» 
rslcment  d'autren  rameaux  amyéliniqucn  k  cours  plus  ou  moins  rectiligne.  Il  cn>it 
^*««  pourrait  établir  une  distinction  entre  In  fonction  des  petites  boules  et  celle 
àm  pelotons,  et  admettre  que  les  premières  soient  députées  au  mouvement  et  les 
«eomles  au  wns. 

Um  reaeaux  à  larges  mailles,  formés  <le  minces  fibres  imlos,  ho  rencontrent  fré- 
^MminoBt  dan«  les  alvéoles  pulmonaires,  et  ils  sont  parfois  très  étendus.  —  I)e  ces 
Urfes  rmaux  on  voit  Houvcnt  ic  détacher  des  filets  \anqueux  qui  vont,  confor- 
•Miiettt  k  l'aaiertion  de  Cuccati  et  contrairement  à  celle  de  Smirnow,  ne  terminer 
UkremenL  ^  De  ce»  réseaux,  constitu('*s  {mr  des  fibrilles  très  fines,  on  en  rencontre 
«svcnt   KMiA  la  séreuse  des   |ioumon*>.   |»arfois   *tous  l'épithclium  pulmonaire  lui- 
Mas,  ou  quelquefois  aussi,  on  arrive  h  voir  ce  réseau  prendre  des  rapports  intimes 
ntc  les  cellules  épithélialea,  «le  manière  que  chaque  cellule   se  trouve   entourée 
fm  U  retieulmm  nerveux. 


Sor  le  parcours  des  troncs  nerveuï  paies,  on  rencontre  sotivanl  des  c«lluIoa  e»i>- 
gUoBDtires,  disposées  à  l'externe  du  tissu  musculaire. 

Bnfiii  OR  voit  souvent,  dans  les  préparalions  colaroes  avec  lo  bleu  de  métfaylkte. 
daa  Abres  nerveuses,  qui  suivent  un  cours  plutôt  long  ut  h  «pinile,  et  préwntaoL 
dn  dialance  en  distance,  des  renflements  dans  leur  trajet.  Ces  fibres,  sans  contnel«r 
d'aDMiomoses  avec  d'autres  flbres  voisines,  vont  finir,  tantôt  par  de  très  fine*  gra- 
nnlations,  et  tentât  librement,  se  divisant  en  deux  ou  trois  filamenbi  Irèi  minées 


Lo  rnaal  cnlnlo-pbnrjnglen  chez  les  AntliropoTdea  (1) 
par  lo  Prof,  LEOPOLDO  KAGOI 

L'A.  entre  en  matière  par  une  statistique  de  64  Anlltropoùtei,  dont  10  OorillM 
(Qmilia  ffina),  4S  OrangB  (Saiynis  orang],  5  Chimpanzé  (trois  TVe^Imfyba  Miiirr, 
nn  Trogtûdyles  Girordii,  et  un  d'espèce  indéterminée)  ut  7  UilitWM  (Irou  BylO' 
batet  coneolor,  un  Uylobaies  albimanus,  un  Bylobatei  «ynrfnetyttu,  et  ua  ^»- 
ptM  indéterminée).  Parmi  \k»  (Vl  Anthrnpoidea,  on  trouva  le  canal  crâaii>pharyi^eii 
dia  IS  individus,  et  il  manque  chez  45.  Parmi  les  10  Gorilles  il  exista  ehtt  7 
individua,  dont  un  très  jeune,  un  jeune,  deux  adultes  et  deux  vieux,  et  il  maaqae 
cbes  trois  individus,  tous  les  trois  adultes.  Parmi  les  Ai,  Orangs,  il  cat  inatiif<Ml« 
clw*  9  individus,  dont  t  jeune  et  6  adultes,  et  il  manque  chei  33,  dont  un  trà 
jeuM,  8  jeunes,  23  adultes  et  un  vieux.  Parmi  les  5  Chimpamès,  il  se  voit  <Am 
4,  àam  un  li'ès  jeune ,  2  jeunes  (tous  las  trois  de  l'espèce  Troglodytes  nùjer),  on 
adulte  {Troglodytes  tpî),  et  il  manque  cheiun  mdalte  de  l'eqiAca  (T^vçtodjiUi 
Girardit).  Dans  les  4  espèces  de  Gibbons  indiquée*  ci.daMua,  il  manque,  ainù  qne 
chei  3  individus  de  la  même  espèce  à'ByUAatet  ooneolor.  L'A.  continiiB  la  ■Util- 
tique  en  mentionnant  la  présence  ou  l'absence  du  canal  crànio-pharyngien  dans  les 
deux  sexet  S  Anthropoïdes,  et  ensuite  en  tenant  compte  des  «ipèew  ifAni&rpiMïrfn 
en  même  temps  que  de  leur  sexe  et  de  leur  âçe.  Sélstivement  nox  GibboMS,  il 
déclare  qu'il  est  nécessaire  d'augmenter  le  nombre  de*  individus  d'une  même  tafèt» 
avant  de  se  prononcer  sur  le  manque  constant,  ou  mieux,  sur  la  diqiarition  con» 
tante,  en  eux,  du  canal  crânio-phaiyngien.  Tonlefois,  de  la  statiatiqae  exposée  ci> 
dessus,  il  résulte  également  une  nouvelle  confirmation  du  concept  da  l'Aulenr 
concernant  les  nombreuses  et  divenes  variétés  anatomiques  que  l'on  peut  renoontnr, 
aussi  bien  chez  les  animaux  que  chez  l'homme,  lorsqu'on  observe  un  grand  Donkn 
d'individus  appartenant  à  la  même  espèce.  Ayant  cdiservé  qnelqnes  pertteaUrilé* 
anatomiques  du  canal  crànio-pharyngien  dans  les  espèces  d'AntlavptAlet  qn'il  a 
étudiées,  l'Auteur  en  donne  ensuite  la  description,  faisant  ramarquar,  en  denùsr 
lieu,  dans  un  crâne  de  Chimpansé,  la  coexistence  da  ce  canal  avec  la  jhisiHs 
pharyngienne  do  laquelle  il  parlera  plus  tard. 


(1)  Rend.  Itl.  hmb.  di  se.  e  tett.  Série  11,  vol.  XXIV,  fuc.  3.  Milan,  ISM  (ane 

une  plancbe). 
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Sir  ane  Tariété  norpholofflqae 
étu  01  nasaux  et  IntermaxIllalrM  ebei  rOraufir(l) 

par  le  Frof.  LEOPOLDO  MAOGI. 

• 
Dans  un  crine  d'Orang  [Satynts  orang)  mâle,  très  près  de  TAge  adulte,  pro- 
fnache,  brachicéphale ,  intermédiaire  entre  ceux  qu'on  appelle  Matas  Kassà  et 
Matxi  Ciapping^  le  Prof.  Maggi  n  trouvé  une  variété  de  formation  des  oh  nasaux 
^  lolermaxtlUtres.  En  examinant  la  région  du  nez,  dans  ce  crâne,  on  rencontre, 
i  la  place  des  os  nasaux,  les  apophyses  montantes  ou  processus  frontaux  de  sus- 
maxillaire*,  très  élargis,  et  les  os  intermaxillaires  très  allongés.  Les  os  nasaux  y 
manqueraient  cepemiant  complètement:  ce  cas  est  rare  aussi  chez  Thomme  et, 
jwqu'à  présent,  unique  chez  TOrang. 

Toutefois,  le  Prof.  Maggi,  se  basant  sur  une  série  de  7  crânes  de  cette  espèce 
d'Anthropoïde»,  avec  oa  nasal,  en  général,  de  figure  triangulaire,  commentant  chez 
de  très  jeunea  individus,  et  avec  intermaxillaires  de  différente  longueur,  arrive,  au 
moyen  de  la  comparaison  des  faits  anatomiques  recueillis,  à  la  conclusion  expli- 
cative sui%ante:  qu'il  y  a  eu  réduction  de  la  |>artio  haute,  longue  et  étroite  do  Tos 
aasaL,  par  suite  d'un  élargissement  extraordinaire  des  apophyses  montantes  des  sus- 
i&axillaires,  permanence  de  la  partie  élargie,  inférieure  ou  basale  des  os  nasaux, 
encore  di\iti«,  et  hmon  do  ceux-ci  avec  les  intcrmaxillaircs. 

O  cas,  par  conséquent,  manifeste  clairement  la  loi  de  compensation  des  organes 
'tarant  le  dévelopiicnient  des  apophyses  montantes  des  sus-maxillaires  et  «Ick  os 
aa«aux,  ei  Ul  loi  de  fusion  des  organes  avec  le  développement  des  intcrmaxillaircs. 


Rfchereliei  tnr  la  eircnlation  cérébrale  dnrant  Pbypnose 
par  les  D^  F.  DE  8ARL0  et  C  BERNARDIHI. 

llwUtst  PtoyckUtriqM  de  B«ffio). 


lje%  A  A.  étwlièrent  directement  la  cinnilation  céréhrale  ,  «liirant  rhypn<n<e,  sur 
ua  individu  dont  le  cerveau  était  h  découvert  dans  la  région  imrictalti  gaucho,  ce 
qui  a%ait  détenuiné  répile|mie. 

Iac  leun  expériences  ils  crt>ii*nt  |Knivoii-  tirer  les  concluHlims  suivantes  : 
1'   La  circulation  céréhrale   est  tliflérente  suivant   le^  états  hypnotique**  :   il 


i,  Rend    lit.  lomb.  di  se.  e  leti.  S<Tii>  11,  vol.  XXIV,  fasc.  fV  Milan,  l^^Vl  (nviv 
fitanrbo). 


172  REVUES 

semble  qu*il  y  ait  hyperhémie  dans  Tétat  dit  léthargique  et  anémie  dans  l'état  dit 
cataleptique. 

2»  Tout  porte  à  croire  que,  dans  les  états  hypnotiques,  il  n'existe  pas  d'anta- 
gonisme entre  la  circulation  cérébrale  et  la  circulation  périphérique. 

3**  On  observe,  dans  les  états  hypnotiques,  une  plus  grande  fréquence  du  pouls 
et  une  disparition  presque  complète  des  oscillations  respiratoires. 

40  Les  fonctions  psychiques,  durant  les  états  hypnotiques,  provoquent  une  ré- 
action vasculaire  identique  à  celle  que  Ton  a  dans  l'état  ordinaire;  seulement  elle 
est  moins  évidente  relativement  à  la  constriction  vascolaire  existante. 

5°  Les  états  hypnotiques  ne  doivent  pas  être  considérés  comme  quelque  chose 
a  se,  mais  ils  servent  seulement  à  mettre  en  évidence  ce  qui  existait  déjà.  Les 
manœuvres  hypnotiques,  de  quelque  genre  qu  elles  soient  (excitations  sensorielles, 
suggestions,  etc.),  ont  seulement  pour  effet  d'augmenter  l'excitabilité  de  certains 
centres  nerveux ,  qui  sont  comme  le  locus  minoris  resistentiœ ,  et  de  séparer 
quelques  éléments  nerveux  de  lensemble  qui  forme  le  substratum  organique  de 
Tesprit  sain.  Dans  le  cas  présent ,  les  éléments  moteurs  corticaux ,  déjà  morbide- 
ment  excitables,  furent  séparés  de  tout  le  reste  au  moyen  dQ  l'hypnose. 


Nottvellea  expériences  sur  la  glande  tbyréoîde 

par  le  D'  QIULIO  VASSALE 
Proeectenr  à  l*Iiistitut  psychiatrique  de  Reggio  Rmilia. 


Il  résultait  de  mes  premières  recherches  (1)  que  Tinjection  intra- 
veineuse d*extrait  aqueux  de  tbyréoîde  supprime,  chez  le  chien,  les 
phénomènes  les  plus  graves  et  les  plus  menaçants  qui  suivent  Tablation 
de  cette  glande  et,  pour  ces  phénomènes,  confère  à  ranimai  une  im- 
munité temporaire  qui  peut  durer  quelques  jours,  le  chien  revenant 
à  son  parfoit  bien-être,  et  que,  de  cette  manière,  on  peut,  à  plusieurs 
reprises,  sauver  le  chien  d*une  mort  prochaine.  Dans  de  rares  cas,  on 
parvient,  avec  le  même  traitement,  à  conférer  à  ranimai  une  immu- 
nité persistante  contre  la  cachexie  strumiprive  (2). 

L*injection  intraveineuse  do  suc  de  testicule  n*avait  pas  suffi  à 
amoindrir  les  phénomènes  de  la  cachexie  strumiprive  ;  chez  Tanimal, 
on  avait  même  remarqué  une  aggravation.  Au  contraire,  les  injections 
de  suc  de  th3Téoîde  ne  manquèrent  jamais  le  but,  et,  ce  qui  est  im- 
portant, de  bons  résultats  furent  constamment  obtenus  aussi  par  les 
injections  intraveineuses  de  suc  de  tbyréoîde  d*animal  de  différente 
espèce,  p.  ex.  de  bœuf. 

Relativement  à  Taction  physiologique  du  suc  de  tbyréoîde  chez  les 
chiens  thyréoïdectomisés,  des  eocpé7*fences  identiques  aux  miennes  ont 


(i)  Vassale,  Intomo  agli  effetti  delV  iniezione  intravenosa  di  succo  di  tiroide 
net  eani  operati  di  estirpazione  délia  tiroide  (Rirista  sperim,  di  Freniatna^  etc., 
vol.  XVI,  fasc.  4,  1890). 

(2)  Je  continue  toujours  à  appeler  du  nom  de  cachexie  strumiprive,  pluU^t  que 
de  celui  de  tétcutie,  ainsi  que  le  voudrait  Fhr.  v.  Eisielsbcrg,  Tensomlile  des  phéno- 
mènes qui  suivent  Textirpation  de  la  Ihyréoïde,  parce  que  cette  dénomination,  plus 
large,  n*exclut  pas  la  signifioation  plus  restreinte  et,  dans  la  plus  grande  partie 
des  caa,  si  Ton  veut,  plu^  pi-opre  que  la  parole  tétanie. 

Àrekiêië  itaèiêtiHâi  de  Biohjit,  ^  Tome  XV]I.  12 
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été  ftites  par  Oley  (i)  avec  tes  mêmes  risuUai».  Après  mol,  indé» 
pendamment  de  md,  cependant,  il  vit  riqjectloii  d'extrait  de  thyréoide^ 
seulement  exceptionnellement,  c'est^-dire  quand  elle  était  (Ute  trop 
tard,  rester  inefficace  chez  les  chiens  en  prde  à  des  phénomèiwi 
typiqaes  de  cachexie  stromiprive.  D'ordinaire  elle  a  ime  aetico 
prompte,  et  l'animal  revient  pins  ou  moins  rapidement  en  condltioiis 
normales. 

Après  la  publication  de  ma  première  note»  citée  plus  hanti  j'ai 
toujours  continué  mes  expériences  sur  la  e^de  fhyréoEde. 

Les  expériences  que  J*ai  fitites  dans  cette  période  de  temps  oonsti- 
tuent  trois  séries  de  recherches  diflTérentes.  JTai  vonln  :  i*  apporter 
une  nouvelle  contribution  au  fliit  d^à  établi  touchant  TaetioD  physio- 
logique des  iqjections  d'extrait  de  thyréolde  ches  les  ehiena  thyréoi- 
dectomisés  ;*  2^  étudier,  chez  les  chiens  qiérés  d'exportatfoii  de  la 
thyréoide,  les  effets  de  l'ipjection  de  quelques  substances  qui  cmt  uni 
si  grande  impcurtance  dans  l'échange»  par  ex.,  de  l'urée  ;  S*  déterminer 
si,  et  en  quelle  mesure,  le  Jeûne  a  de  l'influence  sur  l'ensemble  des 
phénomènes  symptomatologiques  de  la  cachexie  stmmiprive  expéri- 
mentale (2). 

Série  I. 

Je  me  suis  proposé  d*établir:  i""  si  le  suc  de  thyréoîde  agit  chez 
les  chiens  thyréoïdectomisés,  non  seulement  par  injection  intravei- 
neuse, mais  encore  par  injection  intrapéritonéale  ;  2<'  si  ce  suc,  après 
rébullition  ou  avec  radjonction  de  glycérine  conserve  encore  son 
action  ;  3*  si,  non  seulement  avec  rinjection  de  suc  de  testicule  (3). 
mais  aussi  avec  Tinjection  de  suc  d*autres  viscères,  par  ex.,  du  cerveau, 
avec  rinjection  de  sérum  de  sang,  les  effets  utiles,  que  Ton  observe 
régulièrement  avec  Tinjection  de  suc  de  thyréoîde,  manquent  chez 
les  chiens. 


(1)  Oley,  Note  préliminaire  sur  les  effets  physiologiques  du  suc  de  diverses 
glandes^  et^  en  particulier,  du  suc  extrait  de  la  glande  thyréoide  (Complef-fnm- 
dus  de  la  Soc.  de  Biologie,  n.  13,  24  avril  1891). 

(2)  Les  résultats  de  mes  présentes  recherches  forent  communiqués  au  Congrès 
phréniatr.  de  Milan,  septembre  1891,  et  seront  publiés  m  extenso  en  même  temps 
que  le  compte-rendu  des  diffêrentes  expériences,  dans  le  prochain  fascicule  de  la 
Rivista  sperim,  di  Freniatria, 

(3;  Voir  ma  première  communication. 


NOUVELLES  EXPERIENCES  SUR  LA  GLANDE  THTRÉOÏDE     175 

Des  expériences  laites  à  ce  propos,  il  résulte  que  le  suc  de  th}Téoïdo 
agit  aassî  par  injection  intrapéritonéale,  chez  les  chiens  thyréoîdecto- 
misés.  Cependant,  l'action  n'est  pas  si  prompte  que  par  Tinjection  dans 
le  sang.  Toutefois,  comme  on  peut  injecter,  dans  la  cavité  péritonéale, 
ODe  émulsion  beaucoup  plus  dense,  passée  sur  de  la  toile  très  claire. 
si  faction  physiologique  est  moins  rapide  et  moins  nette,  elle  est  ce- 
pendant plus  durable ,  à  cause,  précisément,  de  petits  fragments  de 
glandes  qui»  pendant  quelques  jours,  donnent  à  l'organisme  du  suc 
utile  de  thyréoîde. 

L'extrait  de  thyréoîde  perd,  en  grande  partie  ou  même  en  totalité, 
mA  propriétés  avec  TébuUition  ;  il  les  maintient,  pendant  quelques 
j'jurs  au  moins,  avec  l'adjonction  de  glycérine,  conformément  à  ce 
qii*afBnnent  Brown-Sequard  et  D'Arsonval  par  rapport  à  l'extrait 
gl^xérinique  d'autres  viscères. 

Ia*s  injections  d'extrait  <ie  cerveau,  de  suc  de  testicule,  de  sérum 
de  ^ang,  n'exercent  pas,  chez  les  chiens  th3Téoîdectomisés,  les  effets 
physiologiques  que  Ton  observe  avec  les  injections  de  suc  de  thyréoîde. 
Ce  demi<T,  par  rapport  aux  sucs  des  autres  viscères,  contient  donc 
queique  chose  (te  spêckU,  L'injection  d'extrait  de  thyréoîde  donne 
momentanément  au  sang  ce  quid  que  la  glande  thyréoîde  in  situ  lui 
ct^io  normalement  ;  et,  |K>ur  ce  motif,  les  phénomènes  de  la  cachexie 
«trumifirive  viennent  à  c^'sser. 

Naturellenit*nt,  il  s'agit  d'effets  passagers  qui  ne  deviennent  durables 
que  dans  les  rares  cas  où  un  autre  viscère  prend  une  fonction  sup- 
pi**tive  ou,  ce  qui  est  plus  probable,  <iuand  U  existe  des  nœuds  accès- 
foh-^s  de  thyrèoiite.  Nous  savons,  cependant,  que  la  présence  de  thy- 
rf«>ide9  accessc»iri*s  n'est  pas  exp<'Timentalement,  une  condition  suffisante 
l«iur  que  l'animal  thyréoïdectomisé  échappe  à  la  cachexie  strumiprive. 
Il  (kut  que  ces  glandes  accessoirt»s  entrent  en  fonction  et  suttlsent,  avec 
l*-ur  fonction,  aux  besoins  de  l'organisme.  Ia*s  inj(*ctions  intraveineuses 
4««  sur  il»*  thyréoîde  |M)urraient,  dans  des  cas  déterminés,  donner  le 
tcmppi  à  Ces  ntpuds  acci»ssoires  de  s'hy|MTtn)phier  et  de  prendre  une 
fnnction  sutlls:int«*  pour  l'tfconomîe  animale.  Il  est  bon  de?  remarquer 
Kl  que,  dans  les  rares  cas  de  survivance,  tandis  que  l'animal  jouit 
d'un  bien-4-tro  [>arfait,  il  a  bien  peu  de  résistance  organique  et  suc- 
o>inbe  facil«*ment  aux  divei*ses  causes  inorbigènes. 

Fin  efTet,  un  des  chiens  qui  avait  formé  l'objet  de  ma  première  publi- 
cation est  mort  pendant  ce  temps.  Chez  ce  chien,  Tii^ection  intra- 
%r«ioeiise  de  suc  de  thyréoîde  avait   rapidement   supprimé   les  plu^ 


gnTOB  {ditacHoèneB  de  la  cachexie  strumiprive;  ceax-ci, 
éloigné^  n*a*aiait  plne  reparu;  ranimai  était  en  comlitlon»  normales: 
il  80  montrait  vit  et  Intelligent  comme  avant  Topi^ration,  il  mangeait 
avec  aiqpétit  et  avait  Coosidérablement  augmenté  (^n  poids. 

Après  nue  période  de  112  jours,  pendant  laquelle  le  chien  avait 
toqjotm  Joui  d'une  santé  normale,  Je  voulus  voir  si,  à  cet  état  de 
normal  Ueit-âtre^  ouresponrlait  aussi  une  résistance  iiomale  aux 
eanaea  mmUginea. 

Dans  noe  nolt  b^  Aroide  de  janvier  1891  (le  thenDuniMra  marqtia 
— 14*  G.)  Je  tins  M  clkien,  en  même  temps  qu'un  autre  chien  normal 
de  oontrtle,  dans  nne  cour  ouverte.  1^  matin,  le  cbien  tbji^îdecto* 
misé  Alt  tronvé  mort;  donc,  k  l'opposé  du  chien  normal,  l]  n'avait 
pas  rdslsté  sn  froH  Meuse,  conformément,  du  l-este,  A  co  qui  svaK 
d^  été  observé  par  Eorsley,  chez  une  brebis,  sur  laquelli?  il  avait 
praUgaé  la  thyréOUeetomte. 

Les  chioiB  thyréolâeelaBMi^  pins  penfrMre  (ine  Ml  Aiiu  frtréa 
de  la  rate,  sont  d<»c  seoslblea  anz  diflliriaili  flMtann  aidAsKx;  Di 
ne  sapportoit  pas  de  fbrts  ebai^emfflita  de  tempéttinre  «t  scweowfcent 
ftcilement,  même  ponr  de  petites  causes.  C'eat4^in  «n'A  staglt  dW 
équilibre  instaMe  de  santé,  et,  dans  cette  InstaMUti  d'éqiriUn^  « 
ponrrait  peut^tre  tronver  l'ezpllcaUon  de  ce  qn'ont  otmuiri  TIsaoni 
et  Ceotanni  (1)  chez  des  chiens  qui  avaient  survéca  à  la  thyrâoîdec- 
tomie  et  étalent  morts  après  la  spléneetomie. 

D'après  les  résultats  obtenus  récemment  par  Gley  (2),  chez  le  lapin, 
nous  sommes  toujours  plus  portés  à  croire  que  la  survivance  de  quel- 
ques chiens,  &  la  thyréoïdectomie,  doit  être  attribuée  A  l'existence  de 
nœuds  accessoires  de  tbyréoîde  plutôt  qu'an  foit  qu'un  autre  viscère 
prend  une  fonction  supplétive.  Contrairement  k  tons  les  expérimenta- 
teurs qui  ont  étudié  les  effets  de  la  thyréoïdectomie  chez  le  lapin,  cet 
auteur  a  vu  que,  pour  cet  animal  aussi,  l'extirpation  du  corps  thyrécnde 
est  mortelle,  comme  pour  les  chiens.  Touteft^s,  pour  que  ces  funestes 
effets  se  produisent,  U  faut  extirper,  non  seulement  le  corps  thyrécnde 
proprement  dit,  comme  l'avaient  fait  Jusqu'ici  les  autres  exp^men- 
tateurs,  mais  encore  une  thyréoïde  accessoire  qui  se  trouve  des  deux 


(1)  TuzoKi  et  CxNTiKKi,  Suffit  effitti  remoU  tMta  tiroidectomia  nel  com  (ApcA. 
per  le  sciente  med^  1890.  ïoI.  XIV,  n.  5). 

(2)  Olet,  Sur  Ut  fbnctioH»  du  eorpa  tk]/rioide  {Oompta-rmdMs  de  la  Société 
de  BialoffU.  Séanea  du  12  décembre  1801). 
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oMés,  sur  la  carotide,  environ  un  centimètre  au-dessous  du  corps  thy- 
rêoide  décrit  par  les  Auteurs.  Cette  thyréoïde  accessoire,  dans  les  con- 
ditions ordinaires,  est,  à  Tétat  embryonnaire^  très  difficile  à  voir  si 
Ton  n*est  pas  prévenu  de  son  existence.  Si  Ton  extirpe  simplement  le 
corps  th}TéoIde  proprement  dit,  les  graves  accidents  de  la  thyréoïdec- 
lomie  ne  se  produisent  pas,  précisément  parce  que  cette  glande  acces- 
soire se  développe,  augmente  considérablement  de  volume,  redoublant 
d«f  poids  au  bout  d*un  à  deux  mois,  modifiant  sa  structure  embryon- 
naire et  tendant  à  prendre  les  caractères  de  la  glande  adulte. 

Cependant,  chez  le  lapin,  Gley  vit  que  Ton  peut,  comme  chez  le 
chien,  supprimer  les  accidents  de  la  thyréoldectomie  complète,  avec 
rinjeclion  intraveineuse  de  suc  de  thyréoïde,  et  exercer  ainsi,  tem- 
purairement,  une  action  supplétive. 

D'après  mi'S  résultats  expérimentaux  et  ceux  de  Gley,  concernant 
l'action  physiologique  du  suc  de  thyréoïde  chez  les  animaux  thyréoî- 
dfctomisés,  il  serait  bon  d*expérimenter  sur  une  large  échelle  si,  chez 
lliomm*?  aussi,  dans  le  myxœdème,  maladie  généralement  reconnue 
cinnme  dépendant  de  Tabolition  de  la  fonction  de  la  thyréoïde,  les 
injections  d'extrait  aqueux  ou  glycérinique  de  thyréoïde  exercent  des 
effets  bienfaisants.  Et  Ton  devrait  être  d'autant  plus  encouragé  à  ac- 
complir de  nombreuses  recherches  à  ce  sujet,  que  déjà  existe  Tobser- 
vatioD  de  Murray  (1)  qui  a  obtenu,  dans  un  cas  typique  do  myxœdème, 
chez  une  femme,  une  amélioration  considérable  de  tous  les  symptômes, 
a\ec  di*s  injections  sous-cutanéi*s  d'exti*ait  de  corps  thyréoïde  de 
mouton,  amélioration  qui  se  maintenait  même  pendant  trois  semaines 
après  que  la  malade  n'avait  plus  reçu  d'iiyections. 

Série  II. 

I/action  physiologique  du  suc  de  thyréoïde,  chez  les  chiens  en  proie 
a  de  irraves  phénomènes  de  cachexie  struuiiprive.  i^st,  ont  peut  le  dire, 
plus  ou  moin^  rapide,  comme  il  résulte  de  mes  expériences  et  de  celles 
d^  Oli*y.  Rnlevê  dt*  la  table  d*o[H*ration,  onlinairement  l'animal,  peu 
ai'rès.  huit  de  l'eau,  en  plusieurs  fois,  en  très  grande  quantité  :  il  émet 
«-nsuite  de  l'urine  en  abondance  et,  ain^i,  il  revient  en  conditions 
Dtf»rmales  et  se  porte  bien  pendant  24  heun*s,  au  moins.  On  dirait  que 
l#»  chi«.*n  boit  beaucoup  d'eau  pour  laver  l'organisme  au  moyen  de  la 

<l>  Ml  KAAT,  Sote  on  the  treatmmt  of  myxtrdemn  by  hypodermie  injeetûms 
of  tm,  extrait  of  Oiyrtaid  gland  of  n  sheep  (Brit,  Med.  Joum^  Nr.  10Û0>. 
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grande  quantité  d*arine  qn*il  émet  ensuite,  et  le  dânmaser  d*iui 
toxiqae  gai  s*était  accumulé  dans  le  sang.  Bt  ce  tavage  de  rorganisme 
n*a  pas  lieu  par  le  fiiit,  en  lui-même,  de  TinJecUon  endovaacnlaire. 
On  sait  que  les  ipjections  intraveineuses  de  liquides  InditHrents  «mteent 
une  augmentation  de  la  pression  sanguine,  en  déterminant  une  hyper* 
activité  sécrétoire,  surtout  rénale;  —  et  les  expérimentateurs  (i)  qui 
ont  cherché,  avec  des  iqjections  endovasculaires  de  ce  genres  à  sauver 
les  animaux  dans  les  empoisonnements  aigus,  ont  précisément  pris  ce 
fait  pour  fondement  de  leurs  recherches. 

Mais  cette  augmentation  de  Tactivité  sécrétoire,  qui  est  déterminée 
par  les  injections  endovasculaires ,  dure  Jusqu'à  la  complète  élimi» 
nation  du  liquide  excédant,  et,  dans  mes  expériences,  le  liquide  Iplecté 
ne  fût  toujours  que  de  quelques  centimètres  cubes.  Bn  outre»  avec  les 
injections  intraveineuses  du  suc  des  autres  viscères  on  n'obtient  pas 
les  mêmes  effets  utiles  que  ceux  que  Tcm  remarque  avec  l*ii4ection 
du  suc  de  thyréoide.  Ce  dernier  exerce  donc  une  action  diurétique 
8%ti  ffeneris  (2),  probablement  une  action  chimique  spéciale  sur  les 
processus  de  réchange  matériel,  de  manière  à  transformer  ei  à  rendre 
facUement  éliminables,  ou  à  neutraliser  directement  des  produits  to- 
xiques donnés,  dont  Taccumulation  dans  le  sang  devient,  pour  cela, 
\me  conséquence  nécessaire  de  l'extirpation  de  la  thyréotde. 

Pour  cette  considération,  qui  du  reste  se  rattache  à  la  théorie  de 
la  fonction  sécrétoire  de  la  glande  thyréoïde,  je  pensai  à  injecter,  aux 


(1)  Sanquirico,  Lavatura  delVorganismo  negli  avvelenamenti  aeuH  (Arehivio 
per  le  scienze  mediche^  vol.  XI,  p.  285,  1887). 

(2)  Chez  r homme  également,  Fenwick  {Brit,  Med.  Journal^  10  octobre  1801) 
en  pratiquant  des  injections  80u»<;utanée3  de  suc  de  thyréoïde,  dans  des  ca»  de 
myxœdème^  put  constater  que  ces  injections  exercent  une  action  diurétique  éner- 
gique et  prolongée.  Avec  une  seule  injection,  le  lendemain  ou  le  surlendemain, 
commence  une  abondante  diurèse  qui  persiste  de  8  jours  à  3  semaines  après.  Il 
n*observa  rien  de  semblable  chez  les  individus  sains.  Mais,  dans  les  cas  de  néphrite, 
cependant,  selon  TA.,  les  injections  de  suc  de  thyréoïde  auraient  la  même  action 
diurétique  que  dans  les  cas  do  myxœdème.  Four  ce  fait,  Fenwick  pense  que  le 
myxœdème  peut  être  du  à  des  troubles  de  la  fonction  rénale,  et  non  à  une  lésion 
de  la  glande  thyréoïde,  comme  on  l'admet  généralement  aujourd'hui.  Cependant, 
cette  hypothèse  de  Fenwich  perd  de  sa  valeur  quand  on  considère  que,  daa»  la 
cachexie  strumiprive  expérimentale  également,  où,  certainement,  les  graves  ph€^ 
nomènes  ne  sont  pas  dus  à  des  lésions  rénales,  le  suc  de  thyréoïde  agit  précisé- 
ment en  provoquant  une  diurèse  forte  et  prolongée,  qui  pourrait  très  bien  s'expli- 
quer de  la  manière  que  j'ai  mentionnée. 
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chiens  thyréoïdectomisés,  plusieurs  produits  d'échange  afin  de  voir 
avec  lesquels  d*entre  eux  on  parvient  à  produire  rapidement  ou  à 
aggraver,  à  neutraliser  ou  à  affaiblir  les  effets  de  la  thyréoïdectomie 
chez  le  chien. 

Mes  recherches  dans  ce  but  furent,  en  grande  partie,  exécutées  à 
Modène,  dans  les  mois  de  mai  et  juin  1891,  pendant  lesquels  la  di- 
rection du  Laboratoire  d*Anatomie  pathologique  de  cette  Université 
m'avait  été  confiée. 

Des  expériences  nombreuses  et  méthodiques  ont  été  faites  jusqu'à 
présent,  seulement  avec  l'urée.  Il  en  résulte  que  l'urée,  aussi  bien  par 
injection  sous-cutanée  que  par  injection  intraveineuse,  exerce  une  action 
utile  chez  les  chiens  en  proie  à  des  phénomènes  de  cachexie  strumi- 
prive.  Cette  action  utile  n'est  cependant  pas  comparable  à  celle 
qu'exerce  le  suc  de  thyréoîde  ;  elle  est  beaucoup  plus  passagère,  et 
souvent,  d'une  injection  à  l'autre,  tous  les  symptômes  ne  disparaissent 
même  pas  ;  les  contractions  fibrillaires,  le  prurit  aux  narines  et,  parfois 
aussi,  de  rares  secousses  musculaires  persistent  encore. 

Les  chiens  traités  par  l'urée  furent  au  nombre  de  douze  ;  dix  d'entre 
eux,  après  avoir  présenté  avec  une  constance,  on  peut  dire  régulière, 
une  amélioration  fugace  à  la  suite  des  injections  d'urée,  moururent 
avec  des.  phénomènes  de  cachexie  strumiprive  dans  l'espace  de 
4-15  jours.  Deux,  au  contraire,  opérés,  l'un  le  25  mai  1891,  l'autre 
le  4  juin  1891,  parvinrent,  à  la  suite  de  ces  injections,  à  supporter 
les  graves  phénomènes  aigus  de  la  thyréoïdectomie  ;  pendant  une 
longue  période  de  temps  ils  se  montrèrent  en  bonnes  conditions; 
toutefois  ils  n'étaient  pas  vifs  et  gais  comme  avant  l'opération  ;  ils 
mangeaient  souvent  avec  peu  d'appétit  et  perdaient  leur  poil.  Tous 
les  deux,  l'un  le  1**,  l'autre  le  3  septembre  1891,  furent  pris  à  Tim- 
proviste  d'un  accès  convulsif,  et,  d'après  les  expériences  que  je  l'ap- 
porterai plus  loin,  je  suis  induit  à  croire  que  le  jeûne  auquel  ils  f\irent 
soumis  immédiatement  après,  a  empêché  que,  dans  cette  seconde  pé- 
riode, il  s'établit  un  véritable  état  convulsif  qui  aurait  peut-être  conduit 
les  animaux  à  la  mort  ;  ces  chiens  moururent  ensuite,  l'un  le  7,  l'autre 
le  14  octobre  1891,  p^r  suite  de  phénomènes  convulsifs  graves  «fui  se 
produisirent,  on  peut  le  dire,  à  l'improviste.  I-.e  jour  d'avant  ils  s'é- 
taient montrés  un  peu  abattus  et  avaient  mangé  moins  que  d'habitude. 

Dans  ces  deux  cas,  les  injections  répétées  d'urée,  bien  qu'elles  aient 
une  action  fugace  et  non  comparable  à  l'action  des  injections  intra- 
veineuses de  suc  de  thyréoîde,  ont  cependant,  à  mon  avis,  aidé  l'or- 
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ganisme  à  surmonter  les  premiers  et  les  plus  graves  acdilents  qol, 
d'une  manière  aiguë  et  tumultueuse,  surgissent  à  la  suite  de  l'ablaUoB 
du  corps  thyréoïde.  Il  est  vrai  que  l'on  trouve,  dans  la  litU>raliini, 
l'histoire  de  chiens  qui,  spontanément,  supportèrent  les  premiers  ph^ 
nomënes  morbeus,  et,  ensuite,  survécurent  pendant  lon^ttimp^  à  b 
thyréoîdectomîe.  Toutefois,  il  s'agit  de  cas  très  rares,  quand  l'abbtioQ 
du  corps  thyréoïde  a  été  complète.  I>ans  le  cours  de  mes  expénencw, 
désormais  très  nombreuses,  je  n'si  jamais  rencontré  de  cas  semblable. 
Je  ne  puis  donc  ro'empècher  de  donner  de  l'importance  an  traitement 
par  l'ui-ée  dans  les  daux  cas  susdits,  eu  égard  à  l'action  ré^lière  (i« 
cette  substance  dans  la  cachexie  strumiprive. 

Il  reste  à  décider  si  cette  action  utile  do  l'urée  chez  les  chken 
tfaTTéoidectomisés  est  simplement  analogue  &  celle  quo  l'on  ob««T« 
chez  les  chiens  normaux,  avec  l'injection  de  cette  substance,  c'est^A-dirs 
si  elle  est  due  au  fait  que  l'urée,  comme  on  le  iiaît  (1),  acc&ère  H 
courant,  en  dilatant  les  vaisseaux  sançulns,  et  augmente  la  sécr&ian 
itrinaire,  aidant,  de  cette  manière,  l'élimination  da  principe  toziqM 
qui  s'est  accumulé  dans  le  sang  par  l'extirpation  do  la  tb^TOoido.  J'ai 
essayé  de  traiter  deux  chiens,  en  proie  à  des  phénomènes  typiques  di 
cachexie  strumiprive,  par  des  injections  sous-cutanées  de  nitrate  de 
potassium  (1  gr.  dissous  dans  4  ce.  d'eau,  pour  chaque  injection): 
cbez  l'un,  je  ne  remarquai  aucune  amélioration,  et,  peu  aivès,  ranimai 
eut  un  accès  convulsif;  chez  l'autre,  quelques-uns  des  phéDom^iea 
disparurent  (dyspnée  et  secousses  musculaires)  ;  la  rigidité  da  train 
postérieur,  la  grande  dépression  psychique  et  le  reftu  de  ta  nourri- 
ture persistèrent  ;  le  lendemain  le  chien  était  en  conditions  encore 
plus  graves;  et  une  seconde  injection  de  nitrate  de  polaisinni  ne 
parvint  pas  à  les  améliorer.  C'est  pourquoi,  bien  que  j'aie  &it  peu 
d'expériences  à  ce  sujet  arec  les  diurétiques  ordinaires,  je  serais  eoclis 
&  croire  qne,  touchant  l'action  physiologique  des  injeetioos  d'orée 
contre  les  phénomènes  de  la  cachexie  strumiprive.  Il  ne  s'agit  pu 
simplement  d'une  action  diurétique,  mais,  plutôt,  d'une  action  plot 
complexe,  en  rapport,  précisément,  avec  les  conditions  alt^^  de 
réchange,  que  nous  modifions  favorablemenl  par  raajoncUon  arti- 
ficielle de  cette  substance  au  sang.  —  J'ai  Clément  essayé  de  traiter 


(1)  Voir  à  ce  propos  A.  Cavazzani  et  O.  Robustiu^,   IMToiûmm   doff'M'sa 
\ulU  pareti  vtKali  net  diverti  viseeri  {Arehivio  per  le  teiente  mediche,  voL  SV, 
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an  chien  par  des  injections  sous-cutanées  d*acide  urique,  mais  je  n*ai 
pMs  remarqué  les  effets  utiles  que  j'ai  observés  avec  Turée,  de  la  ma- 
nière la  plus  évidente,  surtout  quand  il  s*agissait  de  chiens  de  petite 
taille  chez  lesquels,  même  une  petite  quantité  d*urée  agit  sur  toute 
la  masse  sanguine. 

Récemment,  le  D' Cannlz/aro  (1),  dans  une  note  préliminaire,  a  com- 
muniqué qu'il  a  essayé  de  combattre  les  convulsions,  chez  les  chiens 
th>Téuîdectomisés ,  avec  le  bromure  de  potassium  à  doses  élevées 
(gr.  ^10  par  jour);  en  alimentant  forcément  les  animaux  avec  du  lait, 
U  panint  à  leur  faire  surmonter  toutes  les  conséquences  du  manque 
de  la  glande  thyréoide;  de  cette  manière,  il  eut  52  chiens  vivants, 
dont  50  furent  sacrifiés  20  à  24  mois  après  Topération  et  dont  2,  do- 
pais 6  ans  environ,  vivent  encore  et  se  portent  parfaitement  bien.  J'ai 
répété  les  expériences  de  Tauteur,  dans  deux  cas,  sans  succès  ;  j*ai 
remarqué  une  légère  modification  dans  Tensemble  des  symptômes  de 
la  cachexie  strumiprive;  on  n*avait  pas  d*accès  de  dyspnée  «  ni  de 
convulsions  si  violentes  que  d*habitude;  cependant  les  animaux  mou- 
rurent dans  rintervalle  de  dix  jours,  ayant  toujours  été  en  pn)ie  à 
dea  phénomènes  assez  marqués  de  cachexie  strumiprive.  D*après  mes 
expériences  laction  du  bromure  de  potassium  serait  de  beaucoup 
inférieure  à  celle  de  l'urée.  J(^  ne  manquerai  pas  d'insister  sur  les 
expériences  de  Cannizzaro,  dont  les  résultats,  s'ils  venaient  à  être  con- 
firmés oflriraient  le  plus  grand  intérêt. 

Série  III. 

J'ai  voulu  voir  quelle  influence  a  le  jeûne  sur  les  effets  qui  suivent 
IVxtirpation  de  la  thyréoîde.  Fraisant  abstraction  de  considérations 
théoriques  spéciales,  touchant  la  fonction  de  la  glande  thyréoîde,  je 
fu!t  amené  à  (aire  une  M>rie  de  recherches  dans  ce  but,  .surtout  pour 
atoir  ^uivi  avec  Ix^ucoup  d*attenti(»n  les  phénomènes  présentés  |iar  un 
chien  thyréoîdectomisé,  lequel,  après  avoir  été  en  proie  à  des  aa^ès 
dyspnoiques  et  amvulsifs  qu'on  avait  fait  immédiatement  di.sparaitre 
a\ec  de<  injections  d'unn.',  et  avoir  été  laissé  sans  nourriture,  ne  pré- 
senta plus  de  convulsions  et  mourut  en  état  de  marasme,  lu  irr  jour. 


M)  R.  Ca!«mizaii<i,  Siitlét  fUniione  delUt  glf9%ilula  tinmh  (Kxtniit  du //o^^rfim» 
wg%,^n»\le  d^W Àrcndenti*!  Gioenia  di  Sœnzr  natumli  in  <aianiii,fn^.2i.  S4*an(*<* 
4a  '^\  juin  1»«91;. 
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C'est  pourquoi  J'instituai,  cependant,  à  ce  snjeti  des  recherches  mé- 
thodiques d'après  lesquelles  Je  suis  autorisé  à  conclore  que  le  Jeûne 
modifie  Tensemble  des  phénomènes  de  la  cachexie  stromiprive*  Les 
phénomènes  de  tétanie  surgissent,  chez  les  chiens  tenus  à  Jean,  encore 
plus  vite  que  chez  ceux  auxquels,  avant  l'opération,  on  n'a  paa  80us> 
trait  la  nourriture;  ils  sont,  cependant»  ordinairement  pins  légers;  ils 
sont  (kcilement  surmontés  et  cèdent  la  place  à  des  phénomènes  plnKH 
de  simple  cachexie.  Le  chien  ne  présente  plus  ensuite  de  véritahles  m^ 
ces  convulsift,  ni  de  dyspnée  Ibrte,  mais  seulement,  de  temps  en  temps^ 
des  tremblements,  de  rares  secousses  musculaires;  il  est  abattu  el  tran- 
quille, couché  la  tète  entre  les  Jambes;  les  coqjonctives  se  recoavrent 
de  catarrhe;  on  a  un  dépérissement  notable;  il  se  (brme  sonyentdes 
plaies  du  décubitus  et  la  mort  survient  par  marasme,  sans  oodyhUods 
typiques;  lorsque  les  premiers  symptômes  convulsUb  ayant  cessée  l'élat 
de  simple  cachexie  s'est  établi  depuis  quelques  Jours»  et  qne  ron  donne 
de  nouveau  la  nourriture,  les  phénomènes  convnlsib  reparaissent  Or, 
cette  influence  du  Jeûne  sur  l'ensemble  phénoménologiqoe  de  la  ca- 
chexie strumiprive  expérimentale  est-elle  due  simplement  an  fldt  que, 
Fintensité  de  réchange  matériel  dimiintant  avec  !ejeù$ie  U  ee  flurme 
une  moindre  quantité  de  substance  toxique  dans  le  sang  du  cMen 
thyrécUdectomiséf  Ou  bien,  surtout  en  considérant  que  la  fhyréoîde, 
chez  les  animaux  inférieurs,  est  en  communication  directe  avec  le  tube 
digestif  (GegenbaurX  peut-on  supposer  que  cette  glande  exerce  au9si 
une  action  physioloçique  spéciale  sur  les  modificaiions  du  tnatétiel 
nutritif  qui  est  cîbsorbé  dans  l'intestin  f  II  me  semble  que  c'est  là 
une  question  digne  du  plus  grand  intérêt,  et  je  ne  manquerai  pas  de 
poursuivre  mes  recherches  à  ce  sujet. 

Voulant  apporter  les  résultats  de  mes  différentes  expériences,  comme 
contribution  à  la  physiologie  de  la  glande  thyréoïde,  il  est  bon  de 
rappeler  que  les  principales  théories  mises  en  avant  pour  expliquer 
les  funestes  conséquences  de  la  thyréoîdectomie,  peuvent  se  réduire 
aux  suivantes:  1°  théorie  des  lésions  collatérales;  2*  théorie  vascu- 
lairc;  3**  théorie  hématopoélique ;  4°  théorie  sécrétoire. 

Relativement  à  la  première  théorie,  soutenue  spécialement  par 
Munk  et  Drobnick,  suivant  lesquels  toute  fonction  spécifique  serait 
refusée  à  la  glande  thyréoïde  et  les  phénomènes  consécutifs  à  son 
extir[)ation  seraient  attribués  à  des  lésions  très  importantes  de  fibres 
nerveuses  voisines,  il  y  a  désormais,  dans  la  science,  tant  et  de  tels 
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&iU  contredisant  cette  hypothèse,  que,  comme  Gley  le  faisait  récem- 
ment obsen'er  avec  raison  à  Arthaud  et  à  Magon  (1),  il  faudrait  ab- 
tL>lument  ne  vouloir  tenir  aucun  compte  des  nombreuses  expériences 
4c  Fuhr.  d*Albertoni  et  Tizzoni,  de  Herzen  et  Fano,  pour  continuer 
k  persister  dans  cette  doctrine. 

L'ensemble  de  mes  expériences  touchant  les  effets  des  injections  de 
suc  de  thyréoïde,  d*urée  et  touchant  Tinfluence  du  jeûne,  ne  peuvent, 
comme  chacun  le  comprend  facilement,  venir  à  l'appui  de  cette  théorie: 
en  outre,  pour  la  réfuter  directement,  j*al  essayé,  d*un  côté,  d*exporter 
an  lobe  de  la  thyréoïde,  et,  de  l'autre,  de  sectionner  le  vago-sympa- 
thique,  tanUH  trî^  haut,  un  peu  au-dessous  de  la  sortie  du  trou  crft- 
nk-D,  tantôt  très  bas,  presffue  au  niveau  de  la  clavicule.  Je  n*ai  Jamais 
obtenu,  avec  ces  expériences,  IVnsemble  symptomatique  de  la  cachexie 
<4rumiprive.  Commi^nt  donc  pourrait-on  continuer  à  soutenir,  ainsi 
que  Font  fait  dernièrement  Arthaud  et  Magon,  devant  la  Société  de 
biologie  de  F^aris,  que  les  phénomènes  consécutifo  à  la  thyréoidectomie 
«ont  identiques  à  ceux  que  Ton  observe  dans  la  névrite  expérimentale 
du  vague?  Dans  les  conditions  d'expérience  susdites,  d*un  côté,  je 
pniduisais  dans  le  vago-sympathique  les  lésions  qui,  selon  ces  auteurs, 
«uiv<*nt  lablation  de  la  thyréoïde,  de  l'autre,  je  sectionnais  absolument 
cv  nerf,  tantôt  en  haut,  tantôt  en  bas;  de  cette  manière,  les  phéno- 
m«'Dt'S  que  l'on  observe  constamment  à  la  suite  de  la  thyréoïdectomie 
D*mplè(«*  auraient  dû  se  |>ro<luire.  Au  contraire,  cela  n'a  jamais  eu 
li«-u,  et  l'un  comprend  facilement  pourquoi,  si  Ton  pense  que  l'ablation 
d'un  H'ul  lolie  de  la  thyréoïde  est  constamment  et  très  bien  supportée 
par  le  chien. 

Quant  û  la  thèorU*  vasctilaire,  d'après  laquelle  la  thyréoïde  aurait 
unv  fonction  ré|.rulatrice  de  la  circulation  cérébrale,  elle  est  contredite 
par  un  tn>p  gran<l  nombre  d'obstT  va  tiens  et  d'exp<Tiences,  et  l'on 
p»-ut  dire  qu'elle  est,  au|ourd'hui,  entièrement  abandonnée.  Du  reste, 
U  tb«^»ri**  de^  lésions  collatérales  et  la  théorie  vasculaire  sont  égale- 
Rte-nt  e\<'lu**H  par  les  récentes  exjHirlences  de  Kisi'lsber>jr  (2)  qui  a  vu, 
ch««z  !<•  chat,  la  tétanie  survenir  après  l'ablation  du  corps  thyréoïde 
transplanté  entre  l'aponévrose  et  le  {KTitoine  où  il  avait  repris  sa 
\  italité. 

t\)  Socv'U  de  liiologie.  SAunco  du  4  juillet  1^01. 

•'/f  KiKBL!>aBiio .  Veher  erfnlijreirKe  Einheilunç  tier  KaUensehUddnitf  m  die 
fUt*trhderJk^  und  Auftretffi  von  Tetnnie  nnch  dernt  Kaetirpation  (Wiemrr  Kiin. 
MW^enu-Kr,,  1K«.W,  Nr.  Tj). 
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Relatt^ement  à  la  ttiéarte  hématopoiUtue,  d*aprAi  laquelle  la  ^ande 
thyréoide  eontribuerait  à  la  prodncUon  des  s^alet  rongea  Albertoni 
et  TizsQiii  ont  établi  que»  dans  les  globules  rouges  des  animaux  en 
proie  à  la  cachexie  stnimiprive,  on  n'obserye  de  dfanfaiation  ni  do 
nombre  ni  du  contenu  hémogldbinique;  seule  la  quantité  d*oxjgèDe 
est  diminuée  dans  le  sang  des  chiens  thyréoHectomisés*  La  capadti, 
qu*ont  les  globules  rouges»  d'assimiler  de  Toxygëne ,  dépendrait  donc 
directement  de  la  fonction  de  la  thyréoide. 

Dans  mes  premières  expériences  avec  nnjection  intraveinflose  de 
suc  de  thyréoide»  J*ai  pu  dbserver»  reiaUvement  à  Taspect  da  aang; 
avant  et  après  les  ii^ections»  des  modifications  qu'on  ponirait  apparier 
à  Tappui  de  la  théorie  d'Albertoni  et  Tizsoni. 

Toutefois,  ce  qu'ont  observé  Fano  et  Zandra  (IX  avec  leors  expé- 
riences de  lavage  de  l'organisme»  chez  le  chien»  et  lUchaelaen  CQ 
avec  ses  études  sur  l'échange  gazeux  chez  les  chats  thyréoidectomiséi^ 
enlèverait  beaucoup  de  valeur  à  cette  hypothèse* 

Reste  la  théorie  secrétaire^  d'après  laquelle  la  glande  thyrédde  aunJt 
pour  fonction  d'empêcher  une  auto-intoxication»  sdt  en  transformant» 
en  corps  facilement  éllminables,  des  produits  toxiques  de  l'échange^  soit 
en  neutralisant  directement  ces  produits»  par  sa  sécrétion.  Cette  doc- 
trine est  celle  qui»  aujourd'hui»  est  en  plus  grande  fliveur  parmi  les 
expérimentateurs,  et  qui  trouve  un  sérieux  appui  dans  tontes  mes 
expériences,  c'est-à-dire  dans  les  expériences  avec  injection  de  suc  de 
thyréoide,  desquelles  il  résulte  que  Texiraît  de  cette  glande  exerce, 
contre  les  phénomène>s  de  la  cachexie  strumiprive,  une  action  pbv- 
sJologique  que  n*exercent  pas  les  extraits  des  autres  viscères;  dans 
les  expériences  avec  injections  d'urée  qui,  soit  en  concourant  à  réta- 
blir réquilibre  troublé  de  l'échange,  soit  en  aidant  simplement,  psr 
rhyperactivité  rénale,  l'élimination  des  produits  toxiques  qui  se  scmt 
accumulés  dans  le  sang,  font  disparaître,  plus  ou  moins  complètement, 
les  conséquences  funestes  de  la  thyréoïdectomie;  enfin,  dans  les  expé- 
riences sur  rinfluence  du  jeûne,  d*oii  il  résulte  que  celui-ci  modifie 
considérablement  Tensemble  symptomatologique  de  la  cachexie  stru- 
miprive  expérimentale,  et  cela  par  suite,  ou  bien,  simplement  de  la 


(1)  Zano  et  Zanda,  Contrihnto  alla  fisiologia  del  corpo  Hraide  (Archivio  per 
le  scienxe  mediche^  189(>,  vol.  XIU,  n.  4). 

(2)  MicHAELSEN,  Ucber  den  Einfluss  der  Schilddrûse  auf  den  Ckmoeeks^  bei 
Katzen  (Archiv  fur  die  gesammte  Physiologie^  XLV,  p.  022). 
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diminotion  d^intcnsité  de  réchange,  ou  bien  du  manque  d*introduction, 
dans  le  sang,  de  matériel  absorbé  par  Tintestin,  et  sur  la  transfor- 
mation ultérieure  duquel  la  glande  thyréoïde  aurait  aussi  une  part 
directe. 

Ici  Je  ne  puis  me  dispenser  de  mentionner  une  question  de  grande 
importance  et  qui  a  déjà  été  traitée  par  un  grand  nombre  d'obser- 
vateurs, c'est  celle  qui  a  pour  but  de  déterminer  si  les  graves  con- 
fluences de  lextirpation  de  la  thyréoïde  peuvent  être  attribuées  à 
des  lésions  des  différents  viscères,  et  quelles  sont  ces  lésions.  J*ai  fait 
de  nombreuses  recherches  à  ce  sujet,  et,  à  mon  avis,  Tanatomie  pa- 
thologique des  chiens  qui  meurent  de  cachexie  strumiprive  expéri- 
mentale aiguë,  est,  on  peut  le  dire,  négative.  J*ai  examiné  les  hypo- 
physes de  plusieurs  de  mes  chiens  morts  de  thyréoîdectomie;  Je  les 
ai  durcies  dans  le  liquide  de  MûUer  et  dans  Talcool,  sectionnées  et 
O'Iorées  avec  différentes  méthodes.  On  ne  peut  parler  d*hypertrophie 
de  cet  organe,  puisque,  même  chez  les  chiens  normaux,  il  y  a,  de 
Tun  à  Tautre,  indépendamment  de  la  grosseur  de  ranimai,  trop  de  va- 
riation Abu»  le  volume  de  ce  viscère.  Quant  à  ce  que  Ton  remarque 
âmos  cette  glande,  dans  les  sections  microscopiques,  je  n*ai  pu  obsenn^r 
de  différence'  entre  les  hypophyses  de  chiens  morts  par  ablation  de  la 
tb\Têoide.  et  les  hypophyses  de  chiens  qui  ont  succombé  à  la  suite 
à^  lextirpation  du  pancréas,  3-4  Jours  après  Topération. 

Nous  ne  pouvons,  à  mon  avis,  nous  appuyer  sur  rhypertn)phi('  et 
«ur  les  altérations  d(*  Thypophyse,  pour  admettre  que  la  glande  pi- 
tuitaire  est  destinée  à  suppléiT  la  thyré«»îde  dans  sa  fonction. 

J'ai  traité,  par  l'acide  osmiffue,  les  vagues  de  deux  chiens  morts  de 
caohexte  strumiprive,  et  Je  n*ai  rencontré  aucune  altération  sûrement 
apfirêciabl<*. 

Quant  aux  reins,  je  n*ai  jamais  remarqué  de  trace  de  processus 
iDf1ammat^»iri*;  j*ai  traité,  (»ar  un  mélange  de  liquide  de  Millier  et 
d'acide  o^mique,  des  morceaux  de  rt*in  qui  avaient  été  d'alK)rd  <lans 
le  liquide  de  Millier,  et  j*ai  observé  que  1  epithélium  des  canalicules 
eootourncVi  contenait,  sur  un  grand  nombre  de  points,  des  gouttelettes 
iMiirefl  de  graisse.  Toutefois,  j'ai  n*marqué  le  même  fait  dans  un 
rein  d'un  chien  qui  mourut  trois  joui*s  après  fextiritation  du  |ian- 
crt-an.  .Il*  n'ai  pas  examiné  de  reins  dt*  chiens  normaux;  Je  m*  pui^ 
d^nc  diP*  si,  et  dans  quelle  mesun*,  on  doit  attacher  de  rim|)ortanc4* 
A  la  chus*?.  Kn  tout  cas,  il  ne  s'agit  pas  fie  processus  (logistique,  mais 
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de  processus  dégénératif  que  Ton  pourrait,  du  reste,  expliquer  facile- 
ment si  Ton  pense  à  l*élimination,  à  laquelle  le  rein  est  contraint, 
d'un  principe  toxique  qui  s'accumule  dans  le  sang  par  suite  de  Textir- 
pation  de  la  thyréoïde. 

Relativement  aux  altérations  décrites  dans  le  système  nerveux  cen- 
tral, je  crois  qu'elles  sont,  en  grande  partie,  le  ft*uit  de  la  préoccu- 
pation, chez  un  grand  nombre  d'observateurs,  de  vouloir  trouver  un 
ensemble  de  symptômes  anatomopathologiques  qui  explique  les  graves 
phénomènes  qui  forment  le  stibstratum  de  la  cachexie  strumiprive. 

Ceux  qui,  depuis  longtemps,  étudient  avec  passion  l'organisation 
compliquée  des  centres  nerveux  dans  des  cerveaux  appartenant  à  des 
animaux  tués  de  frais,  ou  à  des  hommes  morts  dans  les  manicomes 
ou  dans  les  hôpitaux  civils  et  qui  se  sont  convaincus,  par  expérience, 
des  nombreuses  lacunes  qui  existent  encore  dans  nos  notions  sur  la 
structure  normale  du  système  nerveux  central,  ne  peuvent  donner  que 
bien  peu  d'importance  à  certaines  altérations,  de  nature  douteuse, 
qui  ont  été  décrites  dans  la  cachexie  strumiprive  expérimentale.  Dans 
les  cellules  ganglionnaires,  si  toutefois  il  ne  s'agit  pas  d'altérations 
bien  évidentes,  telles  qu'on  les  observe  dans  la  polyomyélite  et  dans 
la  sclérose  latérale  amyotrophique,  on  ne  peut,  en  général,  observer 
rien  de  bien  certain,  à  moins  que  l'on  ne  donne  de  la  valeur  à  l'am- 
pleur plus  ou  moins  grande  du  prétendu  espace  cellulaire  ;  qu'on  m» 
considère,  parfois,  comme  leucocytes  émigrés  les  noyaux  des  cellules 
de  la  nevroglie,  qui,  en  nombre  variable,  entourent  les  cellules  pan- 
glionnaires  et,  quelquefois,  y  sont  adossés;  qu'on  ne  donne  trop  d'im- 
portance au  pigment  qui  se  trouve,  constamment  aussi,  en  quantité 
si  variable,  dans  les  cellules  ganglionnaires  des  centres  nerveux  d'in- 
dividus normaux  ;  qu'on  ne  tienne  trop  compte  de  l'aspect  des  cellules 
nerveuses,  si  différent  selon  le  degré  et  la  qualité  du  durcissement, 
du  nombre  et  de  la  longueur  des  prolongements,  comme  si,  principa- 
lement dans  les  sections,  on  pouvait  avoir,  à  cet  égard,  des  critériums 
sûrs  de  jugement. 

Quant  aux  fib?'es  nerveuses,  certaines  altérations  (p.  ex.,  varicositê 
et  consécutif  aspect  gonflé  des  cylindraxes)(l)ont  bien  peu  de  valeur: 
avec  les  méthodes  ordinaires,  il  est  facile  de  parler  d'aspect  granu- 


(1)  Voir  h  co  sujet  ma  Note  Nuovi  metodi  (V ind^igine  microscopica  per  h 
sti'dio  di  alcunc  particolarità  di  i^truttura  dei  centri  nervosi  {Rivista  sperim.  di 
Freniairia,  etc.,  vol.  XVII,  fasc.  4,  1891). 
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ltfu\  et  de  disparition  du  réseau  nerveux;  en  traitant  les  pièces  avec 
lt*5  méthodes  convenables,  on  voit  que  les  fibres  nerveuses  existent 
encore  là  où  on  les  croyait  disparues. 

En  outre,  en  considérant  que,  avec  des  injections,  p.  ex.,  de  suc  de 
th  \  réoîde,  on  peut  &ire  disparaître  complètement  les  plus  graves  phé- 
nomènes de  la  cachexie  strumiprive  qui  auraient  peut-être  tué  rani- 
mai, comment  peut-on,  avec  les  moyens  dont  nous  disposons  actuel- 
lement, et  avec  les  connaissances  imparfaites  sur  Thistologie  normale 
i!r«  centres  nerveux,  caresser  l'idée  de  pouvoir  trouver,  avec  certi- 
tude, des  altérations  des  centres  nerveux,  qui  nous  expliquent  Ten- 
«enible  symptomatologique  de  la  cachexie  strumiprive?  Il  s*agit  de 
troubles  fonctionnels  des  c-entres  nerveux  en  rapport  avec  Taltération 
de  réchange,  avec  un  principe  toxique  qui  s* est  accumulé  dans  le 
«an;;.  Si  nous  pouvons  facilement  étudier  Taction  physiologique  des 
toxiques  introduits  à  dose  vénéneuse  dans  Torganisme,  dans  Tétat 
actuel  de  la  science,  nous  ne  pouvons  pas  apprécier  avec  certitude 
les  altérations  morphologiques  qu*ils  produisent  dans  les  éléments  ner- 
xt'ux,  rians  les  intoxications  chroniques,  seulement,  nous  pouvons  fa- 
aU-mcnt  apprécier,  dans  la  moelle  épinière,  de.s  dégénérescences  de 
bi^ceaux  de  fibres  nerveuses  déterminés.  Si  les  chiens  thyi'éoïdeclo- 
misés  survivnient  longti'mps  avec  des  phénomènes  de  cachextt*  stru- 
miprive. 1)11  pourrait  peut-Atre,  chez  eux,  constater  quelque  chose  (l'a- 
nal* vue:  au  contraire,  chez  les  chi(*ns,  qui,  comme  d'ordintiire,  meu- 
rent au  b«)Ut  de  quelques  Joui^s  par  suite  des  conséquences  ai^j^uits  de 
la  th\rê()ïdtM:(4)mie,  si  nombreux  que  soient  les  examens,  avec  des 
méthode^  multiples,  que  J*ai  faits  sur  diflen^ntes  régions  des  centres 
ik-neux.  je  n*ai  jamais  pu  constater  avec  certitude  les  altérations  des 
èU^roenU  nerv«ii\  auxquelles  Hogowitz  et  Lup6  voudraient  donner 
tant  d*impc»rtance.  Cependant,  je  suis  plus  que  convaincu  que  nous 
devons  admt'ttrc,  avec  le  Prof.  Tizzoni  (1),  que  «  les  lésions  anatomi- 
qu^  Oirre«pondant  aux  tnmbles  fonctionnels,  qui  se  produisent  chez 
les  chi«*ns  après  Textirpation  des  thyréoîdes,  ou  ne  se  révèlent  fms 
avec  nos  moyens  actuels  d'observation,  ou  doivent  encore  être  dé- 
onaveries  ». 


il   TiZZOM  et  CiNTANNI,   IfKT.  Cit. 
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Dans  une  note  publiée  il  y  a  peu  de  temps,  le  ïf  Schwarz  (i)  rap- 
porte quelques-unes  de  ses  expériences,  d*oii  il  résulterait  que  les 
injections  intraveineuses  de  suc  de  thyréoïde  ne  produisent  aucun 
effet,  nuisible  ou  utile,  chez  les  chiens  thyréoïdectomisés.  Touchant 
Taction  physiologique  des  injections  intraveineuses  de  suc  de  thyréoïde 
—  naturellement,  dans  la  majorité  des  cas,  utiles  seulement  d*une  ma- 
nière transitoire  —  d'après  mes  premières  expériences,  que  je  n*ai  pas 
manqué  de  répéter  après  la  publication  de  ma  première  note,  et  d*a* 
près  les  résultats  identiques  obtenus  par  Gley,  avec  des  expériences 
analogues,  je  suis  convaincu  que  c*est  un  fait  qui  peut  être  désormais 
considéré  comme  établi.  Je  me  serais  attendu  à  Tobjection,  que  je  me 
suis  faite  moi-même  dans  mes  présentes  recherches,  c'est-à-dire  que 
Tavantage  qui  résulte,  pour  les  chiens  en  proie  à  des  phénomènes  de 
cachexie  strumiprive,  des  injections  intraveineuses  de  suc  de  thyréoïde, 
dépend  plutôt  du  simple  fait  de  Taugmentation  de  Tactivité  sécrétoire, 
spécialement  rénale,  déterminée  par  Tiigection  endovasculaire ,  que 
d'une  action  spécifique  du  suc  lui-même;  mais  je  ne  sais  comprendre 
les  résultats  négatifs  du  D""  Schwarz  en  présence  des  résultats  cunstara- 
numt  positifs  et  souvent  de  la  plus  grande  évidence,  obtenus  par  moi 
et  par  CAvy.  Ordinairement  la  cessation  des  phénomènes  est  immédiate, 
plus  ou  moins  rapide,  quand  il  ne  s'agit  pas  de  cachexie  trop  avancéi^ 
et  toujours  le  chien,  avant  de  revenir  à  Tétat  normal,  a  bu  de  Teau 
plusieurs  fois,  en  quantité  considérable  et  a  uriné  plus  ou  moins  abon- 
damment. Je  reviendrai  bientôt  sur  cette  question,  en  publiant  des 
recherches  expérimentales  que  je  fais  en  ce  moment,  en  collaboration 
avec  le  iv  Rossi,  institueras  dans  un  but  spécial,  pour  démontrer,  dt- 
la  manière  la  plus  évidente .  Faction  utile  du  suc  de  thyrtk)ide  chez 
les  chiens  thyrt\ndectomisés.  En  attendant ,  il  est  bon  de  remarquer 
que,  chez  Thomme,  l'action  utile  des  injections  d'extrait  de  thyréoïde 
est  démonti\v  non  seulement  par  l'observation  citée  de  Murray .  et 
par  colle  de  Fenwick,  que  je  rapporte  plus  loin,  mais  encore  par  le< 
observations  de  U*\nneloni:e  (Ser/iame  nu'dicale,  1890,  n*5i),  de  Mer- 


(l)  SCHVARI,  «Î^m/  rti/ort'  </W/<*  inifsioni  di  si4cco  di  tiroide  net  cani  tiroid 
Hmiiiati  {J,o  Sp^rimenUiW^  fask\  1,  1^2). 
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kelD  et  Waltber  {Bulletin  médical,  1890,  n^  21)  et  de  Bettencourt  et 
S*-rTant>  {PrV{/rh'  médical,  1890,  tome  XII).  Ces  auteurs  transplantè- 
rent, Si)us  la  |K'au  du  patient,  les  thyréoïdes  de  mouton  et  ils  remar- 
quèrent une  amélioration  notable  de  Tensemble  des  symptômes  mor- 
beux  (myxoedème).  Or,  en  considérant  combien  est  difScile  la  reprise 
d«*  semblables  greffes  sous-cutanées ,  et  que  Tamélioration ,  dans  ces 
as,  «ut  lieu  plus  ou  moins  rapidement,  et  par  voie  transitoire,  on  com- 
prend quVUe  était  liée  non  à  la  fonction  de  la  glande  transplantée, 
mais  à  la  réabsorption  du  suc  de  la  glande  elle-même.  Très  récem- 
ment Beatty  {Brit.  Med.  Jaiiymal,  12  mars  1892)  a  publié:  A  case  of 
myjcedefna  sttccesspully  treated  by  ïnassage  and  hypodennic  injec- 
ttjns  of  thc  thyrotd  glayui  of  a  sheep.  Il  s*agit  d*un  cas  typique  de 
cette  maladie,  cboz  une  femme.  Le  massage  avait  été  pratiqué  pen- 
dant 51  Jours  et  avait  donné  une  amélioration  à  peine  sensible  et 
partielle,  et  ne  laissait  rien  espérer,  ou  peu  de  chose.  On  pensa  alors 
à  a.s!Ocier  au  massage  la  cure  méthodique  dlnjections  d*extrait  de 
tb\Téoide  préparé  à  peu  pr&<  suivant  les  règles  de  Murray.  L*eff«^t 
dès  injections  fut  rapide  et  surprenant.  Je  rapporte  textuellement  les 
pan»]es  de  Tauteur: 

«  The  effet  t  of  the  injections  hus  been  reaiiy  marvellous.  A  marked 
iniproremont  in  the  patient*s  condition  was  noticeable  within  one 
«trck,  s<)  muci)  S4>  that  her  husband,  who  saw  her  on  December  15th 
for  tbe  flrst  time  since  her  admission  to  the  hospital,  was  delighted 
«ith  the  change  in  his  wife*s  amdition.  He  toM  me  that  he  couid 
not  hâve  bi*liev<Nl  the  chan^rt^  possible 

«  The  impruvement  bas  steadily  progressed.  Now  she  is  practically 
ciired  :  the  (ace  K)oks  natural  the  skin  of  the  face  is  now  no  longer 
tbk*kene<),  but  is  thin  and  wrinkkHl;  the  eyelids  are  not  swollen: 
the  lips  are  natural;  the  tongue  is  of  natural  si/e;  speech  is  rapid 
and  eaay;  the  hands  are  no  l<»ngcr  clumsy,  she  can  give,  n  hearty 
and  flnn  «  shake-kands  »;  her  ringâ  are  loose  and  rasily  removable; 
h*-r  movements  an*  active;  her  hair,  which  had  become  tbiii,  is  now 
pTwfWing  thirkly:  her  memory  bas  returned;  menstruation  is  natural. 
S'*  physk.'ian,  sreinç  her  fiotr  for  the  flrst  time,  rouhi  recoçnise  the 
t^jt»'  iijt  (mr  of  myxfifdenui  », 

15  mani  IHOS. 
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Sur  V origine  et  le  cours  des  pédoncules  cérébelleux 
et  sur  leurs  rapports  avec  les  autres  centres  nerveux  (*> 

par  le  D'  V.  MARCEL 


Dans  le  présent  travail,  j*ai  entrepris  d'étudier  un  des  points  les 
plus  controversés  de  Tanatomie  microscopique  de  Tencéphale*  c*est-à- 
dire  de  rechercher  quelles  sont  les  voies  que  parcourent  les  pédon- 
cules cérébelleux  dans  Tintérieur  de  Tisthme  et  quels  sont  leurs  rap- 
ports avec  le  cerveau  et  avec  la  moelle  épinière. 

J*ai  suivi  la  méthode  que  Ton  emploie  pour  étudier  les  dégénéres- 
cences consécutives  aux  lésions  cérébrales. 

Le  riche  matériel  d*étude,  qui  m*a  été  gracieusement  offert  par  Té- 
minent  Prof.  Luciani  (auquel  j'adresse  mes  plus  vi&  remerciements) 
se  compose  de  15  animaux  (chiens  et  singes);  sur  quelques-uns,  on  a 
pratiqué  rexportation  de  la  moitié  du  cervelet;  sur  d'autres,  celle  du 
lobe  moyen;  sur  d'autres,  enfin,  celle  de  Torgane  en  totalité. 

Méthode  de  reeherehe. 

Actuellement,  la  méthode  la  plus  employée,  pour  les  recherches 
anatonio-pathologiques  sur  les  centres  nerveux,  est  celle  de  Weigert  : 
outre  qu'elle  différencie  nettement  la  substance  médullaire  d'avec  la 
substance  grise,  elle  met  très  bien  en  relief  les  parties  dégénérées. 
Toutefois,  même  avec  cette  méthode,  un  grand  nombre  de  fines  par- 
ticularités échappent  à  l'observation,  comme,  par  exemple,  la  dégéné- 
rescence de  (jnelque  petit  faisceau  de  fibres,  qui  peut  se  trouver  en- 
fermé ivirmi  d'autres  faisceaux  de  fibres  normales.  Et,  pour  l'isthme 


(1)  Le  travail  «.'omplet,  avec  5  planches,  a  été  publié  dans  les  Atti  delVAcrad. 
di  seienze  /hiche  e  naturali  del  IL  Istituto  di  Firenze^  vol.  XVII,  3,  p.  357, 1S91. 
Nous  on  donnons  ici  un  résumé. 
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de  rencêphale,  une  autre  circonstance  défovorable,  c*est  Tabsence, 
dans  cette  région,  de  bisceaux  bien  nets  et  isolés  (à  Texception  des 
btaceaux  pyramidaux),  et,  au  contraire,  la  présence  d*un  entrelace- 
ment épars  et  compliqué  de  fibres,  dont  Tori^ne  est  encore  en  grande 
partie  inconnue.  C*est  pourquoi,  il  était  nécessaire  de  chercher  une 
réaction  qui  mit  en  évidence  chaque  particularité,  c'est-à-dire  qui  des- 
ânit  aussi  les  différentes  fibres  atteintes  par  un  processus  dégénérattf. 
Je  crois  avoir  obtenu  ce  résultat  en  faisant  agir  Tacide  osmique  sur 
les  pièces  anatomiques,  après  durcissement  de  ces  dernières  dans  le 
liquide  de  MùUer.  J*ai  étudié  c<Hte  méthode  dans  le  Laboratoire  d*Hi.<«- 
tologie  dt^  IX'niversité  do  Pavie,  dirigé  par  réminent  Prof.  Golgi. 
Déia,  J'en  ai  fait  mention  dans  d*autres  travaux  (1),  et,  ensuite.  Singer 
et  Mûnzer  (2),  puis  d'autres  encore,  rappliquèrent  dans  leurs  études, 
avec  d'excellents  résultats. 

J*en  rapporterai,  ici,  la  description: 

h^  que  les  animaux  sont  tués,  on  extrait,  très  délicatement,  les 
Centres  nerveux  et  on  les  met  dans  une  abondante  solution  de  Millier, 
eo  a>'ant  M)in  de  la  renouveler  souvent.  Au  bout  de  quatre  ou  cinq 
y^xirs  i-nviron,  on  feit  de  gn>sses  sections  en  série,  d'une  épaisseur  de 
1  c*-ntimetre  envinm,  puis  on  les  n'mt*t  dans  le  liquide  pendant  8 
autres  jours.  Lorsque,  de  cette  manière,  Ie.H  pièces  se  sont  convena- 
Mement  durci&s  on  les  passe  dans  un  mélan^  com|>osé  de  deux  par- 
ti«-«  de  liquide  de  Mùller  et  d'une  partie  d'une  solution  d'acide  osmique 
à  1  * ,.  .\pn*s  une  période  de  temps  qui  varie  de  8  à  10  jours,  on 
f*«ut  pratiquer  de  minces  sortions  en  série.  On  les  obtiendra  plus  fa- 
cilem«*nt  en  onfermant  les  pi«»ces  on  celloïdine.  lios  sections  sennit 
placées  ou  i*n  glycérine  ou  en  baume  du  Canada  apràs  le  pntcédé  or- 
dinaire, ayant  soin,  en  mi^mo  temps,  de  no  pas  écraser  les  prépara- 
ti*4u  avec  le  p4*tit  verre  couvre-objet,  parce  que  les  gouttelettes  de 


'Il  Mabchi  ri  Alokbi,  »SnlU  degenernzioni  consecutirr  n  Utioni  spn-imentali 
m  étnene  zone  fUUa  corteocin  certhrnU  (Uiristn  sperim.  tU  fren.  e  mfd.  ieçnU, 
tme.  3,  I^HA):  Marchi  ,  SuiU  detieneniiî€mi  consécutif*^  ntUi  estirpazùme  totale 
•  pnrziaU  del  ceroeilëtto,  1*  et  2*  ruininiinicntion.  Voir  Rivista  tperitnentaie^  et*., 
i'*^,  «t  1H87. 

f2t  Si^dKii  et  MÛNUK,  Beitrâge  i*tr  Kenntmst  tifr  Schenerwenkreuzunff  (Denkr 
aekrtfUm  der  matematiseh  miturvciitenschaftlichm  Kiasze  der  k,  Akademi^  der 
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myéline  dégénérées  et  colorées  en  noir  peuvent  émigrer,  et.  par  suite. 

faire  croire  à  une  dégénérescence  qui  D*exi8te  pas. 

Avec  celte  méthode  la  gaine  médullaire  normale  acquiert  rêjtalière- 
meut,  tout  autour,  une  couleur  grisK;endre  clair,  tandis  que  ta  glilM 
médullaire  déi^énérée  prend  irrégalièrement  une  couleur  noir  iotenae. 
Singer  et  Miinzer,  qui,  comme  nous  l'avons  dit.  se  spfvinrjii  d«  cette 
méthode,  dans  leurs  recherches,  et  en  obtinrent  d'excellents  résnltata. 
croient  que  la  gaine  médullaire  normale,  après  avoir  subi  pendant 
quelque  temps  l'action  du  bichromate,  n'est  pas  colorée  eo  noir  par 
l'acide  osmique,  tandis  que  cela  a  lieu  pour  la  graisse  ;  Im  flbm  ner- 
veuses dégénérées  contiendraient  donc  une  substance  grasse  ou  atm- 
blable  à  la  graisse.  Pour  ma  part,  je  crois  que  ces  Sbres  nerveuses, 
privées  de  leurs  centres  de  nulrittoD,  dégénèi-ent  en  graisse;  «t  c*«8l 
alors  qu'elles  sont  fortement  colorées  en  noir  par  l'acide  osmique. 
Quoi  qu'il  en  soit,  de  quelque  manière  qu'ail  lieu  cette  réacttoD,  Il  t-st 
certain  qu'elle  donne  toujours  de  magoiGques  résultats. 

Cependant,  bien  que  je  sois  absolument  convaincu  de  l'exceliencv 
de  cette  méthode,  j'ai  cru  bon  de  ne  pas  négliger  non  plus  les  autr«e:. 
Et,  de  fait,  Je  me  suis  servi,  simultanément,  aussi  bien  de  la  méthode 
de  Weigerl,  que  des  autres  colorations  les  plus  emplayécs,  carmia. 
couleurs  d'aniline,  etc. 

De  tous  les  animaux  opérés.  J'ai  cru  bon  de  &ire  trois  séries  dis- 
tinctes, suivant  tes  diverses  ablations  pratiquées. 

1*  Animaux  ayant  subi  l'extirpation  de  la  moitié  du  cervelet; 
2"  Animaux  ayant  subi  Textirpatioa  du  lobe  moyen; 
3°  Animaux  ayant  subi  l'extirpation  totale  de  l'organe. 

Je  rapporterai  en  résumé  les  résultats  de  mes  recherches. 

ExttrpKtI«H  ie  la  mMU  4i  Mrvdrt.  * 

Dans  la  première  série,  qui  est  celle  qui  noua  intéresse  davantage, 
en  ce  qu'elle  nous  montre  les  rapports  d'une  moitié  du  cervelet  avec 
la  moitié  correspondante  de  l'isthme  et  avec  celle  du  cdté  opposé,  j'ai 
trouvé  ce  qui  suit: 

Dans  les  sections  en  correspondance  de  la  moitié  du  bottte  au  ni- 
veau de  la  racine  apparente  de  la  5*  paire,  on  trouve  une  diflërmce 
marquée  de  coloration  entre  les  deux  pédoncules  oôrébellenx  supé- 
rieurs. Le  droit  est  tapissé,  dans  toute  sa  lai^ur,  de  nombreux  poin- 
tillements  noirs;  sur  le  gauche,  au  contraire,  on  n'en  voit  poiid,nQf 
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quelques-uns  épars  çk  et  là.  On  peut  observer  le  même  &it  dans  une 
^ectiiiD  supérieure  à  la  précédente,  et  ainsi  de  suite  jusqu*au  croise- 
ment  des  pédoncules  en  question.  A  ce  point,  chaque  pédoncule,  dV 
priff  la  majorité  des  Anatomistes,  devrait  passer  in  toio  dans  la  moitié 
opposée  à  la  lésion,  mais,  au  contraire,  il  n*en  est  pas  ainsi:  beaucoup 
de  ses  fibres  se  détachent  du  faisceau  principal  pour  suivre  leur  cours 
directement  dans  la  partie  de  la  lésion,  jusqu'au  noyau  de  Stilling. 

Poar  les  pédoncules  cérébelleux  moyens.  J'ai  rencontré  les  foits 
Buivants:  le  pédoncule  cérébelleux  moyen  de  la  nK>itié  extirpée,  dans 
le  pr^int  de  section,  se  ti*ouve  complètement  dégénéré,  et,  à  mesure 
que  1  on  avance  vers  la  région  centrale  du  pont,  la  dégénérescence  va 
tiujour»  en  diminuant,  de  manière  que,  au  delà  du  raphé  médian,  elle 
disparaît  complètement.  Quelques  flbres  de  ce  pédoncule,  au-dessus  de 
la  racine  apparente  de  la  5*  paire,  se  replient  en  dedans  et  vont  s*en- 
trecntiser  avec  les  flbres  pyramidales  du  même  côté.  En  poursuivant 
plu.<  en  avant,  en  correspondance  du  raphé,  quelques  autres  fibres  dé- 
tzénërées  passent  dans  la  moitié  opposée  du  pont,  se  perdant  entre  les 
fibres  du  faisceau  pyramidal  de  ce  côté.  Enfin,  on  peut  suivre,  der- 
FKre  V*%  pyramides,  un  grand  nombre  de  ces  flbres  dégénérées,  et 
on  It^  voit  pénétrer  dans  le  ruban  de  Reil  correspondant  à  la  moitié 
«•Ttirpét^ 

Voilà  |iour  ce  qui  regarde  les  altérations  des  piHloncules  cérébel- 
laire^  supérieurs  et  moyens  et  la  marche  de  leurs  flbres  :  mais,  dans 
leA  «ecth)n.<  traa^tversales  que  nous  avons  prises  en  examen,  on  ren- 
contra* d'autre^  lésions  de  grande  imporiance  toujours  consécutives  à 
ITiêmiextirpation  du  cervelet.  Bn  eflet,  nous  observons: 
i*  la  dégénérescence  apparente  de  la  5'  paire; 
2^  la  dégénén*scence  du  ruban  inférieur  de  Reil.  qui  se  trouve 
au-d«9aous  des  pyramides; 

3'  la  dégénérescence  du  faisceau  longitudinal  postérieur; 
4*  un  \¥lA'\\.  faisceau  de  flbri'»  qui  se  trouve  postérieurement  et  à 
l'exlft-me  du  pf*doncule  c<*réb4'lleu\  supérieur. 

Jamais  Je  n*ai  pu  voir  des  flbres  normales  arriver  Juscfu'au  point 
d»*  «ction  du  {lédoncule  lésé,  et,  rice  rrrsa,  des  flbres  d('«généré(>s 
arriver  iusqu'à  la  base  du  pédoncule  normal  ou  du  côté  opposé. 

Chez  les  animaux  opérés  depuis  longtemi>s,  J  ai  employé  la  méthode 
et  \%Vigt*rt  et  la  coloration  avec  le  carmin;  mi^me  b\\*c  ces  méthodes, 
bien  quVllfM  soient  de  beaucoup  inférieures  à  In  méthode  av<H!  Tacide 
oMDique,  parce  qu'elles  no  laissent  |)as  apercevoir  les  plus  fines  par- 
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ticularités,  les  altérations  se  montrent  topographiquement  identiques 
aux  altérations  décrites  ci-dessus,  avec  cette  différence  que  le  carmin, 
dans  ce  cas,  met  en  évidence  un  fait  dont  on  n'a  pas  encore  parlé, 
je  veux  dire  la  sclérose  de  la  substance  grise  du  pont,  du  même  c6té 
que  la  lésion,  et  de  l'olive  du  côté  opposé. 

En  procédant  à  Texamen  de  la  longue  série  de  sections  que  j*ai 
pratiquées  dans  Tisthme,  toujours  du  haut  vers  le  bas,  nous  arrivons 
à  la  portion  inférieure  de  celui-ci,  et  précisément  en  correspondance 
du  corps  trapézoïde  ou  ponticule. 

Dans  la  section  qui  correspond  aux  stries  médullaires  de  racoosti- 
que,  nous  trouvons  une  dégénérescence  marquée  des  parties  suivantes: 

l""  de  la  portion  interne  du  pédoncule  cérébelleux  inférieur; 

2**  du  corps  restiforme  qui  se  trouve  plus  à  Texteme  ; 

3®  des  stries  de  Tacoustique  qui  se  trouvent  en  dehors  du  corps 
restiforme,  et  dont  la  dégénérescence  peut  être  suivie,  en  haut,  jusqu'à 
son  noyau  externe; 

4''  des  fibres  qui,  du  noyau  de  Tacoustique,  se  portent  en  avant, 
ventraiement,  vers  la  p3Tamide  et  se  terminent  à  la  portion  ventrale 
du  bulbe,  où  se  trouve  le  faisceau  cérébelleux  direct,  décrit  par  L<>- 
Aventhal  ; 

5<'  d*un  grand  nombre  de  fibres  éparses  çà  et  là  dans  la  racine 
de  la  5«  paire  ; 

6°  du  faisceau  nerveux  qui  constitue  le  ruban  de  Reil; 

7^  des  fibres  qui  se  trouvent  supérieurement  à  ce  ruban  et  qui 
constituent  le  faisceau  interolivaire;  la  dégénérescence  de  ces  fibres 
se  rencontre  des  deux  côtés,  bien  qu'on  ait  exporté  seulement  la  moitié 
droite  du  cervelet,  et  cela  parce  que  ce  faisceau  est  précisément  celui 
qui  va  se  mettre  en  rapport  avec  Tolive,  du  côté  opposé  ; 

S^  enfin  nous  trouvons  la  dég^énérescence  du  faisceau  longitu«linal 
postérieur  qui,  elle  aussi,  ne  se  limite  pas  à  une  seule  moitié,  mais 
envahit  encore,  avec  plusieurs  fibn^s,  le  côté  opposé. 

Dans  une  section,  au  niveau  de  l'olive  inférieure  nous  rencontrocN 
latéralement  au  raphê  médian,  à  droite,  une  bande  fortement  poin- 
tillée  qui,  «lu  faisceau  longitudinal  postérieur,  va  jusqu'à  Tolive  du 
même  côté,  puis  se  reœurbe  en  bas  et  à  Texterne  et  s'unit  aux  fibivs 
arciforines  et  au  faisceau  cérébelleux  direct.  Nous  suivix)ns  pendaî.t 
un  instant  celte  bande  qui  court  le  long  du  raphé,  et  nous  verrons 
ce  qu'elle  représente  et  oii  elle  va  se  terminer. 

Dans  les  sections  supérieures,  nous  voyons  la  dégénérescence  du  fais- 
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œau  kHigitudinal  postérieur.  Plus  en  haut,  et  postérieurement  aux 
p\Tainide8,  nous  trouvons  une  grosse  couche  de  fibres,  toutes  en  proie 
k  la  dégénérescence  ;  c*est  le  ruban  de  Reil  ;  celui-ci  est  presque  com- 
plètement divisé  par  le  faisceau  longitudinal  postérieur.  Maintenant, 
<m  trouve,  dans  les  sections  inférieures,  que  ces  deux  foisceaux  vont 
peu  à  peu  en  se  rapprochant  le  long  du  raphé  Jusqu*à  ce  que  nous 
les  trouvons  complètement  unis.  On  peut  suivre  cette  bande  Jusqu*à 
la  formation  de  la  moelle  épinière,  dont  elle  occupe  le  cordon  antéro- 
latéral,  une  partie  du  faisceau  pyramidal  et  la  portion  antérieure  du 
biaoeau  cérébelleux  direct. 

On  peut  constater  que  la  moelle  épinière  n'est  pas  exempte  d*alté- 
ntJoDS  consécutives  à  la  lésion  du  cervelet  ;  il  s*y  trouve  même  une 
lésion  que  personne  encore  n*a  décrite  ;  c^est  celle  des  racines  anté- 
rieures, qui  doit  dépendre  de  la  dégénérescence  du  cordon  antéro- 
latéral  décrit  ci-dessus. 

Bzttrpatian  ia  lobe  majen  eu  eerrelet. 

Dans  la  seconde  série  d'animaux  auxquels  Ait  extirpé  le  lobe  moyen 
du  oen'eift,  on  trouve  des  faits  importants  relativement  à  Torigine 
des  pédoncules  cérébelleux  et  à  celle  de  quelques  foisceaux  nerveux, 
teb  que  le  ruban  de  Reil  et  le  faisceau  longitudinal  postt'Tieur.  Rn 
eflet«  avec  la  réaction  osmio-bichromique,  chez  les  animaux  opt^rés  de- 
puis deux  à  trois  mois,  nous  trouvons  que  la  lésion  des  pédoncules  cé- 
rébelleux supérieurs  est  |)eu  considérable  et  limitée;  on  pt*ut  suivre 
les  tihres  dégénérées  au  delà  des  noyaux  rouges,  des  deux  cAtés.  Dans 
le»  sections  correspondant  au  point  de  ci\)teement  de  ces  pédoncules, 
je  n'ai  pu  observer  aucune  fibre  directe.  Outre  les  quelques  (ibres  dé- 
tiénén'*es  des  pédoncules  cérébelleux  supérieurs,  nous  trouvons  dégê- 
tki^'^  plus  fortement  le  ruban  de  Reil,  le  faisceau  longitudinal  ()osté- 
rifur.  les  fibres  de  la  3'  paire  des  deux  c^Més,  et  un  ^rand  nombre 
de  fibres  de  bandt'Iette. 

De  la  différence  des  lésions  qui  <»xiste  entre  la  première  s«*rie  et 
ot'lle^i,  nous  pouvons  dt'^duire  deux  faits  princi(»aux,  >avoir: 

1"  Que  toutes  les  fibres  qui  constituent  les  |M^loncules  cérébi*lleux 
aapérieun  ne  pn*nnent  |tfis  leur  <»rigine  seulement  du  noyau  denU-lè, 
ainsi  que  quelques-uns  font  supposa*,  parce  que,  même  par  rextir^m- 
tKin  du  s*nil  lobe  moyen,  ces  |)é<loncules  sont,  en  |ietite  partie,  dé^^^ 
Derf^  Lopinii»n  de  Flechsi^^  est  dcmc  juste;  celui-ci  admet  qut*  quel- 
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ques  fitaree,  prorenant  de  réoorce  cérébeUeiue»  qui  se  troiiYe  entre 
le  vermis  et  le  lobe  latéral,  Tont  directement  au  pédoncule  sapérieor. 
2»  Le  &it  de  n'avoir  pu  tnmT^  de  filH^s  non  croliées  dans  les 
pédoncules  cérébelleux  supérieurs»  à  la  suite  de  Textirpation  du  lobe 
moyen,  démontre,  selon  toute  probaUUté,  que  les  fibres  directes  de  ce 
pédoncule  prennent  leur  (nrigine  du  noyau  dentelé. 

Quant  aux  pédoncules  cérébelleux  moyens,  pour  en  étudier  les  lé- 
sions, nous  devons  commencer  Texamen  par  les  sections  au  nivean  du 
bord  supérieur  du  pont  Dans  ce  pont^  nous  trouvons  toutes  les  fibres 
transversales  dégénérées;  au  niveau  du  raphé  médian  elles  Ibrment 
un  entrecroisement  tel  qu*il  n'est  pas  possible  d*en  suivre  la  marche. 
Dans  les  sections  successives,  la  dégénérescence  est  toq}oars  la  même 
jusqu'à  la  moitié  environ  du  pont  Depuis  là.  Jusqu'en  bas^  la  dégéoé- 
rescmce  des  fibres  transversales  va  sensiblement  en  diminuant,  et  elle 
disparait  au  bord  supérieur  du  corps  trapézolde  ou  ponUcule.  Ainâ 
les  pédoncules  moyens  se  trouvent  dégénérés  dans  leur  tiers  supé* 
rieur,  et,  à  mesure  que  Ton  descend,  la  dégénérescence  disparaît 

Cependant,  dans  toutes  ces  sections ,  nous  trouvons  toujours  dégé- 
nérés le  ruban  de  Reil  et  le  Ibisceau  longitudinal  postérieur. 

Dans  les  pédoncules  cérébelleux  inférieurs,  la  dégénérescence  se  li- 
mite à  leur  portion  externe,  et  ainsi,  le  corps  restiibrme  est  dégénéré 
en  partie,  et  précisément  à  l'externe.  Le  long  du  tn^et  du  corps  tra- 
pézoîde,  nous  trouvons  plusieurs  fibres  dégénérées  qui  se  croisent  avec 
celles  du  côté  opposé,  se  portent  en  bas,  et  vont,  selon  toute  probabi* 
lité,  constituer  le  faisceau  qui  se  termine  aux  olives. 

Dans  toutes  ces  sections,  OKistait  toujours  la  dégénérescence  d'un 
grand  nombre  de  fibres  des  nerfs  crâniens,  et  elle  était  plus  marquée 
dans  les  racines  des  III«,  V%  VIII*  et  XII*  paire. 

Extirpation  totale  da  serrelet. 

Pour  la  description  des  faits  observés  dans  cette  dernière  série,  je 
n*aurai  pas  à  dépenser  un  grand  nombre  de  paroles,  car  on  comprend 
quo,  si,  par  suite  de  la  lésion  d*une  moitié  du  cervelet,  nous  avons 
trouvé  les  dégénérescences  unilatérales  déjà  décrites,  il  est  de  consé- 
quence nécessaire  que,  par  Textirpation  totale,  la  dégénérescence  soit 
égale  <les  deux  côtés.  Toutefois,  certaines  parties  déterminées  qui,  par 
Textirpation  de  la  moitié  du  cervelet,  étaient  peu  évidentes,  flans  cette 
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série  de  sections,  se  montrèrent  beaucoup  plus  prononcées  et  plus 
ooniplexeft. 

En  pansant  en  revue  les  préparations  obtenues  avec  la  réaction 
oimio-biehromlque,  suivant  Tordre  tenu  dans  les  autres  séries,  nous 
trouvons  que  les  pédoncules  cérébelleux  supérieurs  sont,  des  deux  cotés, 
complètement  dégénérés.  Dans  leur  point  de  croisement  se  trouvp  un 
amaa  de  fibres  complètement  noires  qui,  en  grande  partie,  vont  se  ter- 
miner aux  noyaux  rouges  de  Stilling,  et,  en  partie,  continuent  à  lex- 
Utime  de  ces  derniers,  vers  les  couches  optiques.  Dans  les  sections  su- 
périeures, au  niveau  des  éminences  bigéminées,  la  dégénérescence 
s'élend  aux  faisceaux  du  ruban  de  Reil,  dont  ^eux  peuvent  être  suivis 
Jnaqn'aux  éminences  susdites,  aux  cordons  longitudinaux  postérieurs, 
«ax  racines  de  la  III*  paire,  et  enfin  aux  bandelettes.  Le  pied  des  pé- 
«loocules  cérâuraux  lui-même  n*est  pas  indemne,  nous  y  trouvons  éga- 
lement plusieurs  fibres  dégénérées. 

Dans  les  sections  correspondant  à  la  portion  supérieure  du  pont,  les 
fibres  sont  toutes  dégénérées.  Elles  se  croisent  dans  le  raphé  médian 
H  se  portent,  en  dedans  et  en  bas,  le  long  du  raphé  lui-même,  pas- 
nnt  à  travers  les  faisceaux  pyramidaux.  Dans  ces  sections,  apparaît 
très  évidente  la  dégénérescence  du  ruban  de  Heil,  du  foisceau  lon- 
gitudinal piisiérieur  et  des  deux  faisceaux  nerveux  qui  se  trouvent 
dtYialement  aux  pédoncules  cérébelleux  supérieurs,  lesquels,  suivant 
I^twenlhal,  appartiennent  au  faisceau  cérébelleux  direct  de  Flechsig. 
J«*  dois  noter  encore,  que  la  substance  réticulaire  est  un  peu  parse- 
mée de  petits  points  noirs;  cela  indique  que,  en  elle  aussi,  courent  des 
flbrvs  provenant  du  cervelet.  Vers  la  moitié  du  pont,  au  niveau  des  ra- 
cines apparentes  de  la  V'  paire,  on  remarque  que  celles-ci  sont  en 
inonde  partie  dégénérées  ;  ainsi  les  pédoncules  cérébelleux  moyens 
•KT  tn>uvent  auHiii  dégénérés. 

Imns  une  section  con*eypondant  aux  noyaux  externes  de  TacouMi- 
qut*.  on  HMiiarque  que  le  corps  trapé/oîde  et  la  couche  interolivaire 
qui  ouHtitue  le  ruban  de  Reil,  simt  t4)talement  (l«>générés.  IK»  plus,  la 
defféuére.Neence  s*étend  aux  noyaux  externes  de  ra(H>ustique  et  à  leur^ 
•tries,  et,  plus  en  bas,  aux  corps  restiforines. 

Iiann  ci'tte  série  de  sections,  la  dégénérescence  des  nerfs  crâniens  rt)s- 
•iirt  d'une  manière  é\  idente. 


pour  bien  comprendre  ce  que  j  ai  briêvenH«nt  exposé,  il  est  néces- 
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saire  de  se  représenter  le  achéma  des  trois  pédoncoles  eMbéllenx.  On 
peut  y  obsenrer^  dans  la  région  de  la  calotte,  trois  bisoeaux  appar> 
tenant  au  mban  de  Reil,  Fan,  situé  postérieurement  au  fldaoetn  py- 
ramidal et  les  deux  autres,  latéraux.  Le  premier  se  prcdooge  eo  union 
avec  le  pied  du  pédoncule  cérébral,  et  il  est  supposaUe  qae  e*est  le 
iktisceau  décrit  par  Flechsig,  qui  va  aux  corps  striés;  les  deux  antres 
se  recourbent  en  arrière  et  se  portent  anx  éminenoes  liigéminéei;  ces 
deux  ibisoeaux  doivent  être  en  rappcxi  avec  les  bandelettes  qoe  nous 
avons  vues  dégénérées. 

Les  faisceaux  médians  des  mêmes  pédoncules  moyens»  sont  en  rap» 
port  avec  la  substancej^grise  du  pont»  ensuite  ils  se  réunissent  en  bai; 
courant  postérieurement  au  bisceau  pyramidal,  et  vont  former  le  ftub- 
ceau  principal  du  ruban  de  R^l,  lequel  se  porte  aux  cordons  antéro» 
latéraux  de  la  moelle  épinière,  après  s*être  uni  avec  le  ftJsoeau  kxH 
gitudinal  postérieur.  Ce  dernier,  provenant  également  du  pédoncule 
moyen,  à  partir  du  point  de  sortie  du  cervelet,  se  divise  en  denz  ftJ»> 
ceaux,  Tun,  supérieur,  et  Tautre  inf&rieur:  le  supérieur  court  Jusqn^au 
noyau  de  la  m*  paire,  où  il  se  termine,  passant  par  le  noyau  de  la 
Y*  paire;  Tautre  se  porte  en  bas,  se  mettant  en  rapport  avec  Ions  les 
autres  noyaux  des  nerCs  crâniens. 

Voilà  comment,  au  moyen  des  pédoncules  moyens,  le  cervelet  se 
trouve  en  rapport  avec  la  moelle  épinière,  avec  les  noyaux  de  subs- 
tance grise  du  bulbe  et  avec  les  ganglions  de  la  base.  A  ces  der- 
niers, cependant,  appartient  aussi  la  couche  optique  à  laquelle  arrive 
la  faisceau  de  flbres  provenant  du  pédoncule  supérieur,  qui,  ainsi  que 
pous  Tavons  vu  précédemment,  ne  se  croise  pas,  tandis  que  le  bisceau 
principal  va  finir  au  noyau  de  Stilling,  du  côté  opposé. 

Des  pédoncules  moyens,  passons  aux  pédoncules  inférieurs,  et  cher- 
chons à  voir  quels  rapports  ils  contractent  avec  le  bulbe. 

En  résumant  ce  que  nous  avons  décrit  précédemment,  relativement 
au\  pédoncules  en  question,  il  résulte,  avant  tout,  qu'il  n*y  a  pas  de 
rapport  entre  le  corps  restiforme  d*un  côté,  et  le  fUnicuhis  gracUis  et 
cuneaitts  de  Tautre;  le  seul  fait  qui  mérite  une  confirmation  est,  qu^un 
faisceau  de  fibres  provenant  du  corps  restiforme  passe  à  Tolive  du  côté 
opposé  ;  mais,  de  celle-ci,  on  ne  voit  aucun  faisceau  se  prolonger  jus- 
quaux  funicules;  c*est  pourquoi  Thypothèse  de  Meynert,  d^Edinger, 
d*Huguenin  et  d*autres,  que  les  cordons  postérieurs  se  mettent  en  rap- 
port, au  moyen  du  faisceau  olivaire,  avec  le  corps  restiforme  du  ctMé 
opposé,  n'est  pas  confirmé. 
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Outre  la  dégénérescence  du  faisceau  olivaire  susdit^  nous  avons  en- 
core trouvé  celle  du  faisceau  cérébelleux  direct,  laquelle,  à  mesure 
que  1*0D  avance  vers  la  moelle  épinière,  va  en  diminuant,  mais  il 
reste  cependant  toujours  une  petite  portion  de  fibres  qui  courent  la- 
téralement à  la  moelle  épinière  et  qui  font  suite  au  faisceau  antéro- 
lâtéraL  Outre  ce  faisceau,  nous  en  avons  trouvé  un  autre,  dégénéré, 
qui  reste  postérieurement  aux  pédoncules  cérébelleux  supérieurs,  et 
que  Lôwenthal  a  décrit  comme  appartenant  au  foisceau  direct  de 
Plecbiig.  Or,  en  présence  des  observations  de  Lôwenthal,  la  dégéné- 
rescence de  ce  dernier  faisceau  de  fibres,  survenue  aussi  bien  par  Tex- 
tîrpation  du  cervelet  que  par  l'hémisection  de^la  moelle  épinière,  pra- 
tiquée par  L('>wenthal,  ne  s*explique  que  par  lliypothèse  que  le  fais- 
ceau cérébelleux  de  Plechsig  contienne  des  fibres  aflTérentes  aussi 
bien  qu*eirérentes ,  d*autant  plus  que  la  dégénérescence  décrite  par 
moi  n'occupait  en  totalité  ni  le  faisceau  supérieur,  ni  le  faisceau  in- 
férieur. 

D'après  cette  supposition,  on  peut  penser  encore  que  cela  a  lieu 
pour  les  autres  faisceaux  décrits  plus  haut,  c'est-à-dire,  qu*il  peut  y 
avilir  des  fibres  afTêrentes  mêlées  aux  fibres  efférentes  dégénérées. 


CONCLUSIONS 

Im  r««umé  de  mes  observations  ressortent  les  conclusions  suivantes: 
1*  Les  pédoncules  C4*rébelleux  supérieurs  ne  se  croisent  pas  com- 
plt-tement,  mais  un  petit  faisceau  de  fibres  de  ceux-ci  court  directe- 
m«-at  dans  la  partie  où  a  eu  lieu  Textirpation  de  la  moitié  du  cer- 
velet, et  va  se  terminer  aux  couches  optiques,  tandis  que  le  faisceau 
principal  se  termine  au  noyau  rouge  de  Stilling,  du  côté  opposé.  Ces 
|K«loncules  nVnvoieiit  de  fibres  ni  aux  portions  optiques,  ni  au  ruban 
d«  R«-îl,  comme  on  Ta  supposé  jus<iu*ici. 

'i'  Le»  pêiioncules  cérébelh^ux  moyens  ne  représentent  pas  sim- 
plement des  fibres  cominissuniles  qui  mettent  un  hémisphère  céré- 
belleux eu  rapport  avtH!  Tautre.  Les  fibres  qui  les  constituent,  avant 
d'atteindre  le  sillon  nirnlian  de  la  protubérance  annulaire,  pénètrent 
entre  ï^h  faisceaux  pyramidaux.  l(*s  croisent,  pour  se  mettre  ensuite 
en  rapport  avec  la  nubstanct*  (rrisi*  du  pont  du  même  c6U\  Knsuitt», 
irautre<«  fibres  de  ces  pédoncules,  en  {K^tite  quantité,  passent  antérieu- 
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t  kux  pyramides  et  vont  à  la  substance  grise  du  pont,  da  oMA 
vpfoai. 

S*  Las  pédoncules  cérébelleux  inférieurs  envoient  un  fai!>ceau  ie 
flkm  à  l'olive  du  côté  opposé,  il  constituent  les  fibres  areiformea  et 
le  bboeau  cérébelleux  direct  de  Plechsig.  Celui-ci  est  formé,  wlott 
teoto  probabilité,  aussi  bien  de  Sbres  afférentes  que  de  libres  eff^ 
rentei;  ces  dernières  seraient  précisément  celles  qui  dégénèrent  A  II 
aoite  de  la  lésion  du  cervelet,  au  moin^j  chez  las  chiens  et  ciheoE  les 
sfaigeB. 

4*  Le  ÊiisceâD  longitudinal  postérieur  et  le  niban  de  Reil  prpn- 
aent  tom  deux  ori^ne  d;i  cervelet  et,  plus  spécialement,  du  lobe  mof  eO- 
Useoareol  avec  les  pédoncules  cérébelleux  moyens  et  se  mettent  en 
rapport  le  premier  avec  les  noj'aus  des  nerfs  crâniens,  et  le  second 
STeo  U  subslance  grise  du  pont ,  avec  les  éminences  btgémin&es  et. 
probalilBnient,  avec  le  corps  strié,  par  un  faisceau  de  Sbres  qui  cou- 
rent en  haut  en  union  avec  les  faisceaux  pyramidaux.  Enfin,  an  ni- 
Ysao,.  à  peu  près,  des  olives,  le  faisceau  longitudinal  s'unit  au  mban 
de  BeQ,  et,  ensemble,  ils  vont  se  mettre  dans  tes  cordons  anlénj4at^ 
nox,  leequpls,  probablement,  sont  en  rapport  avec  les  cornes  anl^ 
riearee  de  la  moelle  épinière,  puisque,  par  suite  des  lésion?  de  ces 
bisceanx,  les  racinee  ant^enres  de  la  modle  elle^iAme  m  troarait 
d^;énérées. 

5"  L'hypothèse  de  quelques  anatomistes,  que  les  ner6  crânieits 
sont  en  rapport  avec  le  cervelet,  se  trouve  confirmée;  toatefois,  ces 
rapports  s'effectuent  au  moyen  du  foiscean  Im^tudioal  postérieur  et 
du  ruban  de  Reil. 

6*  Les  trois  pédoncules  cà^belleux  tirent  loor  (Higine  de  toute 
l'écorce  eèréèelleuse,  avec  la  différence  que  le  noyau  dentelé  fournit 
une  plus  grande  quantité  de  fibres  aux  pédinicales  supériean ,  et  le 
verrais  aux  pédoncules  moyens. 


Il  a  paru,  dernièrement,  une  thèse  du  IX  Brosset,  intitulée:  CotUri- 
fmUon  à  l'étude  des  connexUms  du  cervelet;  cette  thèse  D'est  antre 
chose  qu'un  recueil  d'observations  physiologiques,  analomiques  et  ans- 
tomo- pathologiques,  desquelles  l'A.  tire  des  couclosions  déjà  ccmnoes, 
oubliant  les  observations  les  plus  récentes  et,  spécialement,  pour  ce 
qui  concerne  la  physiologie  du  cervelet,  les  expérieooea  da  Prof.  Lo- 
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cianû  qui  marquent  réellement  un  véritable  progrès  dans  la  connais- 
ance  do  la  fonction  de  cet  organe. 

De  Texamen  de  ces  observations,  TA.  conclut  que  le  cervelet  semble 
exercer  une  certaine  influence  sur  les  incitations  motrices  qui  vont 
des  centres  à  la  périphérie,  et  être  en  relation  non  moins  intime  avec 
certaines  dépendances  du  système  centripète  qui  fournissent  les  no- 
UttQs  nécessaires  à  la  station  et  à  Téquilibre  du  corps.  G*est  pourquoi 
le  cervelet  est  relié  à  Tlsthme  de  Tencéphale  par  une  vaste  commis- 
5ure  qui  le  met  en  rapport  avec  les  fibres  cérébro-médullaires  cen- 
triftiges  et  centripètes.  En  dernier  lieu ,  il  afllrme  que  les  faisceaux 
de  Qoll  et  de  Plechsig  pénètrent  dans  le  cervelet,  après  avoir  subi 
une  réflexion,  au  niveau  des  noyaux  bulbo-protubérantiels,  avec  les- 
quels ils  contractent  des  rapports  étroits  ;  il  sjoute  que  cela  est  dé- 
montré par  Tanatomie  normale  et  pathologique,  et  par  les  faits  cli- 
niques. 

Pour  ne  relever  qu'une  seule  des  nombreuses  inexactitudes  dans 
le^uelles  est  tombé  TA.  au  cours  de  son  travail ,  je  ferai  observer 
qu'il  n*est  nullement  prouvé  que  les  faisceaux  de  Qoll  pénètrent  dans 
If  cervelet  et,  en  tout  cas,  que  ce  soit  de  la  manière  indiquée  par 
l'A.,  tandis  qu'au  contraire  il  est  établi  que  le  faisceau  de  Plechsig, 
niLi  subir  aucune  réflexion,  pénètre  directement  dans  le  corps  resti- 
forme  et  ensuite  dans  le  cervelet. 


De  ïanàtomie  des  feuilles  de  ÏÈuo&lyptus  globulus  (*>. 


Rbchsrches  de  GIOVAinn  BBIOSI. 


(Insiitat  botanique  dt  rUnirenitë  de  Parie). 


RÉSUMA  par  M.  Y.  FAYOD. 


Ceci  est  un  travail  de  fine  anatomie.  Il  traite  de  la  structure  des 
cotylédons  et  des  feuilles  de  ÏEticcUypttcs  globulus  au  point  de  vue 
de  leur  fonction. 

Cette  espèce,  ainsi  que  beaucoup  d'autres  espèces  australiennes,  se 
couvre  dans  la  jeunesse,  comme  Ton  sait,  de  feuilles  différentes  de  celles 
de  Tadolescence  et  de  celles  de  la  vieillesse.  Elles  différent  entre  elles 
non  seulement  par  leur  forme,  mais  aussi  par  leur  orientation  différente 
par  rapport  aux  rayons  solaires,  comme  aussi  par  leur  structure  in- 
terne. —  Si  à  celles  de  Tarbre  nous  ajoutons  celles  de  la  graine  (les 
cotylédons),  nous  avons  trois  différentes  espèces  de  feuilles,  pour  une 
même  plante  ;  c'est-à-dire  trois  organes  bien  distincts  au  point  de  vue 
morphologique.  Bien  qu'ils  soient  placés  dans  de  différentes  condi- 
tions, ces  derniers  sont  dévolus  à  la  même  fonction  et  vivent  sur  un 
même  individu.  La  réunion  de  trois  espèces  de  feuilles  sur  un  même 
substratum,  rend  singulièrement  intéressante  Tétude  des  causer  de 
leurs  différenciations  spéciales  tant  extérieures  qu'internes.  L'intérêt 
augmente  si  Ion  considère  ces  dernières  en  corrélation  avec  les  con- 
ditions du  milieu  ambiant,  particulièrement  avec  celles  qui  dépendent 
des  rayons  solaires. 

Les  résultats  de  ces  recherches  ont  déjà   été   publiés   en   grande 


(t)  hitorno  alla  anatomia  délie  foglie  cfeZ/'Eucalyptus  globulus  Labil.    —   Ri- 
cerche  di  G.  Briosi  (avec  23  tables  lit.;. 
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partie  par  l'auteur  en  1881.  I^  brièveté  avec  laquelle  ils  furent  ex- 
pii^  et  le  bit  qu'ils  n*ont  pas  été  accompagnés  de  planches,  ont 
peut-«^tre  été  cause  qu'on  n*en  a  pas  toigours  tenu  compte  et  que  quel- 
qut>s-un8  <)e  ces  résultats  furent  publiés  comme  nouveaux  par  des 
observateurs  qui  vinrent  ensuite.  L'ouvrage  actuel  est  accompagné  de 
Z\  planches  de  flgures  très  soignées;  le  texte,  qui  occupe  95  pages 
io-4\  atti'ste  la  finesse  des  observations. 

L'auteur  étudie,  chez  les  trois  sortes  de  feuilles,  premièrement 
répidernie,  puis  les  stomates,  puis  les  glandes,  le  mésophylle,  la  dis- 
position et  la  structure  des  faisceaux  libéro-ligneux  et  enfln  la  forme, 
la  «truclure  et  le  mode  de  fonctionnement  des  tissus  mécaniques. 

II  n'est  lias  aisé  de  donner  une  idée  exacte  des  recherches  très  nom- 
breuses contenues  dans  cet  ouvrage,  sans  le  secours  des  planches  qui 
raccompagnent.  Nous  nous  bornerons  donc  à  résumer  ici  les  princi- 
paux Caits  d'observation,  renvoyant  à  l'original  pour  tout  ce  qui  a 
trait  aux  particularités. 

iTest  ilans  l'épiderme  des  feuilles  verticales  que  —  sur  toute  leur  su- 
ptrrncie  —  la  fonction  mécanique  et  la  protection  contre  une  trop  forte 
transpiration  atteignent  leur  développement  maximal.  Par  contre,  dans 
IVpidi'rme  des  feuilles  horizontales,  la  fonction  mécanique  est  minimale; 
elle  Si*  personnifia  dans  un  réticule  formé  par  des  épaississements  cor- 
n^pondant  aux  nervures.  O's  dernières  feuilles  sont  munies  d'un  re- 
vêtement de  cire  qui  a  pour  but  de  diminuer  la  rapidité  de  i'éva- 
piiration. 

I/auteur  étudie  la  distribution  des  stomates,  leur  forme,  leur  dimen- 
si««n,  détermine  le  nombre  de  ces  organes,  l'époque  de  leur  formation. 
ciHDme  ausHi  leur  (»rigine  et  leur  formation  progressive. 

EnXrv  autres  résultats  auxquels  est  parvenu  l'auteur  nous  citerons 
ceci  :  que  U*s  trois  sortes  d«*  feuilles  d'un  mfime  individu  ont.  non  avu- 
leroent  des  stemates  do  forme  difTérente,  mais  —  et  le  fait  est  sutll- 
tamment  curieux  —  que  ceux-ci  difli^rent  encore  entre  eux  par  leur 
mode  Ai*  formation. 

En  effet,  chez  les  cotylédons  et  ch(*z  le^  feuilles  borizontali%  le  sto- 
mate prend  naissance  d'une  partie  d'une  cellule  épid«Tmiquo.  (Ihez  les 
Ceoille*  verticales  c'est,  par  contre,  une  cellule  épidermique  tout  en- 
tièfv  qui  se  diffén^ncie  directement  en  stomate;  on  ne  connaît  pas 
ja«|a'ici  d'autres  ex(*mples  d«^  ce  fait.  Kn  outre,  chez  les  deux  pri^ 
mières  Nirtes  de  feuilles,  le  mode  de  formation  des  stomates  est  diffé- 
rent: chez  les  cotylédons,  il  se  sépare  une  cellule  initiale  rectangulairt) 
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i«  !•  mUvIb  épidenriqu?.  tandis  q\ii<  l'iniUale  qui  «te  sépare  Ae  celte 
denilâre  Mt  trin^alaire  chez  les  feuilles  horizontales. 

Ua  mtn  flitt  hoportuit  et  eoinpIèlemeBl  noawa  yai  lai  itimiln 
en  génàral,  est  qae  chra  les  fenilleè  korizeaMav  M  «tel  le*  mH- 
calea  ob  (Aaenre  sur  lew  ftee  InlJ^feor»  deux  |ihtew  Vm  iÊÊttoétm 
êàt»  la  fematitm  de  oei  organes.  La  ptemUro  jflum  «a  ifodall  m 
nombre  relativement  petit,  tandi»  «se  la  naifaBre  partia  da  «ox  As 
Umbe  oomplètemeat  dérdoppé  est  doe  ft  ta  aoooade  phase.  VmwÊmm  e 
rtaerro  d'étudier,  dans  une  piuehatBe>  ootê,  tas  nffCKi»  fol  «xMsol, 
OQ  peuvent  exister,  entre  oee  deux  ^aae>  de  bnaatle*  4ie  atoaatas 
et  le  mode  de  IbrmaUMi  (airiod  et  MertaUr^dv  liBlMkafeMi«|BlBTCela 
nodededHHraMiaUoB  da  miobpbyOït.  DM«it4»D«Msdaaiifpa4i 
dvento^  «ne  ces  pbases  peBveBt-avofc'  wne  tarooDdMoas  daasls^ 
fuelles  SB  tPBQTwrt  les  Jeasea  teniHea  dans  ta beurgMu  al  maoUlrdi 
eelul-cl,  psr  rappiHl  à  latnn^lratkn  età  toar  posMoti  >etall»8— i» 
à  la  source  luminense  (rayiuis  stdairesX  XJa  êêH  4**  stagytar  qrwri- 
gnale  enowe  l'antenr,  est  la  prdsoBW  d^  ffrtB  wfkM  «b  Ime 
de  bonchoD  dans  la  chambre  toaH-itoat/aqnB  da  beaaaoag  de  ateoaiss 
des  Iboilles  verUcatos.  n  ooBliftHran  ft  r#|^  ta  ddW  gnan  è  fea- 
vers  roaverture  dn  stomate. 

Les  recherdiea  sur  l'cHigfne  rt  eor  la  stmeliira  des  ^aadas^  doal 
les  Eucalyptus  sont  abondamment  ponmis,  smt  fbrt  nombreases  et 
très  détaillées.  —  Une  partie  des  résnltats  de  l'A.  contraste  totalemeat 
avec  ceux  de  Frank,  Hôhnel,  Plitt,  Lignier  etc.,  ainsi  que  le  proarenl 
les  conclusions  suivantes  auxquelles  il  est  parvenu: 

1'  Dans  toutes  les  sixtes  de  feuilles,  se  trouvent  en  abondance  doi 
glandes  internes,  même  sur  le  pétiole  et  snr  les  nervures,  c'est-fc-dire 
li  aussi  où  il  ne  se  forme  pas  de  stoonates.  BUes  sont  disséminées 
irrégulièrement  et  sans  préférence  snr  les  deux  hces  de  la  femlle; 
3*  Les  glandes  se  Iroavent  aussi  dans  le  réc^rtade  floral ,  dans  )e 
style  et  jusque  sur  la  fKe  cnrespondant  aux  parois  intenes  de 
l'ovaire.  Elles  sont  fréquentes  dans  l'écorce  des  rameaux  cA  très  rares 
dans  la  moelle  {B.  fflotmius,  E.  colossea).  Les  fbisoeanx  lâtéroJigneax 
en  sont  dépourvus;  3*  Par  rapport  i  leur  origine,  les  % 
de  deux  sortes:  superScielles  et  profondes.  Une  cellule  i 
aussi  prend  part  i  ta  formation  des  |H<emiâres.  GeUee-ei  <»l  en  cotre, 
au  niveau  de  l'épidenne^  une  sorte  de  convercle  composé  de  S,  qnd- 
quefois  même  de  3,  4  ou  5  eeltnles.  Ces  glandes  ne  se  Itansent  que 
ttans  le  limbe  (bUal.  Lee  glandes  pnrfbodes  dérireot,   par  oontre. 
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uniqiieiDeDt  du  tissu  mérismatique  fondamental  ;  elles  sont  dépourvues 
de  ftux-ooovercle  et  se  trouvent  dans  les  nervures,  dans  le  pétiole, 
dans  récorce  des  rameaux  etc.;  4^  Il  ne  parait  pas  exister  une  couche 
bien  distincie  de  cellules  épithélîales  sécrétrices  dans  les  glandes  des 
feuilles  de  VEtuxUypttês  globulus,  ni  dans  celles  d*autres  espèces  que 
TA.  a  examinées  (E.  popiUifoiia,  viminalis,  Sideroœylon,  engenioides). 
D  y  a  un  tissu  sécréteur  qui  se  métamorphose  entièrement  et  qui  se 
diaKHit 

Les  parois  des  glandes  sont  formées  par  celles  des  cellules  des 
tassas  environnants.  Ces  parois  subissent  une  modification  chimique  de 
leur  substance  qui  les  rend  très  résistantes  aux  agents  chimiques,  et 
elles  forment  une  espèce  de  sac  parfaitement  clos;  5''  Les  glandes  sont 
prologèn4*s;  elles  continuent  o^pendant  à  se  former  pendant  un  certain 
temps,  même  dans  les  zones  foliaires  oii  les  tissus  sont  déjà  différenciés. 
Blés  commencent  à  se  former  de  très  bonne  heure,  bien  avant  les 
stimates,  d""  Les  glandes  superficielles  provi(>nnent  de  deux  cellules, 
l'une  épidemiiqut^  et  l'autre  appartenant  à  la  couche  de  mésophylle 
immédiatement  sous-jacente. 

I^  segmentation  commence  dans  la  cellule  épidermique  qui  se  par- 
tairr  ««n  deux  |>ar  une  cloison  tangentielle.  De  ces  deux  ci'llules  filles, 
rinfèrteuru  se  divise  ensuite  en  quatre  cellules  par  deux  paroLs  ra- 
diales ^n  croix.  I^  cellule  fille  supérieure  se  divise  ensuite  en  deux 
niititié^  par  une  |iaroi  tangentiale;  elle  donne  ainsi  deux  cellules:  de 
la  plut  superficielle  dérive  le  pseudo-couvercle;  finférieure  se  di- 
Ti^ie  d*abord  en  quatre  par  deux  cloisons  en  croix,  puis  ces  cellules 
continuent  à  se  diviser  et  forment  du  tissu  glandulaire. 

C'eut  è  ce  moment,  ou  peu  avant,  que  comment  la  segmentation  de 
raotre  cellule  primitive,  c'est-à-dire  de  la  cellule  hypo<lermique.  Ik'tte 
demièiv  »•  divise  en  deux,  i>ar  une  paroi  tangentielle,  puis  chacune  de 
nés  parties  en  quatre  par  des  cloisons  en  croix.  I^a  portion  inférieure 
do  tiwu  de  la  glande  dérive  par  se^sroentation  de  ces  dernières  cellules; 
V  Le»i  glandes  profondes  du  pétiole,  des  nervures  et  du  bord  fc^ 
Uaire,  ainsi  que  celles  de  l'écorce  des  rameaux  pn)viennent  générale- 
ment de  cellules  (pnd>ablement  deux)  de  la  seconde  ou  de  la  troisième 
asMe  hypodermique.  Celles  du  style,  du  réceptacle  fioral  et  de  l'ovaire 
'lérivt-nt  de  cellules  encore  plus  profondes;  8*"  (les  glandes  ne  sont 
pn4  de  formation  schizo^énique  mais  lisigéniqoe,  comme  celles  ilu 
Mifriwt  Tnre9%thyi\  en  efl*et  les  {^arois  c(*llulaires  du  tissu  glandulaiiv 

-  Tmm  XVll.  U 
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sont  les  premières  à  se  résorber,  ce  qui  d<mne  le  oomsieDcemenl  de 
la  cavité  de  la  glande;  9^  La  résorption  du  tissa  giandalaire  procède 
du  centre  à  la  périphérie. 

Une  couche  de  cellules  ou»  pour  mieux  dire,  de  masses  de  plasma 
tabuliformes  et  nues  persiste  cependant  plus  ou  moins  longtemps  contre 
les  parois  de  la  glande  ;  10*  Certaines  glandes  ne  sont  pas  constituées 
uniquement  par  le  tissu  sécréteur  dérivé  des  cellules  primitives»  mais 
encore  par  un  tissu  secondaire  environnant  celles-ci,  et  qui  est  en- 
traîné dans  le  processus  formatif.  Dans  ces  cas  la  désorganisation  peut 
être  à  la  fois  centriflige  et  centripète. 

Quant  à  la  structure  du  mésophylle,  Tauteur  rectifie  les  données 
de  ses  devanciers;  selon  lui  le  mésophylle  des  cotylédons  est  hétéro* 
gène  et  dorsiventral  ;  celui  des  feuilles  horizontales  est  aussi  dorsî- 
ventral,  mais  ses  cellules  ont  la  tendance  à  devenir  isolatérales;  enSn 
celui  des  feuilles  verticales  devient  parbitement  isolatéral  ou  radisL 

Il  y  a  des  régions  transitoires  dans  lesquelles  on  cdiserve  une 
structure  intermédiaire.  —  Remarquons  enfin  que  le  mésophylle  dei 
feuilles  de  l'arbre  jeune  est  Iftche,  finement  lacuneux,  même  davantage 
que  celui  des  cotylédons.  Dans  les  feuilles  de  Tarbre  adulte,  au  con- 
traire, le  mésophylle  est  dense  au  point  de  ne  presque  plus  posséder  de 
lacunes,  et  le  tissu  en  palissade  augmente  progressivement  avec  Tépais- 
seur  de  la  feuille;  il  arrive  ainsi  à  acquérir  un  développement  six  i 
huit  fois  plus  considérable  que  dans  les  feuilles  horizontales. 

La  feuille  horizontale  du  premier  stade  serait,  suivant  Fauteur,  la 
forme  primitive,  tandis  que  la  feuille  verticale  serait  une  forme  dé- 
rivée par  adaptation  à  une  nouvelle  condition.  Cette  dernière,  à  cause 
de  sa  situation  plus  exposée  au  soleil  et  à  la  sécheresse,  aurait  une 
transpiration  trop  forte,  si  la  structure  compacte  du  limbe  et  la  dimi- 
nution du  nombre  des  stomates  ne  venaient  pas,  ainsi  que  la  cutini* 
sation  de  Tépiderme  et  Tappareil  à  soupape  des  stomates,  diminuer 
rintensité  de  la  transpiration.  En  outre,  comme  ces  feuilles  verticales 
sont  exposées  à  une  énergie  de  lumière  solaire  supérieure  à  celle  qui 
est  nécessaire  pour  atteindre  Vopiimum  d*assimilation  et  de  «  chlo- 
rovaporisation  »,  elles  affectent  une  disposition  verticale  pour  diminuer 
Tetfet  excessif  de  la  lumière  solaire,  tout  en  profitant  autant  que 
possible  de  cette  dernière. 

Les  cotylédons  sont  parcourus  par  des  faisceaux  libéro-llgneux  qui 
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«1t*rivent  d*un  cordon  unique  du  pétiolo.  Ce  dernier  se  divise  bientôt 
en  trois  autres:  la  nervure  est  ici  palminervée,  tandis  que  dans  les 
ft^uilles  elle  devient  penninervêe.  Dans  ce-s  dernières,  la  nervure  a|>- 
partû-nt  au  type  réticulé,  avec  des  terminaisons  libres  à  Tintérieur  et 
à  la  périphérie.  O^pendant  les  ramuscules  périphériques  ne  se  ter- 
mi:i<*nt  pas  tous  librement,  mais  une  partie  s*anastamosent  entre  eux, 
H  une  |)artie  avec  un  cordon  de  collenchyme  qui  forme  un  ourlet 
tiMit  autour  de  la  feuille.  Ce  caractère  éloignerait  cette  nervation  du 
tyjp»*  cité  ci  dessus,  et  des  autres  types  établis  par  De  Hary. 

lj>ff^  l»articularitês  de  structure  des  faisceaux  libéro-ligneux  dans  les 
tn»i'*  si>rtes  de  feuilles,  ainsi  que  celles  du  cordon  de  collenchyme 
mannnal  sont  résumés  comme  il  suit  par  l'auteur: 

1  "  Chez  les  cotyl/^dons,  la  bicoUatéralité  des  faisceaut  libénvli^eux 
n'ei^t  pas  pi*ononcée  dans  le  limbe;  elle  se  limite  généralement  au 
p*^tii»le  ou  tout  au  plus  à  la  base  du  limbe  foliaire:  2*"  Dan^  le  liml>e 
d«*<  feuillei^  verticales  et  horizontales  ces  faisceaux  se  maintiennent 
par  contn*  bicollatêraux  Jusi|ue  dans  leurs  [>etitt^s  ramifications:  ils 
n*'  di'viennent  collatéraux  que  loi*s4]u*ils  S4)nt  très  minces  :  3"  r>ans 
!••  limbe  de.^  rotylêilons  le  lib<»r  dur  n'existe  [)as,  tandis  que  ce  tissu 
«^t  nittabli'Mu^nt  développé,  surtout  sur  le  C(Mé  dorsal  des  faisceaux, 
Mu^^ï  bien  ch«»z  les  feuilles  horizontales  que  chez  les  feuilles  verti- 
calM«:  4  J«»  n'ai  [«s  pu  tn)uver  des  vaisseaux  cribreux  bi»»n  carac- 
t#-ri^>s  dans  les  cotylédons:  ils  existent,  par  contre,  jusque  dans  h»s 
Cai^eaux  de  T)"'*  ordre  dans  les  feuilles  verticales  o\  horizontales.  Ils 
«-••iitt»*nnent.  ici  aussi,  des  (granules  d'amidon:  5'  Chez  c<*s  deux  der- 
liit'n*^  sortes  de  feuilles,  le  phKxMn  ou  leptome  disparait  plus  vite  que 
1*^  liber  fibreux:  dans  les  feuilles  horizontales  il  o'sst»  même  déjà 
qu**lqnefois  dans  les  faisceaux  de  tmisiènit*  ordre,  tandis  que  dans  les 
fvuille»  verticales  il  se  trouve  encore  dans  les  faisceaux  d'un  onlre 
tnr»  élevé:  0"  Contrairement  à  ei»  que  Ton  pourrait  su|)|K>s«»r.  le  libi^r 
dur  disparaît  en  premier  lieu  sur  b*  côté  interne  du  faisceau,  aussi 
bi«*n  dans  les  feuilb^  horizcmtales  que  dans  |(*s  vtTticales;  7"  Même 
dan*  le«  rotyl«'*dons  le  leptome  extérieur  s«?  continut»  jusqu*»  dans  les 
mrnifirattons  très  minces.  C«>|>endaiit  lf*s  dernières  ramitieations  qui 
•lifnt  libre»  et  lK*s  fines  ne  sont  plus  o^m|M)sé4»s  que  «le  xylème  (tra- 
ch*'«^s  <»u  trachéideK).  Il  existe  par  consi^iuent  dans  la  même  feuille 
den  faiireaux  en  partie  bicollatéraux,  en  |»artie  collatéraux  oi  en  partie 
Mnipies:  8'  I^es  extrémitiM  fasciculaires  mmt.  dans  les  cotylédons,  ^rtV- 
néralement  fines  et  constituées  d'un  petit  nombre  de  vai<M.>aux  spiraU>s, 
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el  plus  rarement  volaminenses  et  accompagnées  de  trachâideB  plos 
ou  moins  dilatées.  Dans  les  feuilles  horizontales  et  verticales  elles  sont 
au  contraire  généralement  clayifix*mes  ou  diversement  dilatées  en  tèle. 
Elles  ne  sont  constituées  que  par  des  bouquets  de  trachéides;  ces  der» 
niers  sont  larges,  de  (orne  variable  et  irrégulièrement  groupés; 
9""  Dans  toutes  les  sortes  de  feuilles  on  trouve  des  pseudo-lncbéides» 
c*est-à-dire  des  trachéides  dont  les  spires  sont  incomplèteB  oo  même 
dont  les  parois  sont  entièrement  lisses  et  d'épaisseur  uniforme;  10»  Chez 
les  feuilles  verticales  et  horizontales,  les  fibres  ligneuses  et  en  général 
tous  les  éléments  histologiques  de  la  pointe  foliaire  grossissent  et 
acquièrent  leur  forme  et  leur  grandeur  définitives  bien  avant  ceux 
du  reste  du  limbe;  11*  Chez  les  feuilles  verticales»  il  existo  une  région, 
environ  aux  V4  de  leur  longueur,  où  Tépaississement  des  parois  des 
fibres  a  lieu  beaucoup  plus  tard  qu'ailleurs  et  qui  parait  être  la  zone 
d'accroissement  de  l'organe,  puisque  .l'épaisrissement  des  pends  des 
fibres  va  en  croissant  vers  les  extrémités  de  la  feuille;  12*  Dans  les 
cotylédons»  les  faisceaux  sont  dépourvus  d'une  gaine  amylifère.  Cette 
dernière  existe  par  contre  dans  les  feuilles  horizontales  et  les  feuilles 
verticales,  où  elle  recouvre  entièrement  le  bisoeau,  même  à  mm  extré- 
mité; Id^Ghez  les  cotylédons,  les  fiiisceaux  libéro-ligneux  parcourent 
librement  le  parenchyme  à  chlorophylle,  tandis  que  dans  les  feuilles 
proprement  dites  ils  sont  accompagnés  de  faisceaux  de  coUenchyme. 
Ceux-ci  forment  comme  des  coussinets  qui  s^appuient  au  sommet  de 
deux  arches  de  sclérenchyme,  et  les  unissant  avec  les  deux  couches 
d*épiderme  réunissent  le  tout  en  un  seul  «  système  mécanique  »;  14"  Ces 
faisceaux  ou  ces  coussinets  de  coUenchyme  s'étendent  jusqu'aux  rami- 
fications très  fines  des  faisceaux  fibro-vasculaires;  ils  les  accompa- 
gnent même  plus  loin  que  le  liber  lui-même  sans  cependant  aller 
jusqu'à   leur  extrémité;   15*'  La  lignification  des  éléments  du  xylème 
est  légère  dans  les  cotylédons  et  beaucoup  plus  faible  que  dans  les 
feuilles  de  Tarbre.  Chez  ces  dernières,  qu'elles  soient  horizontales  ou 
verticales,  la  lignification  sétend   même  aux  fibres  du  liber  et  aux 
éléments  du  collenchyme;  16"  Chez  les  cotylédons  le  bord  foliaire  e$t 
dépourvu  de  tissu  spécial  ;  chez  les  feuilles  verticales,  par  contre,  il  e>t 
muni  d'un  cordon  de  coUencnyme  qui  les  borde  entièrement;  17*  Pen- 
dant le  développement  de  la  feuille,  la  fonction  mécanique,  ou  de  sou- 
tien, est  confiée  aux  faisceaux  fibro-vasculaires,  à  la  bordure  de  colleu- 
chyme  et  aux  parois  extérieures  et  radiales  des  cellules  épidermiques  ; 
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il  en  est  de  même  à  Tétat  de  développement  complet,  mais  alors  les 
fibres  du  bois,  et  surtout  celle»  du  liber,  jouent  le  principal  rAle. 

Rnflii,  après  avoir  décrit  et  dessiné  très  en  détail  la  forme  des 
diflerentos  fibres  du  liber  dur,  qui  rappellent  les  constructions  en  fer, 
ain.«i  que  leur  mode  de  réunion  en  travées  tubulaires  (1),  Tauteur 
étudie  le  dispositif  mécanique  des  feuilles  horizontales  et  des  feuilles 
Tt^rticales,  ainsi  que  les  modiflcations  que  subit  ce  dernier  pendant  la 
transition  d  une  forme  de  feuille  dans  Tautre. 

Noos  essayerons  de  résumer  ici  brièvement  les  principaux  résultats 
fvlatifs  à  cette  disposition  du  tissu  mécanique  dans  les  feuilles. 

Dans  la  nervure  médiane  et  en  ^néral  dans  toutes  les  nervures  de 
la  feuille  horizontale  ou  verticale,  le  sclérenchyme,  ou  liber  dur  (2), 
enveloppe  tout  le  faisceau  flbro-vasculaire  comme  dans  une  sorte  de 
tnioe.  Cette  dernière  est  très  épaissie  sur  les  cdtés  extérieurs  de  la 
feoille  où  elle  est  unie  à  répiderme  par  du  collenchyme,  tandis  que 
latéralement  elle  otfte  de  chaque  cAté  une  discontinuité  qui  se  trouve 
dans  le  plan  médian.  L'auUnir  fait  remarquer  que  cette  disposition  est 
une  adaptation  parfaite  à  la  fonction  mécanique,  car  roflbrt  chez  la 
feuille  horizontale  s*exerce  précisément  avec  le  plus  dlntensité  sur 
Uk  bords  extérieurs  épaissis  de  ce  faisceau,  tandis  qu1l  doit  être  nul 
ïiur  le  plan  neutre  (médian)  d'élasticité  où  Ton  remarque  en  eflet  une 
lnt**miption  de  la  (raine  sclérenchymatique.  Ci^lK'-ci  se  trouve,  par 
o*  fait,  composée  de  deux  moitiés,  Tune  dorsale  et  Tautre  ventrale. 
O'H  dernières  se  trouvent  réunies  latéralement  par  un  tissu  pluUH 
conducteur  qui  parait  avoir  pour  fonction,  non  seulement  de  souder 
en^mble  les  deux  (^)uttières  de  sclérenchyme,  mais  encore  d'établir 
une  communication  entre  le  faisceau  flbixvvasculaire  qu'elles  renfer* 
in**nl  et  le  tissu  chlorophyllien  ambiant. 

f>  lift«u  conn(H;tif  <»st  compi)Hi»  de  deux  ou  trois  couches  de  cellules 
p1«i«  (rrandes  que  civiles  du  mésophylle  d*&  côte;  elles  ne  contiennent 
pa^  de  chlorophylle  ««t  sont  plus  ou  moins  êtin^s  lon^itudinal«Mnent 
H  aplaties  suivant  la  p<'riphérie  du  faisc4*au.  O  tissu  ronnectif  cons- 
titue ou  coinpn*nd  aussi  la  gaine  aniylac<'*t*  situiV  aux  oôtês  du  faisceau 
libH-vwlitmeux. 


1 ,  Tout  •*«•  d«*UiU  impirUiiU  ne  pouvnDt  étro  dé  rrit^  Man-  l'aiilfi  dM  pUncht*^ 

r«n%o)-on«  1«  Ie<*t«ur  au  Usxie  orl^rinAl. 
/•  D'aprù»  Scleweri'liïnor,  la  rc^iUtano»  l***  flhrcM  du  !4clén*n«')iyiiiti  h  la  trnciioii. 
«slr>iUe  par  initlim.  entré  de  aection,  lierait  ^ale  h  C4*llo  du  fer  ci  île  Tacier. 
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On  remarque  cette  structure  des  nervures,  au  moins  en  prinâpe, 
dans  toutes  celles  des  feuilles  de  l'arbre.  La  section  àea  nervures 
montre  qu'elles  tendent  à  s'aplatir  quelque  peu  latéralement  va  dev^ 
nant  plus  petites;  les  fibres  du  sclérenchyme  diminuent  en  nombre,  en 
épaisseur,  et  finissent  par  n'exister  plus  qu'aux  extrémités  du  dia- 
mètre dorsiveutral  de  leur  coupe.  Donc,  leur  Tonction  mécaniiiae  dé- 
\  croit  en  raison  de  leur  taille,   tandis  que   l'inverse  aurait  lieu  posr 

leur  Tonction  physiologique  ou  abductrice  par  rapport  au  mémphylle 
environnant,  au  moins  si  l'on  en  juge  par  l'épaisseur  relativement 
croissante  du  tis.su  connectif  péricyclique.  Le  sclérenchyme  sert  W 
non  seulement  à  maintenir  la  forme  générale  de  la  feuillo,  mais  pro- 
t^'ge  les  éléments  délicats  du  phloëm  ou  liber  mou  du  faisceau. 

Dans  le  pétiole,  la  disposition  du  sclérenchyme  n'&<it  pas  la  mOme  que 
dans  le  limbe  foliaira;  il  ne  forme  pas  ici  une  travée  lubulaire  A  sectioii 
régulière  ni  <  d'ouvertures  physiologiques  ■  latérales  dont  il  n'y  s  au- 
cune nécessité  puisque  le  limhe  manque-  Le  sclérenchyme  affecte  au 
contraire  une  disposition  sur  la  coupe  que  l'on  pourrait  conipaivr 
à  o;  elle  n'est  que  la  conséquence  de  la  forme  du  faisceau  fibro- 
vasculaire  qui  est  caoaliculé  ou  bipartite  en  dessus.  Cette  dispoalii») 
du  sclérenchyme  ne  répond  pa-t  aux  exigences  mécaniques  de  1  *ori;aa& 
CAr  les  libres  n'offrent  pas  autant  de  résistance  à  la  couri>ure  et  ikt^  I 
lout  h  la  torsion  qu'elles  pourraient  le  faire  si  elles  étaient  disposées  i 
en  section  circulaire. 

Or  il  est  intéressant  de  constater  que  la  position  verticale  des 
feuilles  à  long  pétiole  est  due  principalement  à  une  torsion  de  ce 
dernier.  —  Cette  torsion  ne  se  remarque  pas  chez  les  feuilles  de  pre* 
niier  état,  parce  que  leur  pétiole  est  très  court  et  plus  r(ri>oste. 

Quant  à  l'anatomie  comparée  de  la  feuille  horizontale  et  de  la  feuille 
verticale,  l'auteur  remarque  que  cette  dernière  n'est  qu'un  dérivé  de 
la  première,  et  que  bien  que  leur  analomîe  semble,  au  premier  abord, 
fort  dilTérenle  et  défectueuse  au  point  de  vue  mécanique,  il  n'en  est 
plus  de  même  lorsqu'on  les  aoumet  à  un  examen  comparatif  critique 
et  attentif. 

Nous  ne  pouvons  rapporter  ici  ce  dernier  en  entier.  Nous  nous 
bornerons  k  en  donner  un  résumé  succinct.  —  Les  feuilles  horizontales 
qui  sont,  vu  leur  court  péUole  et  leur  position,  surtout  exposées  k  des 
f&rces  normales  à  leurs  surfooes,  ont  une  nervtire  saillante  en  dessous 
et  située  par  conséquent  en  dehors  et  aunlessous  du  plan  où  se  trouve 
le  limbe,  qui  a  ainsi  l'appui  maximal.  Bo  outre,  tes  feuilles  horizoolales 
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étant  fixes,  et  moins  exposées  au  vent  que  les  feuilles  verticales,  elles 
ne  sont  pas  pourvues  comme  celles-ci  d*un  épais  ourlet  de  collenchyme, 
mais  seulement  d'un  épaississement  des  parois  des  cellules  épidermi- 
quea  maiiginales.  Ce  dernier,  ainsi  que  l'immersion  complète  des  ner- 
vure dans  le  mésophylle,  Tépaisseur  relativement  considérable  du 
limbe,  sa  forme  en  foucille  (chez  VE.glolnUus)  et  le  long  pétiole,  de 
torsion  bcile  (vu  sa  structure),  dénotent  une  adaptation  merveilleuse 
aox  conditions  ambiantes.  En  effet  il  est  impossible  d'imaginer  une 
atmcUire  plus  simple,  qui  favorise  davantage  les  fonctions  de  la  feuille 
et  qui  protège  en  même  temps  mieux  celle-ci  contre  le  danger  du 
déchirement  auquel  «'lie  est  surtout  exposée.  Il  est  surtout  admirable 
de  voir  comment,  à  Taide  de  très  légères  modifications,  la  structure  des 
feuilles  horizontales,  qui  est  combinée  en  vue  de  la  flexion  dorsiven- 
traie,  arrive  à  subvenir  par&itement,  dans  les  feuilles  verticales,  aux 
be»«ns  nouveaux  (torsion  et  protection  contre  le  déchirement)  que 
leur  crée  leur  position. 


Beobercbes  sur  1a  ùnne  âbsolne  des  muaéleB 
des  Crastaoés  Déotipodea  <^> 

par  le  Prof.  LOBBVZO  CÂHSBÂVO. 


(RESUME  DB  L'AUTSUR) 


La  puissance  absolue  d*un  muscle,  ou  force  absolue,  ou  force  statique, 
est,  comme  on  le  sait,  suivant  Edouard  Weber,  la  force  meeorée  diaprés 
le  poids  qui,  avec  Texcitation  maasimuin  du  muscle,  est  soiBsante  pour 
empêcher  que  cette  excitation  ne  produise  dans  le  muscle  une  con- 
traction visible  quelconque;  ou,  en  d*autres  termes,  la  force  absolue 
d*un  muscle  est  mesurée  par  le  poids  maasimuin  que  le  musde,  irrité 
par  une  excitation  maasimum,  peut  soutenir  sans  s*alloDger  ni  se  rac- 
courcir; et  encore,  suivant  Richet,  on  entend  par  force  absolue  d'un 
muscle,  le  poids  maximum  qu*un  muscle  peut  déplacer  en  se  cod- 
tractant. 

Gomme  on  le  sait  également:  !<>  la  force  absolue  d*un  muscle  ne 
dépend  pas  de  la  longueur  de  ses  fibres,  mais  de  leur  nombre;  2*  pour 
avoir  des  résultats  comparables,  on  calcule  la  force  musculaire  absolue 
pour  un  centimètre  carré  de  la  section  musculaire. 

Les  recherches  faites  jusqu'à  présent,  pour  déterminer  la  force 
musculaire  absolue  des  animaux,  sont  très  peu  nombreuses.  EL  Weber, 
W.  Koster,  W.  Henke  et  F.  Knorz,  S.  Haugton  ont  étudié  quelques 
muscles  de  l'homme.  E.  Weber  et  Rosenthal  ont  feit  des  recherches 
sur  quelques  muscles  de  la  grenouille.  Marey  a  fait  quelques  recher- 
ches sur  la  force  statique  du  muscle  grand  pectoral  du  Buteo  rul- 
(jaris  et  du  Pigeon  commun. 

En  dernier  lieu,  Plateau  a  étudié  la  force  absolue  des  muscles  ad- 


(i)  Memorie  délia  R.  Accademia  délie  scienze  di  Torino.   Série  II,  t.  XLII. 
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ducteurs  des  mollusques  lamellibranches  (1)  et  la  force  absolue  des 
muscles  fléchisseurs  de  la  pince  chez  les  Crustacés  décapodes  (2). 

Par  contre,  les  travaux  qui  ont  été  publiés  relativement  à  la  force 
des  animaux,  sont  très  nombreux ,  j*entends  la  parole  force  dans  sa 
signification  vulgaire.  Le  but  de  ces  travaux  est  de  rechercher  le 
poids  qui  fait  équilibre  à  la  contraction  d'un  groupe  de  muscles  ou 
de  Tensemble  des  muscles  d*un  animal,  sans  tenir  compte,  ni  des  di- 
mensions des  muscles,  ni  du  nombre  des  éléments  contractiles  qui  les 
constituent. 

Dans  la  plus  grandes  partie  des  cas,  ces  recherches  nous  font  con- 
naître le  rapport  entre  le  poids  du  corps  de  ranimai  et  le  poids  que 
ranimai  peut  traîner  ou  soulever,  mais  elles  ne  nous  disent  rien  sur 
la  valeur  réelle  et  relative  de  la  contractilité  de  la  flbre  musculaire 
chez  les  différents  animaux. 

Il  est,  au  contraire,  d*un  intérêt  beaucoup  plus  grand  et  plus  général 
de  rechercher  la  force  absolue  des  muscles,  puisque  c'est  par  ce  moyen 
qu*on  pourra  savoir  si  les  muscles  ont  des  propriétés  analogues  ou 
diflférentes  dans  les  divers  groupes  de  la  série  animale. 

Pendant  le  séjour  que  j*ai  fait,  cette  année,  à  Rapallo,  durant  les 
mois  de  juillet,  août  et  septembre,  me  servant  du  Laboratoire  privé 
de  zoologie  marine  (3),  j'ai  entrepris  une  série  d'expériences  sur  la 
force  musculaire  absolue  des  muscles  fléchisseurs  des  pinces  des  Crus- 
tacés décapodes,  et,  spécialement,  du  Carctnus  maenas,  Leack,  et  de 
l'Er^hia  spinifrons,  Sav.  J'ai  continué  les  expériences  à  Turin,  sur 
la  Telphusa  fluciatUis  et  sur  VAstacus  fluviatUis, 

Les  différents  Auteurs  cités  ci>dessus,  qui  se  sont  occupés  de  déter- 
miner la  force  absolue  des  muscles  des  divers  animaux  et  de  l'homme, 
se  sont  servis  de  méthodes  variées  que  je  ne  rapporterai  pas  ici  (4). 
Je  parlerai  seulement  des  méthodes  qui  se  rapportent  aux  Crustacés. 
Celles  qui  ont  été  employées  pour  cette  recherche  sont  au  nombre 
de  deux:  celle  de  Richet  et  celle  de  Plateau. 


(1)  BuU.  Acad,  roy.  de  Belgique,  3«  série,  VI,  1883. 

(2)  Ihid,,  vol.  VII,  1884. 

(3)  BoUettifîo  dei  musei  di  zool.  e  di  anatomia  comparata  délia  Università  di 
ToHno,  vol.  IV,  n.  53,  1889. 

(4)  Voir  à  ce  sujet  le  travail  classique  de  Richet  ,  Physiologie  dei  muscles  et 
des  nerfk,  pp.  187  et  suiv.  Consulter  aussi  Marey,  La  machine  antma^tf,  p.  222, 1886. 
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1"  —  M«tliode  de  Blebet. 

Je  prenais  le  muscle  de  la  pince  d'une  écrevisse.  muscle  dont  on  apprède  U 
lioiiis  en  pesant  d'abord  la  pince  pleine,  puis  les  débris  de  la  pince  apr^  amek^' 
ment  et  raclage  da  muacte.  La  différence  donne  évidemment  le  poids  métne  d«  o« 
iiiiiscle.  Puis,  eicitaot  ce  muacle  par  des  courants  farts,  on  lui  fait  «oaUvK  Ici  ou 
l«l  poids  (P).  Le  tétanos  du  muscle  dure  un  certain  tempe  (Q  facileiiMlit  m«ninl)le. 
•oit  par  l'examen  direct ,  Hoit  par  l'inspection  dee  grapbiques.  En  «i^UdI  .V  !< 
poids  du  muscle.  P  le  poids  eoulevé  par  le  muscle,  t  la  durée  du  UlaiMM  coDvplit, 
on  a  une  valeur  ^  qui  eiprime  jusqu'à  un  Certain  point  la  forc«  du  muKJr 
Il  s'est  trouvé  (je  reconnais  cependant  que  mes  eipériencee  ne  miit  pas  abnlumail 
concliiaDtes.  et  mentent  d'être  repriaea)  que  la  valeur  — 5 —  eat  aosvx  etoMlaDtii 
On  ne  peut  pas  toutefois  regarder  cette  formule  comme  abaolumeot  géainh.  Bt 
cIIrL,  il  ne  faut  pas  prendre  dos  poids  trop  faibles  fnu  dramm  do  10  et  abat 
15  grammes),  car  alors  le  tétaood  complet  est  indéfini,  et  la  rigîdilÀ  cadartriqne 
succède  sans  transition  â  la  contraction  du  muscle.  De  même,  avec  doi  poiik  trop 
forts    le    tétanos   complet   n'est   jamais   all«Jot.    Aus>ii    Ia   coDitance  de  b  v*W 

l/'P'X  I 

jTf—  n'est  applicable  que  lorsque  P  est  d'inteoaile  nioycnne- 


2=  _  Méthode  de  PUtcan. 

Platvau  (1)  Qt  ses  expériences  au  Laboratoire  de  zootogie  escpéri- 
mentale  de  Roscoff  et  à  la  Station  btolotfiqtie  d'Ostende,  avec  Hiabi- 
lelê  et  la  conscience  caractéristiques  de  tons  ses  traraox.  Ses  expé- 
riences, qui  concernent  d'une  manière  spéciale  le  Carcinus  maenat 
et  le  Piatycarcinus  paffurus,  furent  biles  avec  l'appareil  saivuil: 

Les  expériences  ont  été  effectuées  de  la  manière  auinuite:  une  jd^nckette  rec- 
tangulaire en  bois,  percée  de  pluiieun  rangées  de  troua,  est  m^iendue  vattiole- 
ment  b  un  support  fixe,  tel,  par  exemple,  qu'un  fort  crampon  «nfoaoé  dans  we 
muraille.  Quelques  clous,  dont  on  comprendra  l'utilité  immédiatement,  sont  impIaDléa 
prèa  de  son  bord  supérieur.  Le  crabe  en  expirienoe  est  fixé  sur  b  plancbatte,  la 
boucbe  an  bas,  k  l'aide  d'une  ficelle  solide  croisant  lea  artielea  banlairw  des  patten. 
ainsi  que  les  régions  latérales  de  la  foce  stemale  de  la  carapace  et  passant  par 
des  troua  de  la  planchette  convenablement  choisis.  Las  artidas  fixes  das  deui 
pincée  sont  alors  supérieura  et  lea  articles  mobiles  inférieura. 

Les  articles  fixes  sont  passée,  chacun,  dans  one  boucle  terminant  l'une  do 
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citrêmitâf  d'un  fil  de  laiton.  L'autre  extrémité  du  fil  métallique  est  enroulée  autour 
d'un  de»  clou«  implantés  dans  le  bord  supérieur  de  la  planchette.  On  voit  que, 
par  ce  système  très  simple,  les  tractions  de  haut  en  bas,  eficctuées  sur  Tarticle 
mobile  d*une  pincé,  n'agissent  que  sur  cet  article  seul  et  ne  peuvent  déplacer  ni 
la  pince  elle-même,  ni  le  corps  du  Crustacé. 

Le»  deux  pinces  sont  essayées  successivement;  à  cet  effet,  un  fil  de  laiton  por- 
tant inférieurement  un  plateau  métallique  à  rebords  est  attaché  à  Tarticle  mobile 
aatei  près  de  son  articulation. 

Ijt  crabe  maintient,  en  général,  lu  pince  fermée.  Des  poids,  puis  de  la  grenaille 
àê  plomb  Mnt  versés  dans  le  plateau  jusqu'à  ce  que  la  pince  commence  à  s'ouvrir. 
Mai»  ?»i  l'on  se  contentait  d'agir  ainsi,  on  n'arriverait  souvent  qu'à  de»  résultats 
butif*.  Il  faut  obliger  l'animal  à  mettre  en  jeu  son  maximum  d'énergie  mus<ru- 
Uirr.  Dans  ce  but  on  introduit  un  petit  stylet  entre  l'abdomen  reployé  en  avant 
«t  la  pami  stcrnale  du  thorax.  C'est,  je  m'en  suis  assuré  par  bien  des  essaie  le 
m^Mileiir  moyen  d'amener  une  grande  excitation.  Le  crabe  furieux  ferme  ses  pinces 
»\ec  force,  boulévo  le  poids  et  fréquemment  le  tient  soulevé. 

f*n  augmente  la  quantité  de  grenaille  de  plomb,  puis  on  excite  encore  le  (^rus- 
tacf*:  et  Bin»i  de  suite,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  atteint  un  poids-limite  que  l'animal 
ne  fta^nitient  que  pendant  un  temps  fort  C4uirt. 

Fuur  les  aiitn's  particularités  concernant  le  mode  d'expérimenter, 
que  le  lecteur  consulte  Fouvrage  de  Plateau,  cité  plus  haut. 

Kn  n^sumé,  Platt^u  exécutait,  sur  1<5S  valeurs  numériques  obtenues 
avec  la  méthode  susdite,  les  calculs  suivants: 

1"  lH*termination  du  poids  brut,  moyen,  pour  chaque  pince: 

'J  I»ét4*rmination  du  bras  de  levier,  moyen,  de  la  résistance  pour 
chaque  pince: 

:i"  Iiétermination  du  bras  de  levier,  moyen,  de  la  puissance  pour 
chaque  pince: 

A*  < Correction  des  poids  bruts  par  le  moyen  des  rapports  des  bras 
de  levier: 

>  lies  noinbn*s  ainsi  obtenus,  qui  représentent  pour  chaque  piiue 
la  valeur  de  la  résultante  de  Tacticm  des  deux  muscles  fléchisseurs, 
il  dfiluisait  la  valeur  des  coniiKMantes,  lesquelles,  dans  ce  cas,  pour 
l«ss  dinH^nMons  des  muscles  et  pour  la  direction  de  leurs  fibrt^s,  \vàr 
rapp(»rt  au  tendon  commun,  sont  étzales,  et,  |)ar  cons<W|uent,  la  résul- 
tante susdite  est  la  diapmale  d*un  carré: 

•'•*  Mesun*  de  la  sup«Tficie  de  M^rtion  des  muscles  fléchissiMirs, 
»up«*rflcie  perpi^ndiculalre,  naturellement,  à  la  direction  générale  tics 
fibre»; 

7*  lMvi«ion,  pour  chaque  groupe*  de  pinces,  du  poids  moyen,  en 
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grammes,  que  soutient  un  seul  des  muscles  par  la  superficie  moyenne 
de  section  en  millimètres  carrés; 

8^"  Multiplication  du  résultat  par  100. 
Les  résultats  obtenus  par  Plateau  avec  la  méthode  d*expérimenter 
et  de  calculer  qui  vient  d*ètre  décrite  peuvent  se  résumer  dans  le 
petit  tableau  suivant: 

Carelnns  maenas. 

Poids  moyen,  en  gr^  soutenu  par  un  centimètre  carré  de  muscle  fléchisseur. 


Individus  de  grosse  taille  de  Roscoff. 
Pince  droite  858  -  Pince  gauche  1336,7. 


Indiv.  de  dimensions  plos  petites  d'Ostende. 
Pince  droite  991,6  -  Pince  gauche  1181,2. 


PUtjeareinns  paiparas. 

Poids  moyen^en  gr.y  soutenu  par  un  centimètre  carré  du  muscle  fléchisseur. 
Individus  de  dimensions  moyennes.       î      Individus  du  poids  de  2  kil.  et  607  gr. 
Pince  droite  688,9  -  Pince  gauche  1026.  1  Pince  droite  87,4  •  Pince  gauche  9ifi. 

Moyenne  générale;  gr.  1008,73. 

Si  Ton  veut  expérimenter  sur  des  muscles  non  détachés  de  l*anîmai, 
pour  pouvoir  étudier  aussi  la  force  absolue  que  le  muscle  peut  déve- 
lopper par  Tœuvre  de  l'excitation  volontaire,  il  est  préférable  de  re- 
courir à  la  méthode  de  Plateau,  avec  laquelle,  du  reste,  on  peut  aussi 
employer  Texcitation  électrique.  En  outre,  dans  la  méthode  de  Richet, 
la  valeur  de  P  n  est  pas  déterminable  avec  certitude,  comme,  du  reste. 
Richet  lui-même  le  fait  observer.  En  outre,  la  méthode  de  Plateau 
permet  de  rapporter  directement  la  valeur  du  poids  moœijaum  à 
Tunité  de  superficie  musculaire. 

Par  contre,  la  îiiéthode  de  Plateau  exige  une  grande  précision  dans 
la  mesure  directe  des  bras  de  levier  et  <le  l'aire  de  la  section  «iu 
muscle.  La  mesure  des  bras  de  levier  peut  être  faite,  sans  trop  de 
diïficultê,  avec  une  notable  précision;  au  contraire,  la  mesure  de  Taire 
delà  section  musculaire  est  nécessairement  approximative;  toutefois, 
rapproxiniation  est  suffisante,  étant  donnée  la  nature  de  ces  recher- 
ches, t»t,  en  tout  cas,  l'erreur,  si  l'on  procède  avec  le  plus  grand  so\\\, 
est  sensiblement  la  même  pour  les  aires  des  difTérents  muscles.  LVr- 
reur.  comme  le  t'ait  observer  Plateau  lui-même,  est  généralement  en 
moins  ;  par  conséquent,  la  valeur  du  poids  ;>iaa:/mw m  rapportée  à  la 
supertlcie  de  la  s<»ction  musculaire,  vient  à  être  légèrement  plus  êlevét». 
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On  peut,  maintenant,  demander  si  le  mode  d'excitation  employé  par 
Plateau  est  suffisant  pour  induire,  dans  le  muscle  de  la  pince,  une 
excitation  maximum  uu,  en  d*autres  termes,  si  en  excitant  ranimai 
an  moyen  de  IMrritation  mécanique  de  la  partie  inférieure  de  Tabdo- 
aien,  on  peut  obtenir  que  Tanimal  déploie  le  maximum,  de  la  force 
des  muscles  fléchisseurs  des  pinces. 

Il  est  indubitable  qu'il  n'y  a  pas  de  moyen  plus  efficace  pour  irriter 
ranimai  et  le  rendre  furibond,  que  celui  d'exciter,  avec  une  pointe,  la 
partie  inférieure  médiane  de  l'abdomen.  Je  l'ai  vériQé  moi-même  sur 
les  différentes  espèces  de  Crustacés  précédemment  mentionnées. 

En  opérant  ainsi,  on  arrive  à  exciter  la  portion  abdominale  du 
système  nerveux  central.  Or,  les  effets  qu'on  en  obtient  peuvent,  en 
très  grande  partie,  s'expliquer  avec  les  faits  observés  par  Yung  dans 
ses  recherches  sur  les  fonctions  du  système  nerveux  central  des 
Crustacés  (1). 

Yung  a  observé  «  que  toute  excitation,  faite  avec  un  agent  quel- 
conque, sur  la  chaîne  ganglionnaire,  produit  des  mouvements  généraux 

dans  les  différentes  parties  du  corps  » «  que  l'excitation  violente 

des  ganglions  antérieurs  de  la  chaîne  provoque  des  mouvements 
très  vifs  des  antennes,  des  pinces  et  des  pattes,  tandis  que  l'excitation 
légère  ne  provoque  de  mouvements  que  dans  les  appendices  du  seg- 
ment le  plus  voisin  ».  Yung  arrive,  entre  autres,  aux  conclusions  sui- 
vantes, qu'il  est  bon  de  rapporter  ici: 

1"*  La  chaîne  ganglionnaire  et  les  nerfs  des  Crustacés  décapodes 
répondent  aux  excitations  mécaniques,  physiques  ou  chimiques; 

2"  Les  masses  ganglionnaires  et  les  connectifs  qui  les  unissent, 
sont  manifestement  sensibles  sur  toute  la  longueur  de  la  chaîne  ventrale  ; 
^  L'excitation  physiologique  à  laquelle  on  donne  le  nom  de  vo- 
lonté, a  son  siège  hors  de  la  portion  abdominale  de  la  chaîne  nerveuse; 
4*  Le  cerveau  est  le  siè^e  de  la  volonté  et  de  la  coordination  des 
mouvements. 

Yung  expérimenta  Taction  des  diverses  excitations,  et,  entre  autres, 
de  l'électricité.  Il  constata  que  celle-ci  agit,  soit  sous  forme  de  courant 


(I)  Archiv.  de  JooL  expér.  et  gên..  Vil,  1878,  pp.  467  et  suiv.  Voir  auni  Sur 
lôê  flmctions  de  la  chaîne  gatujlionnaire  ches  les  Crustacés  décapodes  {Compt.- 
rmtd.  Ac,  je.,  vol.  LXXXVIII,  p.  117,  1880).  Coonulter  encore  L.  Frédericq  et 
G.  Va.noirtii,db,  Physiologie  des  muselés  et  des  nerfs  du  Homard  (BuU.  Ac. 
roy,  d.  scienc.  de  Belgique^  'i^  série,  vol.  XL  VU,  1879). 
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coiilinu,  soit  sous  forme  de  courant  induit ,  ef  qu'elle  est  TajEenl  le 
plus  puissant,  eu  tout  css,  et  le  plus  facilement  ^radusble. 

Dans  les  recherches  de  la  force  musculaire  absolue  da»  Cnulacét. 
Plateau  se  servit  du  l'irritation  mécanique;  il  dit:  <  il  latit  obUgA* 
l'animal  k  mettre  en  jeu  son  mencfmum  d'énergie  rauaculaire.  Diiis 
ce  but  on  inti-oduit  un  iielit  stylet  entre  l'abdomen  replié  eo  avaol 
et  la  jiaroi  siernale  du  thorax.  C'est,  je  m'en  suis  assuré  par  hi(?n  dea 
essais,  le  meilleur  moyen  d'amener  une  grande  excitation  >■  Je  suiTis 
également,  avant  tout,  la  méthode  de  Plateau,  mais  il  me  vint  W  doute 
qu'en  employant  une  excitation  électrique  maximum  on  pouvait  ob- 
tenir un  effet  plus  considérable,  c'est-à-dire  qu'il  fiit  déployé  nue  force 
pins  grande  (1)  par  les  muscles  fléchisseurs  des  pinces,  oxpérimentâ 
in  situ,  chez  l'animal  vivant.  Je  fis  pour  cela  des  expériences  onn- 
paratives  avec  la  Telphusa  ftuvialUts  et  avec  \'Axlacus  flui-iatOU. 

Je  pratiquai  les  expériences  en  excitant  tantôt  la  chaîne  ganglkHh 
naire  ventrale,  tantôt  le  nerf  de  la  pince,  en  proximité  de  son  dernier 
segment,  tantôt,  directement,  les  muscles  fléchisseurs  de  la  pince  elfe- 
même.  Je  me  seiTÎs  pour  cela  d'un  chariot  de  Du  Bois-Reymoud.  ilt 
mente  par  une  pile  Grenet  de  la  capacité  de  deux  litres,  et  «tm 
double  lame  de  zinc. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  les  expériences,  avec  escilatinn  ta- 
tontaire  et  avec  excitation  électrique,  turent  faites  dans  des  conditi«n 
égales  de  température,  et  sur  des  animaux  du  même  aexe  et  de  la 
même  taille,  et  même,  autant  qu'il  est  possible  d'en  Juger,  en  condi- 
tiens  physiol<^ques  ^ales. 

J'ai  obtenu  les  effets  les  plus  grands  produits  par  le  courant  électrique, 
en  excitant  le  nerf  de  la  pince  à  la  base  du  dernier  article. 

Dans  toutes  ces  expériences,  comme,  du  reste,  dans  celles  qui  ont 
été  &ites  avec  l'excitation  volontaire,  les  muscles,  en  se  contractant, 
font  rapprocher  l'article  mobile  de  la  pince,  lequel  porte  le  poids,  de 
l'article  fixe,  de  manière  à  fermer  totalement  la  pince. 


(1)  Mahey  (£41  machine  animale,  p.  233)  s'est  tervi,  dans  w*  eipérieDOM  tor 
la  force  statique  du  muscle  grand  pectoral  dn  Butto  milgarit  et  da  pigaon  eammuii, 
de  courants  induits  interrompus,  et  il  conclut  ainsi:  <  Admettons  que  l'excitatioD 
électrique,  employée  dans  ces  expériences  pour  faire  contracter  \m  mnadee,  dé**- 
loppe  un  effort  moindre  que  celui  que  la  volonté  commande,  il  n'en  eet  pu  moiDs 
vrai  que  ces  valeurs,  plus  faibles  que  celles  qu'on  obtient,  en  gteéral,  sor  le* 
muscles  des  mammifères,  dans  les  mêmes  conditions,  n'aotoriient  point  h  admettre, 
chez  l'oiseau,  une  puissance  musculaire  spéciale  >. 
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Tenant  compte  de  toutes  les  valeurs  du  poids  maximum  soulevé 
par  un  centimètre  carré  de  muscle  fléchisseur  des  pinces  de  VAstacus 
fluriatiiis  et  de  la  Telphusa  fluviatUis,  obtenues  au  moyen  de  Texci- 
tation  électrique,  j*ai  trouvé  que,  non  seulement  elles  ne  dépassent  pas 
celles  qui  sont  obtenues,  des  mêmes  espèces,  avec  l'excitation  volon- 
taire, mais  encore,  qu*elles  restent  inférieures  à  ces  dernières. 

Dans  les  expériences  que  j'ai  faites,  la  différence  en  moins  peut  être 
calculée  dans  la  valeur  moyenne  de  250  {grammes. 

Dans  toutes  les  expériences  faites,  soit  avec  Texcitation  volontaire, 
soit  avec  l'excitation  électrique,  la  hauteur  à  laquelle  le  muscle,  en 
se  contractant  par  des  excitations  successives,  se  suivant  à  intervalles 
de  15, 20  ou  30  secondes,  soulève  les  difierents  poids,  n*est  pas  cons- 
tante, comme  il  pourrait  sembler  au  premier  aspect.  Cela  dépend  de 
la  nature  du  muscle  de  la  pince  des  Crustacés,  et,  en  particulier,  du 
phénomène  de  la  contracture,  comme  Tout  établi  clairement  les  nom- 
breuses recherches  de  Richet  (1)  et  de  Varigny  (2). 

SI  Ton  expérimente  sur  des  individus  affaiblis  par  un  long  séjour 
dans  le  laboratoire,  ou  par  d'autres  causes,  le  phénomène  de  la  con- 
tracture n'apparaît  pas  du  tout,  ou  n'apparaît  qu'en  mesure  très  lé- 
gère, et,  dans  ce  cas,  après  chaque  contraction  des  musclas  fléchisseurs, 
la  pince  s'ouvre  entièrement. 

Il  faut  ajouter  que,  dans  la  recherche  de  la  force  musculaire  absolue, 
nous  devons  procéder  par  tentatives  successives,  en  faisant  soulever 
an  muscle  des  poids  progressivement  plus  lourds;  il  est  donc  néces- 
saire de  tenir  compte  de  la  fatigue  du  muscle,  laquelle  peut  se  pro- 
duire plus  ou  moins  vite,  suivant  le  mode  avec  lequel  on  opère,  et 
peut  influer  notablement  sur  la  valeur  du  poids  maximum  que  le 
muscle  peut  soulever. 

Il  en  résulte  que  la  détermination  de  la  force  musculaire  absolue, 
chez  les  Crustacés,  est  une  recherche  beaucoup  plus  complexe  qu'il 
n*apparait  d'après  les  recherches  de  Plateau. 

On  peut  conduire  cette  recherche  de  différentes  manières: 


(1)  De  V action  des  courants  éUxtriques  sur  le  muscle  de  la  pince  de  Vicrevisse 
(Comptj^end.^  p.  1272, 1879,  et  Physiologie  des  muscles  et  des  nerfk,  Pari«,  1882, 
pp.  114  et  suiv.). 

(2)  Recherches  erpMmentales  sur  h  rontmction  oiffseulaire  chez  les  Inver- 
tébrés  (Archiv.  de  zool.  expér.  et  g*''n„  2«  série,  vol.  III  &i5.  SuppL,  1885;. 
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i*  On  pent  augmenter  le  poids  d*ime  quantité  oonitante»  mab 
petite  (30  à  40  grammes  chaque  fois),  en  obligeant  les  muscles  à  le 
soulever  chaque  demi-minute  ou  chaque  minute,  de  manière  que  la 
pince  parvienne  à  être  fermée  totalement  chaque  fois^  et  Ton  peut 
laisser  les  muscles  toi](}ours  chargés  du  poids; 

2*  On  opère  comme  dans  le  cas  précédent»  maiSi  chaque  fois,  dès 
que  ranimai  est  parvenu  à  fermer  la  pince,  les  muscles  sont  déchaigés 
de  leur  poids; 

3"*  On  peut  opérer  comme  dans  le  i*  ou  dans  le  2*  cas,  mais  eau 
augmentant  successivement  le  poids  de  grosses  quantités  (100,  200  et 
300  grammes  chaque  fois). 

Relativement  au  mode  d'augmenter  graduellement  Texcitation,  aussi 
bien  volontaire  qu'électrique,  en  rapport  avec  Taugmentation  du  poids, 
on  a  peu  de  chose  à  dire:  la  première  échappe  à  toute  graduation; 
pour  la  seconde,  il  Ihut  procéder  par  tentatives.  A  ce  sq}et,  il  fout  re> 
marquer  que  les  différences,  d'individu  à  individu,  et  quelquefirts  même 
entre  les  deux  pinces  du  même  individu,  sont  parfois  grandes. 

Dans  les  recherches  préparatoires  que  J*ai  foites  sur  les  espèces 
mentionnées  ci-dessus,  J*ai  trouvé  que,  en  général,  on  a  le  tnaœimum 
de  rendement  de  force  en  commençant  par  un  poids  de  90  ou  100 
grammes  et  en  augmentant  ce  poids  successivement  de  150  ou  200 
grammes,  au  moins.  Ensuite,  quand  on  a  atteint  les  poids  de  900,  1000 
ou  1100  grammes,  environ,  il  faut  procéder  avec  des  augmentations 
(le  50  «zrammes,  ou  même  moins,  puisque,  pour  la  Teiphnsa  fluviatilts, 
pour  VAslacits  puviaiUis  et  pour  le  Carcinus  maenas^  on  est  près  do 
poids  ynaximum.  Pour  VEriphia  sptnifïvns  on  peut  augmenter  suc- 
cessivement les  poids  de  quantités  plus  fortes  (même  de  400  ou  'M)0 
grammes  chaque  fois),  puisqu*on  arrive  à  des  poids  maocimutn  (bruts) 
de  trois  ou  quatre  kilogrammes,  et  parfois  même  de  9  ou  11  kîlogr. 

En  un  mot,  il  est  nécessaire  de  faire  d'abord,  pour  chaque  espèce, 
une  série  d'expériences  préliminaires,  pour  déterminer  approximati- 
vement, au  moyen  de  tentatives,  le  poids  mcuiimum  que  les  mnades 
peuvent  soulever,  pour  pouvoir  ensuite,  dans  les  expériences  défini- 
tives, déterminer  exactement  le  poids  maximum  avec  le  minimum 
de  tentatives,  afin  de  fatiguer  le  moins  possible  les  muscles. 

.î*ai  trouvé  utile  de  décharger  les  muscles  du  poids  dès  qu*ils  Tout 
soulevé  jusqu'à  fermer  totalement  la  pince;  il  est  important  de  le  foire, 
surtout  quand,  dans  lexpérience,  on  est  près  d'atteindre  le  poids  iwa- 
xiynnm,  parce  que,  alors,  si  on  laisse  le  muscle  chargé  après  que  la 
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eoctracUoo  a  eu  lieu,  il  ae  roiftche  rapidement,  et  une  fois  que  la  pince 
a  atteint  le  Tnaa:tmum  de  son  ouverture,  on  parvient  difficilement, 
même  avec  les  excitations  les  plus  fortes,  à  faire  soulever  complète- 
neot,  otm  pas  seulement  un  poids  plus  fort,  mais  le  même  poids,  quand 
celui-ci  est  près  du  maximum;  et  l'on  arrive  ainsi  i  déterminer  un 
poids  maximum  un  peu  inférieur  è  celui  qu'on  obtient  en  déchar- 
gMOl  chaque  fois  le  muscle. 

Rooenthal,  dans  ses  recherches  sur  la  force  que  le  muscle  de  la 
greooaille  peut  développer  durant  la  contraction  (1),  en  déchargeant 
le  moscle  du  poids  à  chaque  contraction,  parvint  à  diminuer  de  beau- 
eonp  l'cfTet  de  la  btigue,  et,  ainsi,  il  put  obtenir  une  valeur  de  la 
firce  absolue  du  muscle  de  la  grenouille,  de  beaucoup  supérieure  à 
celle  que  Weber  avait  obtenue  précédemment. 


Plateau,  dans  ses  expériences,  tenait  les  Crustacés  hors  de  l'eau  et, 
par  conséquent,  sud  appareil  ne  peut  servir  que  pour  les  espèces  qui, 
aMnme  p.  ex.  le  Cardnus  maenas  et  le  Plalvcarcfnus  paçurus  et 
quelques  autres,  peuvent  supporter  pendant  quelque  temps  la  priva- 
ti-tt  de  l'eau  sans  trop  s'affaiblir. 

J'ai  pensé  qu'il  aurait  beaucoup  mieux  valu  expérimenter  sur  les 
Cnutacèt  tenus  continuellement  dans  l'eau,  afin  que  les  animaux  pus- 
wotae  trouver  en  meilleure  condition  physiologique  et  afin  qu'on  pût 
répéter  les  expériences  sur  chaque  individu,  m£me  pendant  un  espace 
de  temps  relativement  long. 

C'est  puurquoi  J'ai  modifié  l'appareil  de  Plateau  de  la  manière 
fslvnnte: 
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Dans  un  vase  de  verre  (A)  on  dans  une  petite  catase  de  ûoc,  de 
grandeur  proportionnée  à  la  taille  du  cmatacé  aor  leqoel  on  vent 
expérimenter,  on  place  un  aoutien  de  plomb  (B)  dea  Hiwyat^^^ftf  in» 
térieures  du  récipient  et  du  poids  de  10  à  12  Ulogramraeai  lequel  eat 
taillé  de  la  manière  qui  est  indiquée  dans  la  figure  unie  Ici,  qui  le 
représente  en  section.  Sur  ce  soutien  de  plomb  s*appule  une  planchette 
de  bois  {dfi)  qui  est  fixée  au  moyen  de  deux  via.  La  ^aiieliette  se 
trouTO  ainsi  disposée  comme  un  plan  incliné. 

Sur  la  planchette  on  place  le  crustacé  (c,  ^  de  la  manière  indiquée 
par  Plateau  pour  les  cnurtacés  brachyures,  ensuite  on  met  la  planèhetla 
dans  le  récipient  et  on  fixe  sur  le  soutien»  de  lliçon  que  la  partie 
postérieure  du  crustacé  soit  en  bas  (c)  et  la  pinee  en  haut  (tf).  (Pour 
récreyisse  il  est  plus  conyenable  de  placer  l'animal  sur  le  dos^  en  le 
fixant  de  telle  sorte  que  le  doigt  mobile  de  la  pince  sur  laquelle  on 
expérimente  soit  parallèle  au  bord  supérieur  de  la  planchette). 

On  remplit  le  récipient  d*eau  de  mer  ou  d*eau  douce,  aelon  les  cas; 
on  peut  la  renouveler  continuellement  avec  les  méthodes  habituelles; 
de  manière  à  conserver  ranimai  dans  de  Teau  toujours  courante. 

A  Farticle  mobile  de  la  planche,  on  attache  une  petite  corde  mince; 
mais  très  résistante,  qui  soutient  le  plateau  (h)  sur  lequel  on  plaee  les 
poids  et  qui  passe  sur  une  poulie  (ç)  solidement  fixée. 

On  dispose  Tappareil  de  manière  que,  pour  la  portion  aç,\aL  petite 
corde  soit  parallèle  au  plan  sur  lequel  le  crustacé  est  attaché. 

Il  est  important  de  tenir  compte  de  la  température  de  l'eau  durant 
toute  la  période  de  rexpérience,  et  aussi  de  la  température  moyenne 
générale  de  la  journée  dans  laquelle  on  pêche  le  crustacé. 

Le  Laboratoire  privé  de  zoologie  marine  de  Rapallo  étant  construit 
seulement  à  14  mètres  de  distance  de  la  mer,  en  proximité  des  écueils 
sur  lesquels  les  crustacés  des  espèces  que  j'ai  étudiées  sont  nombreux, 
j*expérimentais  sur  des  individus  immédiatement  après  qu*ils  avaient 
été  recueillis.  J'observai,  à  de  nombreuses  reprises,  que,  à  parité  de 
dimensions  et  de  poids,  les  individus  recueillis  dans  les  journées  très 
chaudes  (+21'*)  se  présentaient  plus  faibles  et  moins  excitables  que 
ceux  qui  avaient  été  recueillis  dans  les  journées  moins  chaudes 
(+  IS*»  à  +  20*)  (1). 


(i)  L.  Frêdericq  et  G.  Vandervslde  dans  leurs  recherches  Sur  la  mtesse  àf 
transmission  de  V excitation  motrice  dans  les  nerfk  du  Homard  (Arch.  de  sooL 
eœpér.,  vol.  VIII,  1879-1880),  ont  observé  quelque  chose  d^analogue:   c  La  tempe- 
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(!>n  observait  aussi  le  même  fait  chez  les  crustacés  conservés  pen- 
dant quelques  Jours  dans  les  aquariums  du  laboratoire. 

En  général,  on  peut  remarquer  que  les  crustacés  tenus  en  labora- 
toire deviennent,  en  peu  de  temps,  peu  aptes  à  des  recherches  de  ce 
genre,  ainsi  que  Richet  (1)  lui-même  put  déjà  Tobserver.  Par  exemple, 
on  exemplaire  de  Ca»vtntis  maenas ,  6 ,  du  poids  de  grammes  4 A 
el  du  diamètre  transversal  de  m.  0,029,  expérimenté  immédiatement 
après  qu'il  a  été  pris  dans  la  mer,  donne,  comme  poids  limite  (après 
que  sont  foites  les  corrections  avec  le  rapport  des  bras  do  levier^ 
gr.  rj02  pour  la  pince  gauche.  Le  même  individu,  tenu  et  nourri  dans 
on  aquarium  pendant  six  jours,  et,  ensuite,  expérimenté  de  nouveau, 
ne  «liMin*-*  plus,  pour  la  pince  gauche,  que  gr.  233  comme  poids  limite. 

VAstaciiS  ffuviatilis  peut,  toutefois,  se  conserver  pendant  quelque 
temps  en  laboratoire  sans  perdre  sensiblement  de  sa  vivacité  et  de  sa 
force,  pourvu  qu'on  le  tienne  en  conditions  opportunes,  lesquelles  se 
réduisent  essi*ntiellement  aux  suivantes:  1"*  L*aquarium  ne  doit  pas 
Mre  tenu  à  une  lumière  trop  vive;  2*  Leau  doit  être  non  seulement 
ciMirante,  mais  fortement  aérée;  3*  La  température  de  Teau  ne  doit 
pas  Aire  élevée  (de +  15*  à -h  18**);  4'  I^a  nourriture  doit  être  abon- 
dante. De  toutes  ces  conditions,  celle  de  la  constance  de  la  tempéra- 
tmv  et  cellt*  de  Taération  de  Teau  sont  surtout  très  importantes. 

La  TeiphtAsa  fluviatiiis  peut  être  conservée  plus  facilement  vivante, 
même  dans  la  terre  humide. 

Apn*9  avoir  fixé  l'animal  dans  Tappareil,  je  procédais  à  la  détermi- 


rmiore  paraît  exercer  une  grande  influeii4.*e  mir  la  rapidité  avec  laqucllo  les  Derfn 
•'alterenL  A  Gand,  noun  obtenions  de  meilleurs  réniiltatM  sur  les  homards  qui 
avaieat  fait  le  voyage  d'Ostendc  h  Gand,  qnh  Hoscoff*.  où  nous  avions  dea  sujets 
4'eipénrnr«>  plus  vigoureux  et  plu^  frais.  Ilans  lo  premier  cas,  la  température  de 
Tair  eUit  de  -f  12  dogrén  eentifj^rades  environ  (mars  lrt79),  tandis  qu'à  Roacoflf, 
ou  DMas  opérions  on  plein  été.  la  température  était  de  4-  *Jf)  degrés  (août  lrt79>  ». 
\  (itr  auasi,  à  ce  «ujet,  E.  Yt  xo,  Hechrrchrs  sur  Ui  strxtctum  intime  et  les  fonc- 
t%ùms  du  systhiie  nerveux  central  chez  les  Cru^tna^s  d^aptules  (Arch.  znol.  exp«hr., 
\1L  1*Ch.  p.  4^,  note).  Voir  encore,  sur  l'action  de  la  température  sur  la  substance 
BQscalaire,  Gad  et  Hetmanii,  Compt.'rend.,  vol.  CIX,  p.  1<171,  1H89.  Cas  auteurs 
auraMOt  trouvé  que  Voptim%tm  du  travail  musculaire  s'obtient  h  la  température 
4e  +  19» 

f\t  Cm.  RiCHlT,  Physiologie  des  muscles  et  des  ri#»r/V,  p.  78.  Voir  aussi  De  tin- 
fttemem  de  Us  chaleur  sur  les  fhnctitms  des  centres  nerveux  de  Féerewsse  (Compt  ' 
Àe.  MT,  vol.  LXXXVIII;. 
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nation  do  poids  limite  que  l*animal  peut  soaleyer,  en  mirant  la  mé- 
thode employée  par  Plateau,  avec  cette  diflTérence»  cependant,  qae, 
après  avoir  obtenu  une  première  déterminaticm»  Je  laissais  reposer 
l'animal  pendant  8  à  10  minâtes,  et  ensuite  Je  procédais  à  nne  seconde 
détermination;  Je  laissais  de  nouveau  reposer  ranimai  pendant  10  à 
12  minutes  et  Je  procédais  à  une  troisième  déterminationt  et  ainsi  de 
suite,  répétant  parfois  Topération  Jusqu*à  cinq  fois  sur  le  même  individu. 

Ces  déterminations  successives»  que  Je  répétais  toi;|Jours  sur  la  même 
pince  de  chaque  individu,  me  donnèrent  une  série  de  valeurs  de  poUê 
limites  différents  et  variant  entre  eux  dans  une  mesure  notablement 
constante  dans  presque  tous  les  exemplaires  expérimentés. 

J*ai  pu  me  convaincre,  par  ces  expériences,  qu'on  n'est  pas  sûr,  dans 
une  seule  expérience,  de  faire  déplojrer,  par  l'animal,  le  fnaœimuni 
de  force  musculaire.  Dans  quelques  cas,  on  obtient  le  maœimwn  avec 
deux  seules  expériences,  dans  d'autres^  avec  trois,  dans  d'autres,  avec 
quatre.  Les  expériences  qui  se  font  après  celle  dans  laquelle  <m  a 
obtenu  la  valeur  plus  grande,  démontrent  une  rapide  décroissance  de 
la  force  musculaire,  l'animal  étant  tout  à  Ait  flitigué,  et  un  court  repos 
ne  suffit  plus  pour  rendre  sa  force  au  muscle.  Dans  diflTérents  cai^ 
même,  après  la  4*  ou  la  5*  expérience ,  l'animal  ne  parvient  ptau; 
malgré  les  excitations,  à  soulever  que  des  poids  de  quelques  grammes. 

Sur  60  exemplaires  d*Eriphia  spinifrons  et  de  Carcinus  maenas, 
que  je  soumis  à  rexpérience,  j*en  trouvai  un  seul  parmi  les  Carcinus 
maenas  et  trois  parmi  les  Eriphia  spinifrons,  qui  présentèrent  la 
valeur  maximum  du  poids  limite  dans  la  première  expérience,  tandis 
que  dans  rexpérience  suivante  ils  présentèrent  une  diminution  notable; 
à  la  troisième,  Tanimal  était  fatigué  et  ne  répondait  plus  à  Texcitation. 

En  se  servant  de  Texcitation  électrique  on  obtient  aussi  le  même 
phénomène. 

Sous  Inaction  de  Texcitation  volontaire,  le  phénomène  est  plus  marqué 
et  se  répète,  généralement,  un  plus  grand  nombre  de  fois,  pour  chaque 
pince. 

Il  n*est  pas  facile  de  donner  une  explication  de  ces  faits  et  Je  n*ai 
pas  l'intention,  pour  le  moment,  d'essayer  de  le  faire,  car  des  recher- 
ches particulières,  faites  avec  une  méthode  spéciale,  sont  nécessaire>. 
et  nous  entraîneraient  maintenant  hors  de  la  question  qui  nous  occupe. 

Il  s'agit  peut-être  ici  d'un  phénomène  analogue  à  celui  qui  a  été 
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rpcemment  observé  chez  l'homme,  par  Warren  P.  Lombard  (1).  Cet 
autour  a  constaté  une  sorte  de  périodicité  de  Taction  de  la  volonté 
dans  Pexcitation  des  muscles  fléchisseurs  du  doigt  médius,  qui  soul^ 
Tt^nt  un  poids  et  que  Ton  fiait  travailler  avec  Tergographe  de  Mosso, 
|p>ur  rétude  de  la  fatigue.  Il  dit: 

Le*  travaux  précédepta  du  Prof.  Mosao  et  du  D^  Maggiora  ayant  démontré  que 
la  courbe  normale  de  la  fatigue  varie  avec  les  individus,  j*ai  d*abord  cherché  à 
cUblir  quelle  était  la  courbe  de  la  fatigue  dans  mes  muaclea.  Je  contractais  lee 
mu«<le»  fléohiaaeun  du  doigt  médius  de  la  main  gauche  toutes  les  2f',  Le  rythme 
«Uit  marqué  par  le  son  que  produisait  un  interrupteur  électrique  de  Baltzar.  Chaque 
cotttraction  était  faite  avec  la  force  maxima^  et  comme  le  poids  était  de  3  kilogr., 
Ui  muscles  se  fatiguaient  vite 

Après  av(»ir  obtenu  la  courbe  de  la  fatigue: 

Le  second  jour,  étant  résolu  à  fatiguer  si  complètement  le  muscle  que  pas  une 
arole  contraction  ne  fût  possible,  le  travail  que  j'obtins  dans  cette  expérience  fut 
(in*  long  que  d'ordinaire.  Au  bout  de  110  secondes  de  travail  continu,  je  pouvais 
k  peine  mouvoir  le  poids,  et  je  pensai  que  cette  expérience  était  finie:  mais,  à  ma 
gnr.'ie  lorprife,  je  commençai  à  recouvrer  la  force,  et  durant  une  demi-minute 
chaque  contraction  successive  était  plus  élevée  que  lee  précédentes.  Les  cflèts  de 
la  fatigue  commencèrent  une  seconde  fois  h  se  manifester  et  les  contractions  de- 
viarait  de  nouveau  plus  petites.  Je  crus  que  je  m'étais  trompé  et  que  je  n'avais 
pas  employé  toute  ma  force,  comme  la  première  fois,  et  j  étais  résolu  h  achever 
r«xpflnence  avec  une  plus  grande  attention.  A  mesure  que  les  contractions  devin- 
rml  pluK  petites,  je  mis  toute  mon  énergie  dans  l'cflbrt  que  je  faisais  pour  sou- 
lever le  poids.  Malgré  cela  les  contractions  diminuèrent  et  je  supposai  que  j*étais 
eafin  parvenu  k  épuiser  le  muscle.  Mais  mon  étonnement  s'accrut  encore  en  voyant 
qoe  je  recommen«;ais  une  seconde  fois  à  recouvrer  ma  force.  Les  contractions  de- 
vinrent plus  hautes  et  atteignirent  leur  maximum  pour  diminuer  de  nouveau  et  se 
rétablir  encore.  Bref,  pour  des  causes  inexplicabliis,  durant  les  douze  minutes  que 
4':rs  re  travail,  Taptitude  k  contracter  volontairement  les  muscles,  avec  une  force 
seftsaate  pour  soulever  le  poids,  diminua  et  s'accrut  successivement  cinq  fois. 
Durant  tes  intervalles  de  décroissance  de  la  fon^e,  la  contraction  des  muscles  allait 
(«rvaque  jusqu'k  disparaître  entièrement,  tandis  que,  dan.H  len  période»  d'augmen> 
LsU'>a.  la  force  devenait  égale  k  celle  qui  avait  été  déployée  au  commenivment, 
durant  la  première  demi-minute  de  l'expérience. 

Il  oinclut  ainsi: 

(If  Thê  êffect  of  Fatiffuf  on  volunttiry  musculnr  roniracttons  (Amerienn  Jour, 
%f  Ptycolûçy^  lH9fl),  et  Congre$$o  fisiologico  tH  Botilen,  18^  (Archivée  italiêfmft 
4e  Btmioyie,  t.  XIll,  1890,  pp.  :m  et  auiv.>. 
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La  perte  et  le  recouvrement  de  la  fbroe  cMorili  due  lei  reebew^ei  pi^eédeDtei 
80nt  évidemment  le  réioltat  de  la  iktigae»  peroe  que  ce  pMnemèn»  B*eit  lâen 
accentoé  qae  braque  le  travail  a  été  continiié  pendant  on  temps  nmnhMralile,  et 
qu*il  apparaît  plus  vite  quand  les  contractione  aont  ploa  fréquentée  et  le  poid»  plot 
pesant. 

Chez  les  Crustacés  étudiés,  le  phénomène  de  la  périodicité  de  l'actkm 
de  la  YOlonté  est  bien  évident  ;  mais,  très  probablement»  le  phénomène 
que  nous  présentent  les  crustacés  est  plus  complexe  qae  celai  qui  a 
été  observé  par  Warren  P.  Lombard,  chez  lliomme,  puisque,  en  réalité, 
il  y  a  une  période  croissante  d'énergie  musculaire  subdivisée,  pour  ainsi 
dire,  en  diverses  périodes  par  des  intervalles  dans  lesquels  la  volonté 
n*agit  pas.  Cela  dépend  peutrétre  des  circonstances  spéciales  qui  ac- 
compagnent la  contraction  des  muscles  des  pinces  des  croataoéa,  ainsi 
qu*il  a  déjà  été  rapporté  plus  haut,  et  que  Ton  n'observe  pas  dans  la 
contracti<m  des  muscles  de  Thomme. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  phénomène  en  question,  comme  je  l'ai  d^  dit 
plus  haut,  mérite  d'être  étudié  pour  lui-même  ;  je  me  borne  Ici  à  le 
mentionner  en  tant  qu'il  a  rapport  à  la  méthode  à  suivre  pour  obtenir 
le  poids  maximuTn  que  les  muscles  des  pinces  peuvent  soulever. 

On  peut  donc  croire  que,  dans  la  recherche  du  poids  maasimmii 
que,  par  l'excitation  maoBimum^  les  muscles  des  pinces  des  crustacés 
peuvent  soulever,  il  est  nécessaire  de  faire  difTérentes  déterminations 
successives,  à  intervalle  de  quelques  minutes  Tune  de  l*autre,  en  se 
servant,  soit  de  Texcitation  de  la  volonté,  soit  de  Texcitation  électrique, 
puisque,  à  raison  des  phénomènes  de  la  fatigue,  et  peut-être  pour 
d*autres  causes  non  encore  bien  déterminées,  on  n'est  pas  sûr,  avec 
une  seule  détermination,  d*avoir  obtenu,  de  l'animal,  le  maximum  de 
son  énergie  musculaire. 

Plateau,  pour  les  valeurs  obtenues  des  différentes  expériences,  a 
calculé  d*abord  les  valeurs  moyennes  des  poids  bruts,  des  poids  nets, 
des  rapports  des  bras  de  levier,  des  superficies  musculaires,  etc^  en- 
suite il  a  fait  le  calcul  final  sur  toutes  les  valeurs  moyennes,  obte- 
nant ainsi,  directement,  le  poids  moyen  soutenu  par  un  centimètre 
carré  de  muscle  fléchisseur. 

J'ai  cru  convenable  de  faire  le  calcul  entier  des  valeurs  pour  chaque 
pince  expérimentée,  et  de  Caire  ensuite  la  moyenne  des  valeurs  obte- 
nues. Le  temps  beaucoup  plus  long  qu'on  emploie  pour  opérer  de  cette 
manière  est  compensé  par  la  possibilité  de  comparer  entre  eux  les 
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résalUls  définitifr  de  chaque  expérience  et  ensuite  de  grouper  plus 
eoDTenablemeni  les  valeurs  de  chacune  des  différentes  expériences 
pour  obtenir  la  valeur  moyenne  finale. 
Les  résultats  obtenus  en  expérimentant  de  la  manière  décrite  ci- 
sont  les  suivants: 


l>iNOMI?fATION 

des 

OIUSTACitt 


moyeniMt  pour 
UwMmpècm  . 


fluTiatOli 


Majr€OD6i  géo^ral«8 
poor  l»  quatre  espèeat 


POIDS  MOTIN 

en  grammes 

soutenu  par  un  centimètre  carré 

de  muscle  fléchisseur 


Pince 
droite 


1192,56 

■ripkU  ^ialfroiis. .  <    ld67,99 
TalptaM  fluTiatOift.       1135,58 


1132,04 
89rt,56 

1064,30 


Pince     »  Moyenne 
o*  !     pinces 


POIDS  MAXIMUM 

en  grammes  soutenu 

par  un  centimètre  carré 

de  muscle  fléchisseur 


1310,91  1251,73 

1565, 97  1476, 96 

1357.03  1246,30 

1417, 97  1325. 0 

1136.4  1017,46 

1278,18  ■  1171,24 


Pince 
droite 


2782,2 
3096,1 
3129,4 


Pince 
gauche 


2565,9 
3208,0 


2960,90  ,    2879,45 
1956,7     ;    2236,7 

2464,30       2566,07 


Si  nous  voulons,  maintenant,  faire  une  valeur  moyenne  unique  de  la 
feroe  absolue  des  muscles  fléchisseurs  des  pinces  des  crustacés,  pour 
les  mettre  en  comparaison  avec  les  valeurs  obtenues  par  d*autres  ob- 
aer^-aleurs  pour  les  muscles  d'autres  animaux,  nous  voyons,  par  les 
valeurs  du  tableau  précédent,  que  la  force  absolue  moyenne  des 
cnislacés  est  de  gr.  1841,21. 

Plateau,  comme  il  a  déjà  été  dit  plus  haut,  avait  obtenu,  comme 
▼aleor  définitive  moyenne  des  espèces  étudiées  par  lui,  grammes  1008,73. 

I^  ditrérenoe  on  plus,  que  J*ai  obtenue,  dépend,  en  grande  partie, 
de  ce  que  J*ai  expérimenté  sur  des  animaux  tenus  daan  de  Teau 
eoDstamment  renouvelée  et  de  ce  que  J*ai  répété,  pour  chaque  animal, 
la  détermination  du  poids  limite  à  de  courts  intervalles  de  temps,  ce 
qui  n'a  permis  d  obtenir  que  l'animal  déployât  réellement  toute  son 


228  L.  GAMBRANO 

énergie  musculaire,  et  enfin,  de  ce  que  j*ai  expérimenté  sur  VBr^hia 
spinifrons  qui,  à  ce  qu*il  parait,  est  une  espèce  notablement  robuste. 

Si,  maintenant,  nous  confrontons  la  valeur  moyenne  générale  (gram- 
mes 1841,21)  et  la  valeur  maxfmurn  obtenues  (gr.  3203,0)  avec  les 
valeurs  de  la  force  absolue  des  autres  animaux,  nous  voyons  qu*elles 
se  rapprochent  notablement  des  valeurs  de  la  force  absolue  muscu- 
laire des  grenouilles.  En  effet,  Rosenthal  a  obtenu,  pour  le  muscle  grand 
adducteur  de  la  cuisse  et  pour  le  muscle  demi-membraneux,  grammes 
2800  à  gr.  3000,  et  pour  le  gastrocnémien,  gr.  1000  à  gr.  1200. 

On  aurait  donc,  en  comparant  la  force  musculaire  absolue  des  crus- 
tacés avec  celle  des  autres  groupes  d*animaux,  chez  lesquels,  jusqu'à 
présent,  elle  a  été  étudiée,  la  série  de  valeurs  suivantes: 

Moyenne  générale  pour  Thomme  (1) gr.  7902,33 

»            »        pour  les  mollusques  lamellibranches  (2)  »    4545,79 

»            »        pour  la  grenouille  (3)   .                       .  »    2000,00 

»            »       pour  les  crustacés         ....  »    1841,21 

Marey,  en  expérimentant  sur  le  muscle  pectoral  du  Buteo  ttUçaris 
et  sur  le  pigeon  commun,  avec  Texcitation  électrique,  a  trouvé,  pour 
le  Buieo  vulgarîs,  la  force  musculaire  absolue  de  grammes  1298,  et 
pour  le  pigeon  commun,  celle  de  grammes  1400.  Ces  déterminations 
devraient,  à  mon  avis,  être  refaites. 

Valeurs  maximum  observées  dans  les  différents  groupes  indiqués 
ci-dessus  : 

Muscles  du  mollet  de  l'homme gr.  Iimmu) 

Muscle  grand  adducteur  de  la  cuisse  de  la  grenouille  .           »  3<>»0 

Muscles  adducteurs  de  la  Venus  vermcosa   ...          »  12431 

Muscles  fléchisseurs  de  la  pince  gauche  de  VEriphia  spmifrcnv^   »  3203 

Léon  Frédericq,  dans  ses  Nouvelles  recherches  sur  Vautotomie  chez 
le  Crabe  (Mém.  couron.  par  TAcad.  roy.  de  Belgique,  1891),  a  calculé, 
pour  le  muscle  long  extenseur  du  II*  article  de  la  4'  patte  ambula- 
toire, une  force  absolue  de  2500  grammes.  Cette  valeur  correspon«l  à 
celles  que  j*ai  obtenues  pour  la  même  espèce  (Voir  le  tableau  précéd.). 


(!■  KosTER,  Henke  et  Knorz,  Haugton. 
(2;  Plateau. 
Ç\)  Rosenthal. 
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CONCLUSIONS 


Duis  la  détermination  du  poids  maximum  (élément  premier  pour 
eakaler  la  force  musculaire  absolue)  que  les  muscles  fléchisseurs  des 
pinces  des  crustacés  décapodes  peuvent  soulever  sous  Taction  de  Texci- 
Utioa  maximum,^  il  &ut: 

1*  Expérimenter  sur  des  animaux  immédiatement  après  qu*ils  ont 
été  pris,  ou,  en  tout  cas,  après  un  court  séjour  dans  les  aquariums, 
parce  qu*un  séjour  un  peu  prolongé  affaiblit  notablement  les  crustacés 
décapodes; 

2*  Expérimenter  en  tenant  les  animaux  dans  Teau  continuelle- 
Beot  renouvelée,  et  a^^ant  une  température  constante  et  peu  élevée, 
pM  au-delà  de  23''  centigrades  pour  les  espèces  marines,  et  de  W  pour 
les  espèces  d*eau  douce; 

3*  Paire,  avec  la  même  pince,  différentes  déterminations  succes- 
rives  du  poids  limite  nuuttmum,  à  intervalles  de  quelques  minutes 
Tane  de  l'autre,  parce  que,  è  raison  des  phénomènes  de  la  &tiguo, 
et  ppot-étre  pour  d'autres  causes  non  encore  déterminées,  on  n'est 
pss  certain,  avec  une  seule  détermination,  d'avoir  obtenu,  de  l'animal, 
le  maxhntim  de  son  énergie  musculaire; 

4*  Exécuter,  pour  chaque  pince  expérimentée,  le  calcul  complet 
aflo  d'cibtenir  le  poids  maocim^um  rapporté  à  un  centimètre  carré  de 
sectkxi  musculaire,  pour  pouvoir  comparer  et  discuter  les  résultats 
de  chaque  expérience  et,  ensuite,  pouvoir  grouper  convenablement 
les  valeurs  pour  le»  moyennes  finales. 

En  tenant  compte  des  observations  pnkédentes,  j'ai  obtenu,  de  mes 
recherche»,  les  conclusions  suivantes: 

1*  Chez  les  crustacés  décapodes,  la  force  musculaire  absolue  varie, 
dans  la  mAme  espèce,  avec  la  variation  du  poids,  de  la  taille  du  crus* 
lacé  et,  par  conséquent,  avec  l'&ge  de  celui-ci.  On  peut  donc  déter- 
miner, pour  chaque  espèce,  un  poids  moyen,  auquel  correspond  une 
fcjTCe  musculaire  absolue  tnaximum.  I^our  VEriphia  spinifranx  on  a: 
poids  moyen  du  crustacé,  gr.  26,3:^  force  musculaire  absolue  repré- 
Miiée  par  gr.  1584,88;  pour  le  Cmxinus  maenas  on  a:  poids  moyen. 
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gr.  21,00^  force  musculaire  absolue,  gr.  1614,9;  pour  la  Tdphusa 
fluviatUis  on  a:  poids  moyen,  gr.  23,50;  force  musculaire  absolue, 
gr.  1357,03;  pour  VAstactis  fluviatUis  on  a:  poids  moyen,  gr.  23,1, 
force  musculaire  absolue,  gr.  1075,0.  On  en  déduit  que,  pour  les  quatre 
espèces  de  crustacés  sus-mentionnés,  la  valeur  la  plus  élevée  (moyenne) 
de  la  force  musculaire  absolue,  égale  à  gr.  1432,95,  correspond  au 
poids  moyen  de  Tanimal  entier,  de  gr.  23,48; 

2"*  n  y  a,  entre  la  force  musculaire  absolue  de  la  pince  droite  et 
celle  de  la  pince  gaucbe,  une  différence  marquée  et  notablement  cons- 
tante. Les  muscles  de  la  pince  gauche  sont  plus  forts  que  ceux  de 
la  pince  droite.  Dans  les  espèces  étudiées,  on  a  les  valeurs  moyennes 
générales  suivantes:  pince  droite,  force  musculaire  absolue,  gr.  1764.30; 
pince  gauche,  force  musculaire  absolue,  gr.  1918,14.  Plateau  avait  éga- 
lement trouvé  une  différence  analogue  dans  ses  recherches  sur  le 
Carcinus  maenas  de  Roscoff*  et  d*Ostende,  et  sur  le  Platpcarcinus 
paçurus  de  Roscoff*; 

3**  Le  poids  net  maaimum  (c'est-à-dire  corrigé  avec  le  rapport 
des  bras  de  levier)  que  peuvent  soulever  les  muscles  fléchisseurs  des 
pinces  est,  pour  VErtphia  sptnifrons,  de  gr.  8038,4;  pour  le  Carcinus 
maenas,  de  gr.  2900,0;  pour  la  Telphicsa  fluviatUis,  de  gr.  1073,»>; 
pour  YAstactùS  fluviatUis,  de  gr.  2645,3; 

A""  VErtphia  spinifrons  est,  parmi  les  espèces  étudiées,  celle  qui 
présente  la  force  musculaire  la  plus  élevée,  c'est-à-dire:  sa  valeur 
moyenne  est  de  gr.  1476,98,  et  sa  valeur  maximum  de  gr.  32<i3.u: 

5°  La  force  musculaire  absolue  des  crustacés  présente  des  varia- 
tions notables  entre  individus  de  même  taille,  de  même  sexe  dans  la 
même  espèce,  même  à  parité  de  toutes  les  autres  conditions  dans  W>- 
quelles  on  fait  rexpérience; 

6"  La  valeur  moyenne  générale  de  la  force  musculaire  abs-jlue 
des  crustacés  décapodes,  étudiée  dans  les  muscles  fléchisseurs  (îeî 
pinces,  est  de  gr.  1841,21;  la  valeur  mxiximuw,  est  de  gr.  3203.3: 

7°  La  force  musculaire  absolue  des  muscles  fléchisseurs  des  pince> 
des  crustacés  décapodes  se  rapproche  notablement,  dans  ses  valeur^, 
moyenne  et  maximum,  de  celles  des  muscles  grand  adducteur  do 
la  cuisse  et  semi-membraneux  et  du  muscle  gastrocnémien  de  b 
^^renouille. 

Des  recherches  de  Plateau,   sur   la  force   musculaire  absolue  des 
crustacés,  et  <îe  celles  qui  forment  Tobjet  de  ce  travail,  il  résulte  que. 
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tuidis  que  les  crustacés  ont,  dans  le  sens  vulgaire  du  mot,  une  force, 
comparée  au  poids  de  leur  propre  corps,  notablement  supérieure  à 
celle  des  vertébrés,  ils  ont,  au  contraire,  une  force  musculaire  absolue 
très  inférieure  à  celle  de  Tbomme  et  à  celle  des  mollusques  lamelli- 
branches, et  analogue  à  celle  de  la  grenouille.  Il  en  résulte  égale- 
ment, qu'il  n*est  pas  possible  d'admettre  que  la  force  de  contraction 
de  la  fibre  musculaire  soit  la  même  dans  toute  la  série  animale. 


Recbercbes  pbannâcologiques  sur  les  Aeétones  <^) 

pv  .MM.  XjUIPBEDI  ALBàVESB,   aMisUnt,  et  I.  BARABIIfl,  interne. 


(LAbormtoirt  à»  PlAnMcolofU  d*  l'UBiTwiiié  àê  PaIwb*). 


Prenlèra  partie. 


(résumé  des  auteurs) 


Les  Acétont'S,  à  Topposé  des  Aldéhydes,  dont  elles  se  rapprochant 
par  leur  constitution  et  leurs  caractères  chimiques,  ont  été  très  peu 
étudiées  en  pharmacologie. 

Et  pourtant,  si  Ion  considère  combien  d*utiles  remèdes  on  a  tirés 
du  groupe  i\es  aldéhydes  et  si  Ton  réfléchit  aux  grandes  analogies 
qui  existent  entre  cellesHÛ  et  les  acétones ,  on  verra  que  la  connais- 
sance de  leur  action  physiologique  présente  un  ctTtaia  inténH. 

I^  groupe  caractéristiquf ,  tant  ix)ur  les  aldéhydes  que  pour  les 


(1;  £id  Sictita  rnsdica^  an.  111,  fvc.  7. 
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acétones,  est  le  GO  ;  ces  dernières,  pourtant,  à  la  place  de  1*H  portent» 
soit  on  radical  alcoolique,  soit  un  noyau  aromatique 

^^  •     .____ 

CH,  CH|  ÇH, 

00  00 


00 

I 
H 


Aldéhyde  éthyliqoe  Acétone  Acétophénoaa 


Ges  différences  de  constitution  nous  font  naturellement  préroir  que, 
dans  l'action  physiologique  des  deux  groupes,  on  rencontrera  des  dif- 
férences et  des  ressemblances  comme  on  en  trouve  dans  leurs  ca- 
ractères chimiques. 

Nous  avons  cru  utile  d'entreprendre  une  étude  pour  établir  al  Taction 
de  ces  substances  se  modifie,  et  de  quelle  manière,  en  introduisant 
dans  la  molécule  les  divers  résidus  alcooliques  et  le  nojrao  de  la 
benzine.  Nous  avons  commencé  nos  recherches  par  les  acétones  mixtes 
pour  les  étendre  ensuite  à  celles  de  la  série  grasse  et  de  la  série 
aromatique. 

Âeéteaes  Mixtes. 

En  1885,  Dujardin  Beaumetz  et  Bardet  (1)  appelèrent  Tattention  sur 
un  nouveau  remède,  racétophénone,  dans  lequel  ils  disaient  avoir  re- 
connu des  propriétés  hypnotiques  remarquables,  et  ils  regardaient  ce 
corps  comme  supérieur  au  chloral  et  à  la  paraldéhyde,  chez  les  in- 
dividus alcoolisés.  A  la  suite  de  cette  communication,  Mairet  (2),  La- 
borde  (3),  Quinquaud  (4),  Normann  (5),  s*occupèrent  de  cette  question, 
et  arrivèrent  à  des  résultats  assez  contradictoires. 

C*est  à  cause  de  cette  divergence  d*opinions  que  nous  avons  songé 
à  entreprendre,  avant  tout,  l'étude  des  acétones  mixtes  en  reprenant 


(1)  Dujardin  Beaumetz  et  Bardet,  C.  R.  de  f  Académie  des  sdences^   t.  CI. 
année  1885. 

(2)  Mairet  et  Gombêmale,  C.  R.  de  V Académie  des  sciences,  déc.  1885  et  jan- 
vier 1886;  Montpellier  médicale,  fév.  1886. 

(3)  Laborde,  c.  r.  de  la  Soc.  de  Biologie,  déc.  1885. 

(4)  Laborde  et  Quinquaud,  C.  R.  de  la  Soc.  de  Biologie,  avril  1886. 

(5)  Carolly  Normann,  Journal  of  mental  se,  janvier  1887. 
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les  recherches  sur  Tacétophénone  pour  les  étendre  ensuite  à  la  phé- 
nyléthylacétone  et  à  la  phénylpropylacétone. 

Ces  substances  furent  toujours  administrées  par  injection  hypoder- 
mique, voie  qui  nous  sembla  préférable  pour  la  rapidité  de  Tabsorption, 
et  parce  qu*on  était  sûr  que  la  dose  administrée  était  toute  absorbée. 
L'injection  hypodermique  ne  donna  jamais  lieu  à  aucun  accident  local, 
en  dehors  de  la  douleur  passagère  au  moment  de  Tinjection.  Attendu 
leur  état  liquide  à  la  température  ordinaire,  on  n'employa  aucun  dis- 
solvant. Dans  les  expériences  sur  les  grenouilles,  nous  avons  employé 
dt'S  pipettes  qui  donnaient  une  goutte  d'un  poids  connu. 

FhéujlméihjlMûéUm: 

La  phénylméthylacetone  ou  acétophénone  CH, — CO— C^II^,  Ait  dé- 
couverte  par  Priedel  en  1857.  Elle  cristallise  en  de  grandes  feuilles, 
fond  à  2(r,5,  bout  à  200*.  Le  produit  employé  par  nous  provenait  de 
la  ftbrique  de  Kahlbaum,  et  sa  pureté  fut  constatée  au  laboratoire, 
par  la  distillation. 

Expét^iences  Atir  les  grenouilles. 

Nous  avons  pu  constater,  par  de  nombreuses  expériences,  que,  en 
injectant  de  l'acétophénone  è  une  grenouille,  on  a,  comme  premier 
phénomène,  la  perte  des  mouvements  volontaires  ;  ensuite,  on  voit  les 
mouvements  hyoïdiens  s'arrêter,  et  on  n'arrive  à  Tabolition  des  réflexes 
et  enfin  è  Tarrèt  du  cœur  quV*n  employant  des  doses  toxiquas.  Quand 
loQle  fonction  semble  suspendue,  en  excitant  directement  les  muscles 
au  moyen  de  l'électricité,  ceux-ci  réagissent  normalemt^nt  ;  au  con- 
traire, en  excitant  un  nerf,  il  faut  un  courant  plus  fort  pour  produire 
la  contraction  des  muscles  correspondants.  Ces  faits  nous  montn?nt 
déjà  que  c'est  le  cen'eau  qui  subit,  le  premier,  l'influence  du  remède, 
et  que,  parmi  les  autres  parties  du  système  nerveux,  sont  influencés, 
d*abord  la  moelle  épinière,  et,  ensuite,  le  bulbe.  Pour  ce  qui  regarde 
les  nerls  périphériques,  ceux  de  la  sensibilité  ne  sont  influencés  qu'avec 
des  duaes  toxiques,  et  ceux  de  la  motilité  ne  perdent  jamais  leur  con- 
daclivité ,  elle  est  seulement  un  peu  déprimée  par  les  hautes  doses. 
Il  résulte  aussi  de  nos  expériences,  que  l'action  de  l'acétophénone  est 
platAt  tumultoaire,  et  que,  de  doses  qui  ont  seulement  une  très  ftiible 
action  sur  le  cerveau,  on  passe,  sans  transition,  à  des  doses  qui  pa* 
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ralysent  aussi  la  moelle  épinlâre  et  le  bulbe,  en  entraînant  la  perte 
des  réflexes  et  la  mort.  Ce  fidt  est  d*autant  plus  Intdrowant»  qa*il  est 
conforme  à  oe  qui  a  lieu  chez  les  mammif&rea.  Sur  le  oosor»  Taeéto- 
phénone  n*a  pas  d'action  spéciale  ;  en  effet  Tarrêt  du  cœur  n*arrive 
que  quand  les  mouvements  hyoïdiens  et  les  réflexes  sont  ûéik  abolis 
depuis  longtemps. 

Expériences  sur  les  mammifires. 

Nos  expériences,  qui  ont  porté  sur  des  chiens,  nous  ont  montré» 
que,  ici,  comme  chez  les  grenouilles,  des  doses  capables  aeolement  de 
produire  une  légère  somnolence  on  passe  de  suite  aux  doses  mortelles. 
En  eflSBt,  il  résulte,  de  nos  recherches,  qu'une  dose  de  gr.  0,75,  par 
kgr.  d*animal,  ne  produit  qu'un  léger  assoupissement^  de  la  dorée  de 
deux  à  trois  heures,  tandis  qu'en  administrant  gr.  1  par  kgr.  on  pro- 
voque, dans  un  bref  délai,  des  phénomènes  de  contracture,  de  para- 
lysie, perte  des  réflexes,  irrégularité  dans  la  respiration,  tronUes  qui 
se  suivent  en  désordre  et  qui  se  terminent  par  la  mort  par  asphyxie. 

Chez  les  mammifères  aussi,  le  cœur  s'arrête  le  dernier,  et  les  re- 
cherches que  nous  avons  fiâtes  sur  la  pression  sanguine  prouvent  é?i- 
demment  que  cet  organe  est  très  peu  atteint  par  le  poison.  Nous  avons 
pu  constater  que  la  hauteur  de  la  pression  sanguine  et  le  nombre  des 
pulsations  restaient  à  peu  près  normaux,  quand  on  avait  déjà  la  pale 
complète  de  la  conscience  et  que  les  réflexes  étaient  à  peine  marqués. 
En  employant  des  doses  plus  élevées  on  avait  un  abaissement  notable 
de  la  pression,  accompagné  d'une  augmentation  dans  la  &*équence  des 
pulsations. 

D*après  Tordre  dans  lequel  se  succèdent  les  sjrmptômes  de  Fem- 
poisonnement,  et  d*après  les  phénomènes  que  présentent  la  respîratii» 
et  le  cœur,  on  voit  que  Tacétophénone  paralyse  le  système  nerveux 
central,  comme  chez  les  grenouilles,  en  influençant  d'abord  le  cerveau, 
puis  la  moelle  épinière  et  enfin  le  bulbe.  Mais  la  moelle  épinière  et 
le  bulbe  subissent  Faction  de  la  substance  immédiatement  après  le 
ciTveau,  et  on  ne  peut,  par  conséquent,  distinguer  clairement  trois 
périodes  :  cérébrale,  spinale  et  bulbaire  ;  de  fiiçon  que,  si  la  dose  est 
sufiisante  pour  produire  la  paralysie  du  cerveau,  celle-ci  s*étend  aussi 
à  la  moelle  épinière  et  au  bulbe,  et  provoque  ainsi  Tarrèt  de  la  res^ 
piration  et  du  cœur. 

Los  résultats  do  nos  expériences  concordent  entièrement  avec  les 
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oonclasîons  de  Laborde^  c'est-à-dire  que,  chez  les  animaux,  pour  pro- 
duire le  sommeil,  on  doit  employer  des  doses  relativement  élevées  qui 
déterminent  la  mort. 

Nous  avons  aussi  observé  qu'en  administrant  de  Tacétophénone  à 
àe»  chiens  pendant  plusieurs  Jours,  il  se  produit  un  aifoiblissement 
pnvrvssif,  avec  une  diminution  notable  du  poids. 

PbéB7léthjrUeét«i6. 

La  phén yléthylacétone  ou  propiophénone  C,Hj .  GO  .  C^H^  a  été  dé- 
couverte par  Freund.  C'est  un  liquide  qui  bout  à  208** — 210*  G.  Nous 
avons  employé  la  propiophénone  de  Kahlbaum.  On  la  distilla  au  la- 
boratoire, et  nous  employâmes  dans  nos  recherches  les  portions  passées 
entre  508*  et  210»  G. 

Expériences  sur  les  gt^enouHles. 

Il  résulte,  de  nos  expériences,  que  la  phényléthylacétone  agit  sur 
le^  grenouilles  d'une  manière  analogue  à  l'acétophénone.  Ainsi  l'action 
principale  s  exerce  sur  le  cerveau,  et  les  autres  parties  du  système 
nerveux  ne  sont  atU'intes  qu'après.  Cela  est  prouvé  par  la  persistance 
d*^  réflexes  et  par  la  possibilité  de  produire  des  convulsions  en  injectant 
de  la  str>'chnine  à  des  animaux  précédemment  acétonisés.  La  difTérence 
est  dans  l«*s  doses.  En  eiTet,  gr.  0,00:)  sufllsent  pour  produire  une  lé^ 
gère  dépression,  de  la  durée  d'une  heure,  à  p«^u  près;  cetti*  action 
devient  plus  énerurique  en  administrant  gr.  0,005,  et  elle  se  prolonge 
pendant  plus  do  5  heures  sans  pro<luire  la  perte  des  réflexes  ;  il  faut 
atteindre  des  doses  de  gr.  0,008  pour  entraîner  l'abolition  des  réflexes 
et  la  mort.  I^e  cœur  est  très  peu  influencé  par  la  propiophénone. 

Expériences  sur  les  mammipres. 

Les  expériences  que  nous  avons  entreprises  sur  des  chiens  nous 
jBootrèivnt,  que  gr.  1,30  de  phényléthylacétone  par  kgr.  d'aninuil  sont 
capables  de  produire  un  sommeil  pas  tn^s  profond,  de  la  durée  de 
5  heures.  Si  on  élève  la  dose  Ju-squ'à  gr.  1,75  par  kgr.,  on  provoque 
uo  prulood  sommeil  qui  su  prolonge  pendant  plus  de  9  heures. 

Dana  ces  expériences  nous  n'eûmes  è  constater  aucun  autre  phé- 
oofoène;  les  réflexes  se  consiTvènMit  toi^ours  normaux,   et,  le  Jour 
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suivant  à  Texpérience ,  on  trouyait  les  animaux  bien  léreiUét  et  en 
d'excellentes  conditions.  Les  expériences  snr  la  pression  sanguine 
nous  montrèrent  que,  même  dans  le  sommeil  le  jdus  profimd,  elle  ne 
subit  pas  de  variations  notables,  et  que  la  fréquence  et  Tamplenr  dei 
pulsations  restent  normales. 

Chez  des  chiens  maintenus  en  observation  pendant  longtemps^  on 
n'observa  aucun  trouble  de  la  nutrition.  M6me  quand  on  avait  admi- 
nistré des  doses  très  élevées  (à  un  chien  on  injecta  jusqu^à  20  gr.  en 
plusieurs  reprises  pendant  15  Jours^  lorsque  les  animaux  n^étaient  pas 
sous  Taction  immédiate  de  la  substance,  ils  se  montraient  normaux  et 
éveillés. 

Nous  pouvons  donc  conclure  que  la  phteyléthylacdtooe  est  un 
hjrpnotique  excellent,  qui,  à  des  doses  variables  de  gr.  1,80  à  1,75 
par  kgr.  d'animal,  produit  un  sommeil  tranquille  et  protongé,  sbu 
entraîner  aucun  trouble  du  côté  de  la  moelle  épinière  et  da  hulbe, 
comme  le  démontrent  la  persistance  dee  réflexes  et  le  manque  de 
troubles  de  la  part  de  la  circulation  et  de  la  req[>iration.  BUe  n*a  enfla 
aucune  influence  sur  les  fonctions  de  la  nutrition. 

Phénylprspylaeétsne. 

La  phénylpropylacétone  G3H, .  GO .  C^^  est  un  liquide  qui  bout  à 
220" — 223'*  G.  La  substance  que  nous  avons  employée  provenait  de  la 
fabrique  de  Kahlbaum  ;  elle  fut  distillée,  et  on  recueillit  les  porUons 
qui  passaient  entre  220**— 222*  G. 

Expériences  sur  les  grenouilles. 

Nos  recherches  nous  ont  montré  que  ce  corps  agit  dans  le  même 
sens  que  la  phényléthylacétone,  mais  les  doses  actives  sont  plus  élevées. 
Nous  avons  pu  constater  que  la  phénylpropylacétone  paralyse,  elle 
aussi,  le  cerveau,  et  que  les  autres  parties  du  système  nerveux  sont 
atteintes  seulement  par  les  doses  toxiques,  et  toujours,  d'abord  le 
cerveau,  ensuite  la  moelle  épinière  et  enfin  le  bulbe.  Par  les  expé- 
riences sur  le  cœur,  nous  pûmes  constater  que  cet  organe  est  très 
pou  influencé  et  que  Ton  observe  une  diminution  de  fréquence  et 
ensuite  Tarrêt,  seulement  quand  les  réflexes  et  les  mouvements  hyoïdiens 
sont  depuis  longtemps  abolis. 
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Expériences  sur  les  mammifères. 

Les  expériences  faites  sur  des  chiens  nous  ont  démontré  que  la 
phénylpropylacétone,  à  la  dose  de  gr.  1,80  par  kgr.  d*animal,  produit 
un  léger  sommeil  de  la  durée  de  trois  heures,  à  peu  près.  Si  l'on 
atteint  une  dose  de  gr.  2,50  par  kgr.,  on  voit  apparaître  les  phéno- 
mènes toxiques,  c'est-à-dire,  l'abolition  des  réflexes,  une  salivation 
abondante,  la  perte  de  la  conscience.  A  ces  troubles  succède  la  mort 
par  asphyxie;  elle  arrive  dans  les  24  heures  qui  suivent  Tinjection. 
La  pression  sanguine  ne  subit  presque  pas  d^influence  avec  de  petites 
doses;  si  on  les  élève  on  a  un  abaissement  remarquable,  accompagné 
dHine  augmentation  dans  la  fréquence  du  pouls.  Un  autre  fait,  qui 
résulte  de  nombreuses  expériences,  c'est  la  diminution  rapide  de  la 
noirition;  des  chiens  qui  avaient  reçu,  par  injection  hypodermique, 
des  doses  relativement  bibles  de  poison,  capables  seulement  de  pro- 
duire une  somnolence  passagère,  perdaient,  en  peu  de  jours,  Vt  ot 
même  Jusqu'à  V4  de  leur  poids.  Il  faut  notei^  aussi  que  tous  les  ani- 
maux tenus  en  observation,  après  Tadministration  de  la  substance, 
mouraient  dans  un  état  de  marasme,  dans  une  période  de  temps  qui 
▼ariait  de  7  à  15  jours. 


Les  lésions  anatomiques  sont  communes  à  tous  les  corps  étudiés  ; 
on  remarqua  toujours  une  hyperhémie  très  intense  des  poumons,  avec 
des  taches  hémorragiques,  et  rien  de  particulier  dans  les  autres  organes. 


On  voit  par  ce  que  nous  avons  dit  que  le  siège  et  le  mode  d'action 
des  substances  que  nous  avons  étudiées  sont  les  mêmes.  Dans  un 
premier  temps  elles  agissent  sur  le  cerveau  ;  si  on  élève  la  dose,  on 
a  une  deuxième  période  dans  laquelle  la  paralysie  s  étend  à  la  moelle 
épinière,  et  l'on  observe  l'abolition  des  réflexes;  enfin,  si  la  dose  est 
toxique,  le  bulbe  aussi  est  atteint  et  la  respiration  et  le  cœur  s'arrêtent. 

Ces  trois  périodes  ne  sont  pas  toujours  si  bien  marquées,  et  ne  se 
succèdent  pas  toujours  si  régulièrement  :  l'acétophénone,  par  exemple, 
a  une  action  tumultuaire  ;  les  diverses  parties  du  système  nerveux 
sont  atteintes  par  le  poison,  rapidement.  Tune  après  Tautre,  et  il  n'est 
pas  possible  de  trouver  une  dose  qui  exerce  une  action  complète  sur 

ircà*tft  ituMmmt  de  BMogit,  ^  Tob*  XVU.  16 
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le  cerveau  sans  influencer  en  même  temps  la  moelle  épinière  et  le 
balbfl. 

L'acélophénone  est  le  plus  toxique  des  corps  étudiés  par  nous.  La 
phénylétbylacétone  est  moins  active  :  arec  elle,  les  trois  périodes  cé- 
rébrale, médullaire  et  bulbaire  sont  bien  distinctes,  et  nous  ponTOm 
très  facilement  agir  avec  des  doses  qui  produisent  un  sommeil  calme. 
profond  et  prolongé,  sans  exercer  aucune  action  sur  la  moelle  épiniètv 
et  sur  le  bulbe.  I^a  phénylpropylacétone  est  douée  d'une  «cIÎTité 
moindre.  Il  semble  donc  que  l'activité  de  ces  substances  diminua 
pendant  que  les  atome.s  de  carbone  du  radical  gras  introduil  aag> 
mentent,  contrairement  à  ce  que  l'on  observe  dans  les  alcools. 

En  comparant  les  résultats  de  nos  recherches  avec  ceux  de  M.  -O- 
bortoni  (1)  sur  l'acélone,  nous  voyons  que  les  acétones  mixtes  ont  ow 
^rrande  analogie  avec  l'action  de  ce  corps.  Ce  fait  nous  porte  à  croil* 
que  toutes  les  substances  appartenant  au  groupe  des  aeâtoaes  agisaeiil 
d'une  manière  analt^e.  C'est  pour  confirmer  cette  idée  que,  dam  b 
deuxième  partie  de  ce  travail,  nous  nous  occuperons  4e  quelques 
acétones  grasses  et  de  1^  benzophénone,  qui  représente   la    type  i<* 


Quand  nous  aurona  complété  l'étude  de  tout  le  groupe  acétoniqoei 
nous  en  comparerons  l'action  physiologique  avec  celle  dn  groupe  al- 
déhydîque. 


(H  Albuitohi,  Sivûla  d4  cliiinioa  med.  e  flwm.,  vol.  Il,  a 


La  fatigue  ebez  les  animaux 
privés  des  capsules  surrénales  (^\ 


Non  du  Dr  MAHFBEDI  1LBAVB8I. 


(Utotatatw  éê  Ph/rioloffo  à»  ITaitmiU  à»  Tuin). 


▲«  eoors  de  quelques  recherches  que  J*ai  entreprises  sur  les  fonc- 
des  capsules  surrénales,  J*ai  fixé  spécialement  mon  attention  sur 
b  mode  avec  lequel  se  développent  les  phénomènes  de  la  fetigue  chez 
les  animaux  privés  de  ces  organes.  Dans  ce  but  J*ai  institué  des  expé- 
rianeea  sur  les  grenouilles  et  sur  les  lapins.  Parmi  les  mammifères^ 
J'ai  choisi  ces  derniers,  parce  que,  comme  il  résulte  des  recherches 
et  Dooibreux  auteurs,  ce  sont  incontestablement  les  animaux  qui 
riagiwrnt  de  la  manière  la  plus  sensible  à  Tablation  des  capsules 
•arrénales. 

Kxférlsaeai  str  les  freaaatnei. 

Ln  premiers  à  étudier  Tinflucnce  de  Textirpation  des  capsules  sur- 
chez  les  grenouilles  ftirent  Abelous  et  Langlois.  Dernièrement, 
2  communications  à  la  Société  de  Biologie  (2X  ils  ont  montré  que, 
eet  animaux,  la  destruction  des  deux  capsules  entraine  la  mort» 
d  que  celle-ci  est  produite  par  un  empoisonnement  causé  par  l'accu- 
■alatloo  d'un  produit  toxique  dans  le  sang.  J*ai  répété  leurs  expé- 
lisDoea,  et  Je  me  suis  convaincu  de  Texactitude  de  leurs  conclusions. 
Itatelbli»  ces  observateurs  ayant  feit  leurs  expériences  en  été,  à  la 
liB|rfratQre  de  20* — ^22*  C,  constatèrent  que  les  grenouilles  sun-i- 
valent  à  peine  48  heures  à  l'opération,  tandis  que  moi,  qui  travaillais  en 


11)  Am  dêiia  R.  Aeead,  dm  Lmeei.  Séance  du  6  man  18^2. 

ffi  Cmmfêê  rmdu$  dé  U  Soe.  ds  Biologie,  4  et  25  déoembra  1891. 
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hiTer  et  dans  un  milieu  où  la  température  ne  dépasadt  paa  12^— 19i(l, 
j*ai  oboervé  que  les  grenouilles  peuvent  vivre  de  6  à  6  Jours  aprti  la 
destruction  des  deux  capsules  surrénales.  Abekms  et  Langlois^  dam 
une  de  leurs  communications,  font  remarquer  que  la  sorvlvaiioe  est 
plus  prolongée  si  la  grenouille  est  laissée  en  rapo%tandis  que»  an  oob- 
traire,  elle  est  abrégée  si  V(m  excite  de  temps  en  temps  ranimaL 
Toutefois  ils  mentionnent  seulement  ce  ftdt  sans  s^arrdter  à  le  discuter. 
Après  avoir  constaté  Texactitude  de  cette  observatioiit  qui  ooncords 
avec  les  fiaits  que  j*avais  observés  moi-même  chez  les  lapins^  J*ai  en- 
trepris de  mieux  approfondir  cette  question,  et^  dans  ce  bot»  J*ai  dis- 
posé les  expériences  de  la  manière  suivante: 

Un  chariot  de  Du  Bois-Raymond  était  mis  dans  un  dreoit  de 
7  piles  Leclanché»  dans  lequel  se  trouvait  aussi  un  métronome  avec 
interrupteur  à  mercure,  qui  laissait  passer  le  courant  toates  les  deux 
secondes.  Un  des  deux  fils  était  fixé  autour  de  l*un  des  membres  pos- 
térieurs de  ranimai  que  Ton  voulait  exciter;  Tautre  teit  portée  tanidt 
sur  Tautre  membre  postérieur,  tantôt  sur  la  tète,  tantAt  sor  la  cokiuM 
vertébrale,  de  manière  à  mettre  en  ccmtraction  tous  les  muscles^ 

Une  grenouille  normale  servait  de  comparaison,  et  Je  loi  appli- 
quais chaque  fois  la  même  excitation  avec  la  même  durée  et  la  ntos 
intensité  du  courant  induit  Les  résultats  des  nombreuses  expériences 
concordèrent  tellement  entre  eux  qu*il  suffira  d*en  rapporter  une  seule. 

ExpÉRiENCB  I.  —  A.  Le  13  février,  à  4  heures  de  l*aprè8-midi ,  après  avoir 
pratiqué  une  incision  des  parois  abdominales  dans  la  région  médiane,  je  détruis, 
chez  une  grosse  grenouille,  les  deux  capsules  surrénales  au  moyen  d*une  anse  mé- 
tallique rougie  au  feu.  La  grenouille,  après  Topération,  est  très  vive.  On  la  laisw 
en  repos  sous  une  cloche  de  verre,  et,  le  jour  suivant,  Tanimal  étant  dans  d'ex- 
cellentes conditions,  on  Fexcite,  de  2  heures  à  2  h.  10  de  l'après-midi,  de  la  ma- 
nière qui  a  déjà  été  dite  (distance  entre  les  bobines:  7  cm.)-  A  la  fin  de  Texcitatioc 
la  grenouille  est  dans  un  état  de  paralysie  complète,  avec  abolition  des  mouve- 
ments hyoïdiens  et  des  réflexes;  elle  semble  morte  et  c*e8t  seulement  lorsqu'on 
touche  la  cornée  que  Tanimal  réagit  en  fermant  Tœil  avec  lenteur;  la  pupille  eil 
dilatée.  A  2  h.  27,  la  pupille  est  rétrécie,  et,  en  pinçant  fortement  une  patte,  od 
a  quelques  réflexes  très  faibles.  A  3  h.  25,  en  pinçant  un  membre  on  n*a  plu 
aucun  réflexe,  à  Texception  du  réflexe  coméal  qui  persiste  encore,  bien  que  très 
afiaibli.  A  4  h.,  Tanimal  est  dans  les  mêmes  conditions.  A  5  h.  25,  on  le  trouve 
mort,  le  cœur  arrêté  en  diastole.  Excité  mécaniquement,  le  ventricule  se  contracte, 
puis  il  reste  en  systole. 

B.  Grenouille  normale.  Excitée  de  2  h.  15  à  2  h.  25,  comme  la  précédenie. 
elle  reste  aussitôt  après  en  paralysie,  avec  abolition  des  mouvements  hyoîdieni  et 
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ém  rêflœt  et  peraiataDee  da  réflexe  eornéal.  A  2  h.  29,  les  moavements  hyoïdiens 
•ont  rarenos:  en  pinçant  une  patte  on  suscite  un  réflexe,  encore  un  peu  fidble» 
mais  asaai  prompt;  la  pupille  est  normale.  A  2  h.  40,  les  réflexes  sont  un  peu 
plas  tDergiquea.  cependant,  la  grenouille,  placée  sur  le  dos,  y  reste.  A  3  h.  6,  les 
sont  assez  prompts  et  énergiques;  placée  sur  le  dos,  elle  fait  des  mouve- 
poor  se  retourner,  sans  cependant  y  réussir.  A  3  h.  25,  la  grenouille,  placée 
Mr  le  dos,  se  retourne  immédiatement;  de  temps  en  temps  elle  fait  quelques  petits 
qui  ne  sont  pas  complets  à  cause  du  léger  afiaibliasement  des  membres  pœ- 
A  6  h.,  ranimai  est  complètement  normal. 


Pour  voir  comment  se  comporte  le  cœur  dans  les  deux  cas,  j*ai  en- 
trepris des  expériences  dont,  par  brièveté.  Je  ne  rapporte  également 
fa*on  seul  exemple. 


IL  —  15  février. 

A.  Grenouille  cbei  laquelle  les  deux  capsules  surrénales  furent  détruites  le 
préoédent,  à  3  heures  après  midi.  Cœur  à  découvert 
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De  2,10  à  2J20  on  excite  de  la  manière  habituelle  (distance  entre 
les  deux  bobines,  cm.  6  */«)•  Au  commencement  de  Fexcitation, 
on  a  une  pause  diastolique  de  1'  environ,  puis  le  ccsur  se  re- 
met à  battre  en  se  faisant  plus  petit 

La  diastole  et  la  systole  sont  à  peine  indiquées;  le  cœur  contient 
très  peu  de  sang.  La  grenouille  est  en  complète  paralysie.  Les 
mouvements  hyoïdiens  et  les  réflexes  sont  abolis. 

Les  pulsations  cardiaques  à  peine  indiquées,  le  cœur  est  complè- 
tement vide  de  sang.  En  pinçant  fortement  une  patte  on  suscite 
un  réflexe  tardif  et  très  faible.  Myoee. 

Même  état 

Réflexes  complètement  abolis. 


En  revenant  au  Laboratoire  je  trouve  la  grenouille  motte.  Le 
ooMir  est  arrêté  en  diastole.  Excité  mécaniquement  il  se  con- 
tracte. 


S42 


B.  Qnnooîlle  nonnale.  Qifiii^  à  déconract. 
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De  2^28  à  2,38  on  eioito  de  la  manièn  haWliwIkii  Domit  Fo- 
ciution  U  diafltolo  te  fidt  plus  ample  ei  la  ejfilole  moias  4M^ 
f;iqoe. 

Diastole  ample.  Syirtole  aMea  faeq^qna.  Meavaneati  hyoîifaM 
afEûbfis  mais  prompla.  L'animal  ei*  en  panl|jrie;  fl  ooawrw 
la  position  dorsale.  La  pupille  est  dilatéeu 

L*ampleiir  des  eioursioiis  caidiaqoes  est  normale.  La  papQle  art 
dilatfe.  En  pincent  nne  pattei  rannnal  alwidonne  la  positioa 

Coeur  ample;  la  systde  et  la  diastoleyaeeomplÎBWBt  normelfnwt 
La  grenondlle  placée  àir  le  doesereloane  lentement  LaisA 
à  elle-mdme,  elle  se  tient  oomme  nne  gnnooille  nonnale.  Es 
tondant  une  extrémité,  elle  la  retîie  avec  lentenr.  L%èn 
mi 


Elle  est  capeblé  de  fidre  spontanément  qoelqaea  aanla  lm6,  fa 
cependant  demeorent  incomplets  par  snite  d^me  oeitaine  fti- 
blesse  da  train  postérieor. 

Elle  fedt  des  sauts  assez  énergiques.  Placée  sur  le  dos  elle  se  it* 
tourne  immédiatement 

Elle  80  montre  tout  à  fait  normale. 
On  suspend  Tobservation. 


D*apràs  ces  expériences,  on  voit  avec  évidence  que  Texportation 
des  glandes  surrénales  exerce  une  influence  sur  la  durée  et  sur  Tin- 
tensité  des  phénomènes  de  la  fatigue,  Jusqu^à  produire  la  mort  En 
effet,  tandis  que  la  grenouille  normale  reste  pendant  un  moment  para- 
lysée après  les  excitations  électriques,  et  reprend  peu  à  peu  ses  torosn 
jusqu'à  revenir  complètement  normale  dans  Tespace  de  quelque) 
heures,  chez  celle  à  laquelle  on  a  auparavant  détruit  les  deux  capsules» 
les  phénomènes  produits  par  la  fkUgue  vont  tojours  en  8*aooentuant. 
et  ranimai  meurt  dans  un  état  de  paralysie  complète. 

Il  est  intéressant  d'observer  que  les  grenouilles  mortes  d*an  rapide 
épuisement  par  suite  de  la  fatigue,  présentent  les  mêmes  phénomtaes 
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êwec  lesquels  meurent  les  grenouilles  après  la  destruction  des  glandes 
sarrénalea»  quand  on  les  laisse  en  repos.  Celles^  Jusqu'au  cinquième 
ou  sixième  jour  après  Topération,  ne  présentent  rien  de  remarquable, 
Dais  ensuite  commence  à  se  manifester  un  affaiblissement  des  membres 
postérieurs  qui,  bien  vite,  se  change  en  paralysie,  s*étendant  au  train 
antérieur;  les  mouvements  hyoïdiens  s'affaiblissent  et  ensuite  dispa- 
nîMent;  les  réflexes  cessent,  et,  comme  manifestation  de  la  vie,  on 
a  fleuiement  le  réflexe  ooméal  qui  disparaît  bientôt,  et  le  cœur  s'arrête 
en  diastole.  Ici  encore  Texcitation  mécanique  du  ventricule  est  capable 
éê  produire  une  contraction.  La  différence  consiste  donc  seulement  en 
ee  que.  tandis  que  chez  la  grenouille  en  repos,  les  premiers  phéno- 
mèoes  commencent  à  se  manifester  après  5  ou  6  jours,  chez  celle  qui 
est  Iktiguée,  Tensemble  des  phénomènes  mortels  se  produit  immédia  • 
lement  après  Texcitation  et  se  développe  avec  une  plus  grande  rapidité. 

• 
Expérlenees  sar  les  Uplai. 

Chez  les  lapins  on  remarque  les  mêmes  faits  que  ceux  qui  ont  été 
observés  chez  les  grenouilles.  I^es  phénomènes  caractéristiques  sont, 
cependant,  plus  évidents. 

On  sait  qu(%  chez  les  lapins,  Textirpation  des  capsules  surrénales 
art  une  opération  relativement  &cile,  de  courte  durée,  et  que  Ton 
peut  accomplir  sans  occasionner  des  lésions  dangereuses.  Il  suffit,  en 
effet,  de  faire  une  incision  aux  deux  cAtés  de  la  colonne  vertébrale, 
un  peu  plus  en  haut,  à  droite,  en  pénétrant  dans  l'interstice  muscu- 
laire, comme  pour  la  iiéphrectomie.  Lorsqu'on  a  mis  le  rein  à  décou* 
vert  en  Ui  poussant  vers  le  bas,  la  capsule  surrénale  se  présente  dans 
le  champ  opératoire  et  il  est  facile  de  la  détruire  sans  léser  aucun 
aatre  organe  important  et  sans  causer  d'hémorragie.  Dans  les  expé- 
rienees  que  j'ai  bites,  j'omployab  toutes  les  précautions  antiM«>ptiques, 
cC  je  préférais  extirper  les  capsules  surrénales  en  les  «Vrasaiit  entre 
le  pouce  et  I  index  et  en  faisant  l'extraction  des  flragments;  j*évi(nis 
ainsi  do  léser  la  veine  cavo  sur  laquelle  la  capsule  droite  reste  appli- 
fiiée.  Après  l'opération,  je  laissais  l'animal  en  ivpos  pendant  quelques 
heures,  et,  après  ce  temps,  si  le  lapin  était  bien  vif,  comme  cela  arrive 
généralement,  et  s'il  montrait  n'avoir  ressi^nti  aucun  effet  immédiat 
ils  l'opération,  je  le  mettais  en  expérience.  Avant  d'extirper  les  cap- 
surrénales,  je  rasais  soigneusement  les  fK>ils  des  membres  pos^lt'- 
j'enveloppals  ceux-ci  avec  deux  bandes  de  peau  de  chamois 
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mouillées,  sur  lesquelles  J'enroulais  deux  fDs  de  euhre  qui  étaient 
suite  mis  en  communication  avec  le  même  ai^iareil  k  charioi  que 
celui  qui  a  été  employé  pour  les  grenouilles. 

Généralement»  pour  avoir  un  terme  de  comparaison  ezaeti  Je  sou- 
mettais à  des  excitations  d'une  intensité  donnée^  un  lapin  nonnal,  el 
j'observais  le  mode  de  se  comporter  de  Tanimal.  Le  Jour  suivant  J'ex- 
tirpais les  capsules  surrénales  et  Je  répétais  Texcitatioa  en  ayant  soin 
que  celle-ci  fût  identique,  comme  intensité  et  comme  durée»  à  eella 
qui  avait  été  employée  le  Jour  précédent 

J'eus,  ici  encore,  des  résultats  tellement  concordant^,  qoe^  par  briè- 
veté, Je  crois  suffisant  de  rapporter  une  seule  expérience: 

ExpÉamNGK  IIL  —  16  janvisr.  Li^  de  gr.  IQOOl 

4  h.  r)5ô  h.  On  esdte  ranimai  avse  l'ai^MMil  hahitoal  (diatnoe  enfers  Isa  dan 
bobinea,  5  eau).  L*animal  reate  parétiqna  dea  mambrea  poaltrisan,  at  tria  ÎÊtà^ 

5,10^15.  L*animal  ^tant  oomplètamant  raonia,  on  l'aKaîts  de  nowann.  kftk 
Faxcitation  il  raate  ipoiaé  et  haletant,  nvae  Ugèra  parjna  daa  woK&aûatm  pualàiaMii. 

5,18<5;25.  L*animal  a'aat  remîa;  on  Tascite  de  nouvaan.  U  leata  épnia^  nvae  I^* 
gère  paréaîe  dea  membrea  pcatérienra.  G^Modant,  an  Taseilant,  il  eat  capable  de 
courir  avec  raindité  et  aûreti. 

5,906,40.  Il  a*eat  remia.  On  Tezcite  de  noaveao.  Gomme  cj-doaaua, 

5,456.  Idem.  On  Tezcite  encore. 
Après  qa*on  a  cessé  Texcitation,  Tanimal  reste  platèt  épniaè,  avec  légère  pa- 
résie  du  train  postérieur;  cependant,  si  on  loi  pince  la  queoe,  il  fuit  rapidemaU 
en  courant  avec  assez  de  sûreté.   La  sensibilité  des  membres  postérieurs  eit  uq 
[)eu  diminuée.  A  6  h.  30,  Tanimal  est  complètement  remis. 

Le  17  janvier,  &  9  h.  45,  on  extirpe  les  deux  capaules  surrénalea;  immédit- 
tement  après,  Tanimal  est  très  vif.  On  le  laisse  en  repos  jusqu'à  1  h.  45,  heure  à 
laquelle  il  se  trouve  toujours  en  conditions  excellentes.  T.  36<»,5;  R.  19  en  IST; 
rimpulsion  cardiaque  est  énergique  et  si  fréquente  qu*on  ne  peut  la  compter. 

1,55-2.  On  Tcxcite  comme  le  jour  précédent.  Après  Texcitation,  lea  R.  sont  aa 
nombre  de  35  en  15'^  L*animal  apparaît  épuisé;  les  membrea  poatMeora  aont  pa- 
rétiques. 

2,10-2,15.  11  est  assez  bien  remis.  On  Fexcite  de  nouveau.  Il  reate  très  abattu. 

2,18-2,25.  On  Texcite.  11  reste  épuisé;  il  gît  sur  le  flanc,  lea  yeux  entr'ooverti. 
R.  19  en  15",  amples.  Les  pavillons  des  oreilles  sont  cyanotiquea. 

2,30-2,40.  Excitation. 

2,45-3.  On  Texcite  encore. 

3,4.  T.  34^,2.  L*animal  est  très  abattu.  11  poee  sur  le  ventre,  le  muaaaa  tp- 
puyc  à  terre  et  les  membres  postérieurs  étendus  et  relâchés.  Il  tient  les  yeux  ea- 
tr'ouverts.  Légère  mydriasc.  R.  14  en  15^.  Impulsion  cardiaque  normale  ooaune 
énergie  et  comme  fréquence.  Si  Ton  pince  une  oreille,  l'animal   donne  signe  ^ 


LA  PATIOUE  CHEZ  LES  ANIMAUX  PRIVES  DES  CAPSULES  SURRENALES    245 

<loal«or  «n  tounuuit  brasciaement  la  tête  et  le  tronc,  mais  il  est  incapable  de  mar- 
cher et  de  changer  de  poeition. 

3«20.  Même  êUt.  Diarrhée. 

'S^.  T.  32«.  On  remarque  dea  secouMea  fibrillairee  des  muscles  et  de  la  tête. 
R.  12  en  13^'.  P.  48  en  15^'  énergique:  cyanose  du  pavillon  des  oreilles. 

3^  T.  'Si* fi;  R.  12  en  15^;  P.  45  en  i^.  Diarrhée  profuse;  on  voit,  à  travers 
Iss  psrois  abdominales  relâchées,  les  mouvements  rapides  de  Tintestin. 

4J30L  T.  31*  ;  R.  10  en  15^';  P.  45  en  i&',  L*animal  reste  ramassé  sur  lui-même, 
«haneelant  aoovent,  il  tient  les  yeux  entr'ouverts,  la  tête  est  pendante.  Les  oontrac- 
Ciofl*  flhrillaires  de  tous  les  muscles  continuent. 

S;aO.  T.  30*;  R.  B  en  1^';  P.  43  en  15^'.  Même  éUt. 

AJ50.  T.  29*3:  R.  9  en  ifi*.  Même  état  On  remarque  toogours  une  diarrhée  profuse. 

R.  L'animal  gît  sur  le  flanc;  excité,  il  essaie  de  se  mouvoir  en  remuant  les  mem- 
brtm  d'une  manière  désordonnée.  T.  28*. 

8,20.  On  a  des  seeoaases  convulsives  cloniques.  La  respiration  est  très  superfieieUe. 

83&>  Les  convulsions  continuent  plus  fréquentes;  dans  les  intervalles  entre  un 
aeeès  et  l'autre,  l'animal  est  complètement  paralysé. 

8JÎ0.  Il  gît  sur  le  flanc;  réflexes  presque  abolis;  respiration  intermittente  et  su* 
pcKkielle;  à  chaque  inspiration  l'animal  ouvre  spasmodiquement  la  bouche.  T.  27*,5. 

9.  On  a  des  convulsions,  avec  tentatives  pour  respirer,  que  l'animal  fait  de  temps 
ea  temps,  en  ouvrant  la  bouche.  Réflexes  abolis. 

9,10.  Arrêt  de  la  respiration. 
La  section  faite  immédiatement,  montre  que  le  cœur  bat  encore  pendant  deux 
ou  trais  minuteft,  ensuite  il  s'arrête  en  diastole;  excité  mécaniquement,  il  est  en- 
core capable  de  se  contracter. 

Cette  expérience,  rapportée  (n  extenso,  salflt  pour  donner  ane  idée 
géDérale  des  phénomènes  observés,  et  Je  me  dispense  d*en  rapporter 
de  nombreuses  autres  entièrement  analogues  à  celle-ci.  Je  dirai  seule- 
ment  que,  le  doute  pouvant  s*élever  que  cette  moindre  résistance  à 
1a  btigue  fût  due  à  une  diminution  de  résistance  occasionnée  par  le 
traumatisme  opératoire,  J*ai  soumis,  à  des  excitations  identiques,  des 
bpins  auxquels  j'avais  tàii  une  opération  d*égale  importance,  respec» 
tant*  cependant,  les  capsules  surrénales  et  enfonçant  très  profondément 
les  doigts  dans  la  cavité  abdominale,  en  déplaçant  les  intestins.  Ces 
animaux,  ainsi  opérés,  se  comportaient,  sous  Texcitation,  comme  les 
lapins  normaux  ;  si,  ensuite,  Je  rouvrais  la  blessure  et  si  j'extirpais 
les  capsules  surrénales,  Je  voyais  se  produire,  par  Texcitation  électri- 
que,  les  phénomènes  caractéristiques  déjà  décrits. 

Jai  hftte  de  rapporter  une  autre  expérience  qui  montre  encore 
mieux  Tinfluencc  des  capsules  surrénales  dans  la  fktigue: 
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BxpARnHGi  ly.  «^  La  12  ttvriar»  à  iO  hmuÊÊ,  m  «Ifarpft  à  ok  lifin, 
et  trte  Yif,  de  gr.  1400,  les  deux  oapeolee  surràuto.  L*mûm1,  fd  «iMi  «gîli, 
ae  met  à  courir  par  la  chamlure  dès  qall  est  délt&  Ob  le  pbee,  mammfè  dlttUtade, 
dans  une  petite  eaiaae,  pour  qa^  leste  tranqniUe.  CepandanI,  à  2  hauras,  ea  le- 
▼enant  au  laboratoire,  on  troaye  ranimai  blotti  dans  vn  coin,  loin  de  aa  palili 
eaiaae,  dans  cme  antre  chambre.  Le  garçon  da  Laboraleira  dit  qnil  a  M  okiigé 
plosieors  foîa  de  prendre  ranimai  et  de  le  remettre  en  place  pÊtm  qnV  aanlait 
bon  de  la  petite  oaiawe  et  qn*il  cberchait  à  Itair;  ranimai  sambb  on  pen  firtigni 
et  comme  aomnoleni  De2h.l5à2h.S0^on  reiuite  avec  la  méthode  hniilnelb 
(distance  entre  lea  deox  bobinée,  4  cm.).  On  eat  obligi  dlntemMupM  fi 
parce  qœ  lea  pbénomènea  de  paralysie  se  produisent  imwiHialenisnt, 
de  Ugères  secousseï  convulsiTeB  et  de  dj^néa.  A  2  h.  22  ranimai  eat  eompiUamant 
paralyaA,  la  raqâfation  eat  intermittente;  à  chaque  raapirstionv  ilomm 
quement  la  bouche.  A  2  h.  24  la  re^iration  s*arrête  et,  après  3  mi— tWile 
s*arrète  aussL 

JTai  voulu  rapporter  cette  antre  ezpirienee  d'après  laquelle  on  Toit 
que,  chez  on  animal  qui  s'était  d^à  ftiUgaé  en  essayant  fréquemment 
de  fbir,  une  excitation  de  très  courte  dorée  a  été  soflbante  pour  pio> 
doire  la  mort  dans  on  temps  très  court 

D'après  les  expériences  citées  on  voit  qœ,  cbex  les  lapins  priiéa 
de  capsoles  sorrénalea^  la  ftitigoe  produit  les  mêmes  effets  que  èhex 
les  grenooiUes.  On  est  à  même  de  mieox.  remarquer  certains  idiéno* 
mènes,  comme  ceux  qui  concernent  la  respiration  et  la  température 
qui  s*abaisse  d*une  manière  véritablement  notable.  Le  cœur,  ici  encore, 
est  VtUtimum  moriens,  et  nous  pouvons  dire  que  la  mort  est  due  à 
ime  paralysie  ascendante  progressive  qui  se  termine  par  la  paral^'sie 
des  muscles  de  Ta  respiration. 

Les  physiologistes  cherchent  maintenant  quels  sont  les  produits  que 
le  travail  du  cerveau  et  des  muscles  verse  dans  le  sang.  Mes  recher- 
ches tendent  au  même  but  que  les  travaux  de  Geppert  et  Zuntz,  et  que 
ceux,  plus  récents,  du  prof.  A.  Mosso  (1).  Cependant,  comme  il  résul- 
tait, des  recherches  faites,  jusquMci,  dans  le  laboratoire  physiologique 
de  Turin,  que  le  sang  des  animaux  fatigués  contient  des  substances 
nuisibles  à  Torganisme,  et  que  le  sang  privé  de  GOi,  de  Tanimal  &- 
tigué,  fait  encore  augmenter  la  fréquence  de  la  respiration  et  la  pres- 
sion du  sang,  si  Ton  opère  sa  transfusion  à  un  autre  animal,  j*ai  voulu 
cherchor  dans  quels  organes  se  détruisent  ces  produits  du  système 
nerveux  et  des  muscles. 


(1)  Verhandlungen  des  X.  internat,  med.  Congr.  Berlin,  1891,  vol.  II,  p.  13. 
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0  avait  déjà  été  admis,  dès  les  premiers  temps  où  l'on  étudia  la 
fiMictioa  des  capsules  surrénales,  que  ces  dernières  servaient  à  trans- 
former des  produits  vénéneux  qui  se  forment  dans  notre  organisme, 
et  cette  hypothèse  acquiert  aujourd'hui  une  plus  grande  valeur  après 
les  recherches  d*Abelous  et  Langlois  (1).  Je  crois  que  mes  expériences 
pcxHivent  sufllsamment  le  rapport  intime  qui  existe  entre  les  capsules 
torrénales  et  les  phénomènes  de  la  &tigue,  et,  d*après  les  foits  exposés, 
Je  crois  être  autorisé  à  penser  que,  ies  capsuies  surrénales  sont  pré- 
astment  destinées  à  détruire,  ou,  du  moins,  à  transformer  les  subs- 
tances  toxiques  qui,  par  Ce/fet  du  travail  des  muscles  et  du  système 
nerveux,  se  produisent  dans  Vorganisme, 

Cette  hypothèse  se  trouve  encore  fortiflée  par  ce  que  Ton  observe 
dans  la  maladie  d*Addison.  On  sait,  en  effet,  que  le  début  de  la  ma- 
ladie et  les  premiers  symptômes  qui  se  manifestent  sont  attribués, 
presque  toujours,  par  les  malades,  à  des  chagrins  vifs  et  prolongés, 
à  de  grandes  souflnrances  morales,  et  il  est  indéniable  que  les  symp- 
lAmes  deviennent  plus  manifestes  et  que  les  accès  éclatent  à  la  suite 
de  travaux  physiques  ou  intellectuels  intenses.  Il  est  très  probable 
que  rintoxication  du  sang,  produite  par  la  fatigue,  a  des  effets  négli- 
gcabk's  chez  Thomme  normal,  quand  les  capsules  surrénales,  en  pleine 
activité  physiologique,  sont  capables  de  détruire  focilement  les  produits 
toxiques  de  la  fatigue,  et  qu'elle  est,  au  contraire,  éminemment  véné- 
neuse, quand  les  capsules  surrénales  altérées  ne  peuvent  plus  fonc- 
tionner normalement. 

J*ai  déjà  commencé  des  recherches  pour  étudier  la  toxicité  du  sang 
chez  les  animaux  privés  de  capsules  surrénales,  et  pour  voir  quels 
phénomènes  le  sang  d'animaux  fatigués  produit  quand  il  est  ii^ecté  à 
des  animaux  privés  de  capsules  surrénales.  En  outre.  J'ai  fait  d'autres 
recherches,  pour  connaître  quels  sont  les  produits  vénéneux  que  la 
Ihtigue  produit,  et,  dans  ce  but.  j'ai  déjà  entrepris  l'étude  des  subs- 
tanceA  qui,  plus  pn>bablement,  se  produisent  dans  l'organisme,  par 
mite  du  travail  liu  cerveau  et  des  muscles. 


*\)r,  k.  ât  la  Soc.  dé  Biologie,  2A  février  1S02. 


InûuencB  de  ia  fatigue  sur  la  digestion  stomt^âh  <*>. 


Note  du  D'  I.  SALTIOLI. 


{Libonbûn  ds  FhTBdplo^  d«  l'ïïi 


Hippocrate  avait  déjà  dit  ^e  le  »  ûicilite  la  digestion  «  cocttoni 
magis  condttcere  qutetem  >;  l'èi  de  Saleme ,  elle  aussi ,  anit 
émis,  à  ce  propos,  l'aphorisme  con  «  Post  caenam  stabfs  tel  nUBe 
passits  deavïbulabis  >;  cette  Tut  également  soutenue  par  t« 

médecins  d'époques  plus  récenies,  cimme  on  le  constate  d'aprb  le 
traité  de  Viridet  (2)  où  on  lit:  eade.  causa  maie  tUçenaU  çutpott 
pastum  motibxts  violenlis  indulge} 

Venant  à  nos  temps,  nous  trouvons  que  Louis  Villain  (3X  en  1848, 
a  démontré,  avec  des  expériences  sur  les  animaux,  la  vérité  de  cette 
assertion.  En  effet,  il  donna  à  manger  à  deux  chiens,  de  groaseur 
égale.  la  même  quantité  d'aliments,  puis  il  flt  ccrorir  l'un  d'eux,  tandii 
que  l'antre  resta  en  repos.  Après  un  certain  temps  il  toa  les  dem 
chiens  et  il  trouva  que,  chez  celui  qui  avait  couni,  les  alimoib  étaient 
presque  dans  le  même  état  qu'an  moment  de  leur  ingestkHi ,  tandis 
que,  chez  l'autre,  le  chyme  était  d^à  îsxTa&.  Ensuite,  en  1888,  le 
doctenr  Gohn  (4)  étudia  cette  question  et  arriva  &  la  concluaicHi  que, 
«  un  mouvement  modéré  produit  un  ralentissement  ou  une  sospensioii 
de  la  dlgestbn  gastrique  ».  Enfin,  plus  tard,  en  1891,  le  doct  Streiig(5), 

(1)  Atti  ddia  R.  Aecademia  dei  Ltneei,  1891. 

(2)  JoHANHia  ViRiDBTi  Troctotus  notmt  madiatiAgtietu  df  prima  eoeHam. 
praecipuegut  de  ventrieuU  firment».  QenerM,  HDCXCI,  p.  312. 

(i)  Loun  VuxAiN,  Rapport  de  la  gynmasHqu»  oMe  réduoatiot  pkynfM  et 
Monils.  ThiM  de  Puû,  184a 

(4)  Jacob  Cohk,  Uebtr  den  Rufitat  mdttiger  KSrperbmeegtmç  attf  die  T<)r 
iatmtig  lDt*eh.  Ard>.  f.  AUn.  Med..  1888). 

(5)  STHKHa,  VAer  den  fin/twM  MdrperUdter  Bewefiaig  ouf  die  Me^metr 
dawmg  (Dtech.  med.  WechenvArift,  iSM,  a.  2,  p.  54). 


INFLUENCE  DE  LA  FATIGUE  SUR  LA  DIGESTION  STOMACALE       249 

d*apr6s  des  expériences  sur  des  chiens  et  sur  des  hommes ,  déduisit 
que  «  le  mouvement  du  corps  n'altère  en  rien  la  fonction  de  Testomac  ». 

Gomme  on  le  voit,  d*après  cette  rapide  exposition,  Tinfluence  nuisible 
de  la  fatigue  sur  la  digestion  gastrique  était  d^à  connue,  et  quelques 
expérimentateurs  avaient  même  cherché  à  en  donner  la  preuve  ;  toute- 
fois» si  le  (ait  en  lui-même  était  connu,  on  était  encore  bien  loin  de 
savoir  en  quoi  consistaient  ces  perturbations  de  la  digestion  gastrique. 
C'est  pour  cela  que  le  Prof.  Mosso,  auquel  J'adresse  mes  vi(s  remer- 
ciements, me  conseilla  d'entreprendre  les  recherches  dont  J'expose  les 
résultats. 

Je  pratiquai  ces  expériences  exclusivement  sur  les  chiens,  par  la 
nmoa  que,  ces  animaux  étant  aptes  à  la  course,  Je  pouvais  plus  focile- 
ment  les  fatiguer.  Pour  les  foire  courir  Je  me  suis  servi  de  la  grande 
roae  en  bois  qui  existe  dans  le  Laboratoire  physiologique  de  Turin 
pour  rétude  de  la  fotigue,  et  qui  a  été  décrite  dans  plusieurs  travaux 
précédents  (1).  Cette  roue,  dans  laquelle  on  peut  focilement  dresser 
des  chiens  à  courir,  tourne  verticalement,  et,  par  le  moyen  d'un  mo- 
teur Langen  et  WolfT,  on  lui  imprime  la  vélocité  qu'on  veut.  Pour  les 
expériences  rapportées  dans  ce  Mémoire,  les  chiens  parcouraient  9 
km.  à  l'heure  et  c'était  un  pas  commode  pour  eux.  La  course  la  plus 
longue  à  laquelle  J'assujettis  les  animaux  fut  de  la  durée  de  5  heures; 
ils  parcouraient  ainsi  environ  45  km.  Môme  dans  ces  cas  de  course 
prolongée,  les  animaux  n'étaient  pas  très  abattus,  comme  il  pourrait 
le  sembler  à  première  vue. 

Pour  bien  suivre  la  fonction  digestive ,  Je  recourus  à  l'obsen^ation 
direele  de  la  cavité  stomacale,  et  la  flstule  gastrique  fut  pratiquée  et 
teooe  ouverte  avec  la  méthode  habituelle.  I^a  plus  grande  partie  de 
mes  expériences  furent  foites  de  cette  manière  qui  est  la  meilleure; 
IraUftbis,  dans  le  but  de  confirmer  les  résultats  d'une  manière  plus 
simple.  J'en  fis  quelques-unes  en  me  servant  des  injections  sous-cuta- 
nées d'apomorphine,  qui,  comme  on  le  sait,  administrée  à  la  «lose  de 
qoelquesi  milligrammes,  produit  le  vide  de  l'estomac  au  moyen  du 
vomissement. 

La  muqueu^(e  gastrique  était  excitét^  à  la  sécrétion  de  diflerentes 
msnîèn'is;  généralement  je  me  servis  d'une  simple  t*xcitation  méca- 
nîqutf,  c'est-à-dire  que  Je  donnais  à  manger  des  substances  non  di^^t'^ 

fîf  r.  M(3S8«»,  Influenin  dtl  siêtema  nerûoso  sulLi  tempemtura  ammalr  <  (horn. 
R.  Âec.  di  mêdieina  di  Tarino,  i>^\  p.  21  >. 
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râbles,  ou  que  je  chatouillais  la  muqueuse  avec  un  bâtonnet,  ou  avec 
une  plume  de  poule  trempée  dans  Téther.  De  cette  manière  je  pus 
obtenir  des  quantités  de  suc  gastrique  suffisantes  pour  tous  les  exa- 
mens  que  je  m*étais  proposé  de  foire.  Une  autre  méthode ,  qui  m*a 
donné  de  bons  résultats,  consistait  à  introduire  dans  l*estomac  de  l'a- 
nimal, à  travers  Fouverture  de  la  fistule,  de  petits  tampons  de  coton 
hydrophile  que  je  laissais  en  place  pendant  10  ou  20  minutes,  après 
quoi  je  les  retirais  et  j'exprimais  le  suc  gastrique.  Dans  tous  ces  cas, 
les  animaux  étaient  à  jeun  depuis  24  à  36  heures,  et  Testomac  était 
complètement  vide.  De  cette  manière  je  pus  confirmer  le  foit  déjà 
observé  par  Heidenhaîn  (1),  à  savoir,  que  la  sécrétion  gastrique  ne 
s'efiectue  pas  chez  ranimai  complètement  à  jeun.  J'ai  même  vu,  con- 
trairement à  Topinion  de  Braun(2),  que  le  suc  gastrique,  au  lieu  de 
se  sécréter  d'une  manière  continue,  présente  des  variations  suivant 
les  difiérentes  heures  du  jour.  Pour  éviter  cette  complication,  j'ai  pré- 
féré foire  les  expériences  chaque  jour  à  la  même  heure.  Dans  le  but 
de  simplifier  mes  expériences  le  plus  que  je  pouvais,  je  laissai  l'oeso- 
phage intact,  c'est  pourquoi  le  suc  gastrique  examiné  contenait  aussi 
la  sécrétion  des  glandes  salivaires  et  des  glandes  de  la  bouche  et  de 
l'œsophage. 

Après  avoir  obtenu,  par  ces  moyens,  le  suc  gastrique,  j'en  déter- 
minais d'abord  l'acidité  totale,  puis,  avec  la  méthode  récente  de  Hayera 
et  Winter  (3),  je  déterminais  THCl  libre,  THCl  combiné  avec  les  subs- 
tances organiques,  et  les  chlorures  fixes.  Avec  d'autres  recherches 
j'étudiais  encore  le  poids  spécifique,  le  résidu  solide  et  le  pouvoir  di- 
gestif. Pour  établir  ce  dernier,  je  recourus  presque  toujours  aux  di- 
ge^^tions  artificielles  avec  Tétuve  de  D'Arsonval,  ou  bien  j'introduisais 
directement  les  substances  à  digérer  dans  l'estomac  et  je  déterminais 
avec  précision  le  temps  qui  était  employé  pour  qu'elles  fussent  com- 
plètement digérées. 

Je  me  suis  généralement  servi  de  chiens  à  jeun,  pour  être  certain 
qu'aucune  cause  n'altérait  la  composition  du  suc  gastrique,  car  on 
sait  que,  durant  la  digestion  des  corps  albuminoïdes,  la  composition 


(1)  IIkidenumn,  Vebcr  die  Ahsonderung  des  Fundusdrusen  des  Magens  (Pf'" 
'jcrs  Arcïiiv^  vol.  XIX,  pp.   148-ltV)). 

(2)  Hr.mn.  Vchcr  den  Modu^  der  Magensecretion  (Echard's  Beitrdge  z.  Anùt- 
Hftd  Pht/s.,  \ol.  VII.  pp.  27-fV)\ 

(3)  IUykm  ot  ^VI^T^:H,  /)"  chimisme  stomac'.d.  Paris,  Masson,  1891. 
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da  soc  gastrique  présente  des  variations  dans  les  diverses  périodes 
do  la  digestion.  Du  reste,  par  mon  expérience  personnelle,  Je  nie  suis 
convaincu  que  le  suc  gastrique  obtenu  d*un  chien  à  Jeun,  au  moyen 
de  Texcitation  mécanique,  possède  toutes  les  qualités  requises  pour 
une  bonne  digestion,  et  qu'il  contient,  en  difTérente  mesure,  de  IUCI 
libre,  contrairement  à  Topinion  d*Edinger  (1). 

La  fatfgue  produit  une  (Uminuilon  importante  dans  la  quantité 
du  suc  gastrUjue  sécrété,  —  En  effet»  tandis  que,  chez  le  chien  à  Jeun 
et  normal,  on  peut  obtenir,  dans  Tespace  de  15  minutes,  25  ou  30  ce 
de  suc  gastrique,  chez  ranimai  fatigué,  au  contraire,  pendant  la  même 
période  de  temps,  on  ne  peut  extraire  que  quelques  gouttes,  ou.  au 
plus»  5  à  10  ce.  de  liquide. 

En  outre,  la  sécrétion  gastrique  des  chiens  normaux  est  très  liquide, 
limpide,  de  couleur  paille  ou  Jaune  ocre  et  contient  une  petite  quan- 
tité de  mucus;  au  contraire,  celle  des  chiens  qui  ont  marché  pendant 
un  grand  nombre  d*heures,  est  dense,  filante,  opaque  et  blanchâtre  à 
cause  de  la  grande  quantité  de  mucus  qui,  très  souvent,  constitue  à 
elle  seule  tout  le  contenu  stomacal.  Ce  mucus  ne  provient  ni  de  la 
bouche  ni  de  Toesophage,  car  il  a  tous  les  caractères  du  mucus  sto- 
macal, et  J*ai  même  pu  m'assurer  que,  dans  ces  conditions,  la  sécré- 
tioo  de  la  salive  est  diminuée.  Il  résulte  donc  de  là  que,  par  suite 
d*un  long  travail  musculaire,  il  y  a  diminution  dans  la  sécrétion  du 
soc  gastrique  et  plus  encore  dans  celle  des  glandes  peptiques,  tandis 
qu*ao  contraire  il  y  a  exagération  dans  la  sécrétion  des  glandes 
Docipares. 

La  deoiiité  du  suc  gastrique  obtenu  avant  et  après  la  course,  et 
privé  de  mucus,  présente  peu  de  variations;  elle  oscille  aux  environs 
de  1,127.  Il  y  a,  au  contraire,  des  variations  dans  la  quantité  de  ma- 
tières solides  qui,  dans  le  suc  normal,  sont,  en  moyenne,  de  2,04  ®/«, 
tandis  que,  dans  le  sac  de  chien  flitigué,  elles  descendent  à  1,7—1,5  ®/o. 

LackUtè  du  suc  çastrlque  diminue  par  suite  de  la  fatiffw.  — 
Ilans  le  tableau  A,  que  Je  transcris  ici,  et  où  .««ont  rapportées  les  don* 
nées  obtenues  de  3  expériences,  on  voit  les  fortes  variations  que  subit 
Tacidlté  du  suc  gastrique  après  la  course.  Kn  effet,  tandis  que  le  suc 
imstrlque  normal  a  une  acidité  correspondant  à  gr.  4,7  de  HCI  V«o,  au 


'1)  KiMinfiBR,  Zur  Physiologie  un  Pathologie  d€9  Magens  (JHseh,  Areh.  f.  A /in. 
Mêé ,  voL  XXIX,  pp.  585678). 
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oontraire,  le  sue  gastrique  de  chiens  fktignés  a  une  acidité  qui  éqjiàr 
vaut  à  une  moyenne  de  gr.  1,86  de  FGl  V«»- 


Tableau  A. 

Examen  dn  mo  gastrique  de  ehien  aTsat  et  aprèe  la 


Expérianoe  vfi  1 


avant 
la  oourae 


1  "P^  j 
laooiirafl 


Expirianee  n*  2 


avant 
lu  ooona 


aprta 
lacoanei 


Bqpériaoea  nf  3 


avant 
Pa  ooona 


apièi 
la  ooona 


Acidité  V« 


3,095 


1^ 


537 


ijn 


6.» 


2jM7 


HQ  libre 


0,066 


0^ 


1«53 


0,166 


Qi0Bl 


ù» 


Haoombini 

136 

0,086 

3.45 

U» 

2351 

13* 

Total  de  1*HG1 
lil»«  et  oombini 

1326 

1 

0365 

4.» 

1,426 

33s 

l.« 

Chlorures  fixes  en  UQ 

33» 

2,68 

3^1 

339 

237 

Ml 

Chlore  total  en  HCl 


5,306 


3336 


839 


53I6  ! 


6,202 


537 


Pouvoir  digestif 


assez  bon 


minime 


fort 


—      I     bon 


très 
faible 


Réactions  colorées 


négat. 


es 


négat.«« 


positives    négat.**:' positives'  faibles 


Chez  les  animaux  qui  ont  marché ,  la  quantité  totale  du  chlore 
contenu  dans  le  suc  çastrique  diminue,  et  cette  diminution  est  due 
à  une  quantité  moindre  de  HGl  libre  et  combiné  aux  substances  or- 
ganiques, mais  surtout  de  THCl  combiné.  Gela  ressort  des  données  du 
tableau  A,  Le  chlore  fixe,  au  contraire,  présente,  dans  quelques  cas, 
une  augmentation,  comme  on  le  voit  dans  Texpérience  3*  du  tableau  A. 
Ce  fait  pourrait  peut-être  appuyer  en  quelque  manière  Thypothèse 
émise  par  Rayera  et  Winter  sur  la  dérivation  de  l'HCl  libre  et  com- 
biné, provenant  du  chlore  fixe,  et  faire  supposer  que,  dans  la  fatigue» 
non  seulement  la  sécrétion  du  chlore  diminue,  mais  encore  que  les 
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forces  spéciales  capables  de  transformer  le  chlore  fixe  en  chlore  libre 
font  défaut. 

Les  expériences  faites  avec  le  réactif  de  Boas  et  de  Gunsburg  furent, 
elles  aussi,  presque  toujours  négatives  dans  le  suc  gastrique  obtenu 
après  la  fatigue. 

La  fatigue  alière  la  digestion  stomacale,  parce  que  le  suc  gastrique 
sécrète  a  beaucoup  perdu  de  son  pouvoir  digestif.  —  Si,  à  un  chien 
normal,  à  jeun,  on  introduit,  à  travers  Touverture  de  la  fistule,  dans 
un  petit  sac  de  gaze,  un  petit  cylindre  d*albumine  d'œuf  cuit,  du  poids 
de  gr.  1,  et  qu*on  laisse  ranimai  en  repos,  on  voit  que,  dans  Tespace 
de  3  heures ,  l*albumine  est  complètement  digérée.  Si ,  au  contraire, 
on  fait  courir  Tanimal  pendant  un  temps  égal,  Talbumine  n'est  digérée 
qu*en  partie,  et  on  trouve,  dans  le  petit  sac,  un  résidu  qui  correspond, 
en  moyenne,  à  la  moitié  de  celle  qui  a  été  introduite.  La  diminution 
du  pouvoir  digestif  apparaît  plus  marquée  en  faisant  les  digestions 
artificielles  dans  Tétuve  à  37^  G.;  en  effet,  la  quantité  d'albumen  cuit 
qui  est  digéré  en  6  heures  par  du  suc  normal,  n'est  digéré  qu'en  10 
heures,  et  plus,  par  du  suc  gastrique  de  chien  fatigué. 

Après  avoir  observé  que,  dans  la  fatigue,  on  a  des  perturbations 
dans  la  sécrétion  du  suc  gastrique,  qui  devient  moins  abondante  et 
moins  active,  j'ai  voulu  chercher  combien  de  temps  durait  cet  état  de 
choses  après  que  la  course  avait  cessé,  et  j'ai  vu  que  les  altérations 
de  la  fonction  gastrique  sont  passagères,  et  que,  deux  heures  après 
la  course,  le  suc  gastrique  a  recouvré  tous  les  caractères  du  suc 
normal,  ainsi  qu'il  résulte  du  tableau  B. 

L'expérience  que  nous  faisons  chaque  jour  sur  nous-mêmes,  suffisait 
déjà  à  nous  persuader  qu'un  mouvement  modéré  n'est  pas  nuisible  à 
la  digestion;  les  troubles  dans  la  fonction  gastrique  se  manifestent 
seulement,  comme  je  l'ai  déjà  démontré,  quand  la  fatigue  est  intense*. 
Mors,  dans  ces  conditions,  la  motilité  s'altère  aussi,  comme  il  résulte 
des  expériences  suivantes. 

ExPÂRiBNCE  A,  —  Chien  gros,  avec  fistule  gastrique.  Je  donne  à  faniinal 
200  gr.  de  lait;  après  3  h.  7t  de  repos,  j*cxtrais  de  la  fistule  145  gr.  de  liquide 
qui,  laissé  en  repos,  se  sépare  en  deux  parties,  une,  supérieure,  claire,  de  couleur 
jaune  sale,  avec  une  couche  très  épaisse  de  crème,  et  une  inférieure,  du  volume 
de  30  oc,  constituée  par  des  grumeaux  de  caséine  coagulée.  Alors  j'administre  au 
même  chien  200  autres  grammes  de  lait,  et  après  3  h.  */t  de  course,  j'extrais,  par 
l'ouverture  de  la  canule,  seulement  56  gr.  de  liquide  dense  et  muqueux  qui,  laissé 
en  repos,  ne  présente  pas  la  couche  de  crème,  et  seulement  21  ce.  de  grumeaux 
de  caséine  coagulée. 
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Tableau  B. 

Examen  da  biic  gastriqae  extrait 


Aussitôt  après  la  course 

Deux  heures  après  la  ooone 

Acidité  »/o 

1^ 

3,01 

HGl  libre 

0,49 

0363 

HGi  combiné 

0,065 

ijm 

Total  du  HCl  ^ 
libre  et  combiné 

0,555 

1,925 

Chlorures  fixes  en  HGl 

2,68 

3,76 

Total  du  chlore  en  HGl 

3,236 

bfi&5 

Pouvoir  digestif 

après  10  h.  d*étuve  Talbu- 
mine  est  encore  intacte 

après  10  heures  d'étave 
il  y  a  seulement  des  traosi 

Réactions  colorées 

négatives 

positives 

Dans  ce  cas  aussi,  les  altérations  du  suc  gastrique  étaient  nianift-sti-^ 
comme  on  peut  le  voir  dans  le  tableau  A,  exp.  3^  c'est  pourquoi  ••:. 
doit  croire  que  l'estomac  contient  une  moindre  (juantité  de  lait,  non 
parce  «ju'il  a  déjà  été  digéré,  mais  parce  qu'il  est  passé  plus  vite  à 
travers  l'ouverture  pylorique. 

On  obtient  un  égal  résultat  quand  on  donne,  à  un  chien,  de  lalbu- 
mt^n  cuit;  toutef<)is,  dans  ce  cas,  il  faut  que  la  substance  soit  rétiui:e 
en  très  petits  morceaux,  autrement  elle  ne  peut  dépasser  loritice  «i: 
pylore. 

Kxi'KRiKNCK  /?.  —  Chien  petit,  sans  fistule.  ïe  lui  donne  à  mangrer  .¥)  ^r.  i'a.- 
Inimon  d\vu{  ouit,  finement  haché:  après  3  h.  de  repos,  il  vomit,  au  moyen  i* 
l'aiMmorphine,  un  \h}u  de  liquiiie  avec  quelques  petits  morceaux  d'albumine  :  ::. 
lavés,  pèstMit  gr.  •.^?.  Je  donne,  <ie  nouveau,  3<">  autres  grammes  d'albumen  cj;t.  rî. 
après  S  heures  de  oourse,  j'obtiens,  avec  le  vomissement,  seulement  gr.  ^..'^  d'i\- 
bumine.  Les  morv-eaux  d'albtimine,  vomis  dans  ce  dernier  cas,  étaient  les  plu?  c:  •* 
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li  faPaît,  cependant,  donner  une  preuve  directe  du  passage  plus  ra- 
pi<l<^  des  substances  à  travers  le  pylore,  durant  la  course,  et,  pour  cela, 
j*ai  institué lexpérience  suivante  qui  est  décisive: 

FtPCRiENGE  C.  —  Chien  petit ,  blanc,  auquel  je  donne  à  manger  '30  gr.  d'al- 
b"im«n  ruiu  coupé  en  petiu  morceaux;  après  doux  heures  de  course,  je  le  tue  au 
iTtoyen  de  la  piqûre  du  IV*  ventricule,  et  j'examine  rapidement  le  tube  gaatro-en- 
ténque.  De  cette  manière,  je  trouve  que  Tcstomac  no  contient  presque  pas  de 
traces  de  liquide;  près  du  pylore  seulement,  on  trouve,  très  serrés,  des  poils  et 
«le  petits  morceaux  d*albuminc  non  digérés.  Dans  le  duodénum,  sur  une  étendue 
de  30  cm.,  on  rencontre  peu  de  bile,  un  peu  de  mucus  jaunAtre  avec  do  nombreux 
morceaux  d'albumine,  puis  une  portion  d'intestin  vide,  ou,  dans  l'iléon,  d'autres 
petits  morceaux  d'albumine. 

Il  reste  démontré  par  là,  que  les  substances  alimentaires,  bien  que 
non  tiifffh*ées,  jMsseni,  de  Vestotnac  dans  r intestin,  avec  plus  de  va- 
pkditè  chez  les  animaux  qui  coui^enl  que  chez  ceux  qui  sont  en 
r^)Os.  Ca!  (ait  dépend  probablement  d*une  exagération  <les  mouvements 
*\f**  pari»is  musculaires  de  lestomac. 

Les  mcMli'cins  anciens  avaient  déjà  eu  Tintuition  de  Tinfluence  que 
ÏK*  mouvements  du  corps  exercent  sur  ceux  de  IVstomac.  Dans  le  traité 
«le  Viridet  (1),  nous  trouvons  écrit:  ingesta  enim  adhuc  semicocta, 
fuccussationibus  Ulis  ad  intestina  derolruntur,  mais  personne,  Jusqo^à 
ptvjient,  n'en  avait  donné  une  preuve  expérimentale. 


flf  J'HiANKIft   VlRVDBTI,  loC.  cit.,  p.  312. 


iSor  rinnline  de  la  Cynara  SeoJimna 
et  sur  8on  absorption  (^>. 


ÉTum  des  Piot  P.  OIACOBA  «t  D^  H.  80ATS. 


(Ltbonkira  4t  FkuBMologlt  et  4t  CUidt  PJ^jMflgifM  <§  ITiliiiÉMI  <§  Toi*). 


n  y  a  quelques  années,  Tun  de  nous  constata  que  les  bractées  de 
Taitichaut  contiennent  un  hydrate  de  cariione  sur  lequel  il  flt  exé- 
cuter quelques  recherches  par  ses  élèves  (2).  n  résulta  de  ce  travail 
que  rhydrate  de  carbone  est,  très  probablement»  de  rinullne. 

L*examen  microscopique  de  TarUchaut  permet  tellement  d*jr  coot* 
tater  Tinuline.  Elle  se  trouve  dans  le  pédoncule  charnu  qut  sontieot 
le  réceptacle;  réunie  dans  la  portion  corticale  elle  va  en  se  ec»deih 
sant  toujours  davantage  vers  le  bord  externe  des  bisceaux  fibro-vasca* 
laires;  quelques  sphéro-cristaux  peuvent  aussi  se  trouver  parmi  les 
éléments  du  foisceau.  La  moelle  centrale  est  privée  d*inuline. 

La  base  de  rartichaut,  c*est-à-dire  le  disque  blanc  duquel  prennent 
origine  les  bractées,  est  constituée  par  des  éléments  sphériques  dans 
lesquels  on  aperçoit  d'abondants  sphéro-cristaux  d*inuline,  le  plus  sou- 
vent en  amas  le  long  des  parois  des  cellules. 

L*inuline  est  très  abondante  dans  la  partie  centrale  supérieure  da 
disque  où  sont  les  barbes  qui  représentent  les  bractées  plus  internes. 
Sur  ce  point,  le  tissu  est  constitué  par  des  éléments  cellulaires  serrés, 
beaucoup  plus  petits  que  ceux  qui  forment  le  reste  du  disque;  ils  sont 
littéralement  remplis  de  petits  cristaux  dMnuline. 

Les  feuilles  ou  bractées  de  Tartichaut  sont  formées  d*éléments 
semblables  à  ceux  du  disque;  ils  renferment  de  Tinuline,  et  ceUtH^i 
est  plus  abondante  dans  la  partie  basse,  charnue  et  blanche,  que  dans 


(i)  Giomale  d.  R.  Ace.  di  medicina.  Ann.  1894,  n.  6. 

(2)  FisTONE  et  De  Regibis,  Giom.  délia  R.  Ace.  di  Torino.  Ann.  XLV.  p..  W». 
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le  haut;  sur  quelques  points  les  sphéro-cristaux  sont  en  amas  et  in- 
crustent les  parois  cellulaires  sans  qu1l  y  ait,  dans  le  voisinage,  des 
Cii^ceaux  flbro-vasculaires. 

Dan»  le  cardon  commun,  que  Ton  vend  Thiver  sur  le  marché,  et 
que  Ion  a  cultivé  en  Tenterrant  sur  la  plus  grande  partie  de  sa  hau- 
teur, nous  avons  également  cherché  Tinuline;  nous  avons  fait  des 
«Hrtions  de  la  tige,  au  niveau  de  la  base  des  feuilles,  et  nous  avons 
constaté  que  Tinuline  se  comporte  comme  dans  le  pédoncule  de  Tar- 
tichaut  cest-à-dire  qu'elle  commence  à  apparaître  entre  les  cellules 
du  parenchyme  cortical  situées  dans  le  voisinage  immédiat  des  faisceaux 
fibro-vasculaires;  dans  les  fibres  verticales  des  faisceaux,  elle  se  trouve 
déposée  le  long  des  parois  en  forme  de  chapelets;  ensuite,  plus  au- 
d^là,  elle  disparaît  peu  à  peu,  au  point  que,  entre  les  trachées,  elle 
e>t  rare.  Lorsqu'il  y  a  plusieurs  faisceaux  flbro-vascu tairez  le  long  de 
la  même  ligne  radiale,  Tinuline  se  trouve,  de  préférence,  accumulée 
autour  du  faisceau  externe. 

On  ne  trouve  d'amidon  ni  dans  l'artichaut  ni  dans  le  cardon. 

Pour  isoler  Tinuline  de  l'artichaut,  nous  avons  suivi  le  procédé  in- 
diqué dans  le  travail  déjà  cité  de  Pistone  et  de  De  Regibus  ;  en  ayant 
foin  d'alcaliniser,  avec  du  carbonato  sodique,  l'eau  dans  laquelle  on 
bit  chauffer  les  artichauts  au  b.  m.,  on  évite  une  pi'rte  d'inuline,  par 
transformation  en  lévulose;  et  cette  perte  peut  être  très  importante, 
parce  qui*  le  suc  d'artichaut  est  très  acide  et  que,  comme  on  le  verra, 
la  !ttcchanflcation  de  l'inuline  se  produit,  même  à  température  or- 
dinaire. 

L'extrait  aqueux  des  artichauts,  ayant  une  r(*action  alcaline,  a  une 
U'ïiïie  Jaunâtre  qui  passe  au  vert  intense  dans  la  couche  supérieure, 
qui  est  au  contact  do  l'air.  En  l'agitant  il  se  colore  tout  en  vert,  mais 
an  repos  1«>  liquide  profond  redevimt  Jaune,  et  le  vert  persiste  seule- 
ment à  la  surface. 

Ce  phénomène  est  dû  à  un  chromogène  qui  est  contenu  dans  la 
partie  blanche,  charnue  de  l'artichaut,  et  qui  a  été  découvert  par 
Venleil  (i). 

D'ordinaire,  t*n  laissant  à  une  température  basse  l'extrait  aqueux 
alcalin  des  artichauts,  surtout  s'il  est  concentré,  il  se  précipite  de 
Tinulioe;  le  précipité  devient  très  abondant  en  ajoutant  de  l'alcool  en 


l>  f bm/>r  .rrm/.,  vol.  XLVII,  p.  442,  185H. 
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excès.  Il  se  dépose  lentement  dans  le  fimd  et  ne  peut  Aire  flltré  qa*aT6c 
difficulté,  parce  qu'il  est  mêlé  avec  des  substances  mncUaglDeiises.  An 
microscope,  il  apparaît  formé  de  fins  spbéro^staux. 

La  purification  ultérieure  se  Mi  avec  la  méthode  halntiielle,  en  dis- 
solvant de  nouveau  dans  l'eau  chaude,  en  filtrant  et  en  précipitant 
avec  de  l'alcool  à  fi[x>id.  Après  plusieurs  traitements,  en  leconrant 
éventuellement  au  charbon  animal,  on  obtient  Tinuline  en  fine  pondra 
blanche,  laquelle,  cependant,  est  toqJ<Mirs  maculée  par  des  cendres. 

Pour  éloigner  les  substances  colorantes  qui  adhèrent  avec  ténacité 
à  l'inuline,  on  peut  traiter  l'extrait  aqueux  par  de  Facétate  basique 
de  plomb,  selon  la  méthode  de  WesAressensky  (i). 

L'inuline  ainsi  obtenue  est  blanche,  mais  il  est  difficile  de  la  débar^ 
rasser  du  {domb  en  excès,  sans  recourir  à  l*hydrogène  snlfliré^  et,  dans 
ce  cas,  l'acide  acétique  libre  la  saccharlfie  avec  une  très  grands 
rapidité. 

En  moyenne,  un  artichaut  dâwrrassé  des  parties  vertea,  comme  cela 
se  pratique  d'habitude  pour  le  ftdre  cuire,  pèse  6(K7D  gr.  L'eau  repré- 
sente 83  Vo>  ^  détermination  se  ftlt  en  coupant  finement  Tarticbaot 
et  en  le  séchant  dans  Tétuve  à  100-i  M*,  Jusqu'à  poids  constant 

Pour  déterminer  le  sucre  que  l'on  peut  obtenir  dea  artichauts,  od 
prit  un  artichaut,  on  le  débarrassa  des  parties  vertes  et  on  le  pesa: 
gr.  60;  on  le  hacha  et  on  le  fit  bouillir  avec  430  gr.  d'eau  &  laquelle 
on  ajouta  10  ce.  de  H,  SO^  5  ^Z^.  On  filtra,  et  le  résidu  fut  traité  de 
nouveau  comme  ci-dessus,  jusqu'à  ce  qu'on  n'obtînt  plus  de  réaction 
de  sucre  dans  le  liquide  filtré.  Les  liquides  filtrés  réunis  s*cvaporè- 
rent;  ils  étaient  colorés  en  jaunâtre,  et  en  les  alcalinisant  ils  devenaient 
verts.  On  ne  put  faire  une  observation  au  polaristrobomètre  de  Wild. 
mais,  en  dosant  avec  la  liqueur  de  Fehling,  on  trouva  que  le  liqui«le 
contenait  gr.  3,30  de  glycose,  qui  correspondent  à  gr.  3,5  de  lévulose  (2). 

Dans  une  expérience,  nous  dosâmes,  dans  la  même  portion  d'arti- 
chaut, le  sucre  qui  pouvait  s*y  trouver  préformé,  et  celui  qui  provient 
(le  rinuline. 

Un  artichaut  de  60  gr.,  mondé,  fut  coupé  en  tranches  minces  que 
Ion  faisait  touiber  directement  dans  un  becker  contenant  200  ce. 
d*alcool  à  40  *Vo«  pour  éviter  que,  l'artichaut  séjournant  un  peu  à  Tair. 


(i)  Drauendorkf,  Materialien  zu  einer  Monographie  des  Inulins.  SL  Pettgr»- 
lK)urg,  1H70,  p.  38. 
(2)  SoxHLET,  Joitm,  pracht.  Chem,  [2],  21,  p.  209. 
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il  ne  se  formât  du  sucre,  comme  cela  arrive.  On  laissa  Taicool  pendant 
plusieurs  heures  en  contact  avec  les  tissus,  puis  on  filtra  ;  on  lava  le 
résidu  sur  le  filtre  même,  avec  de  nouvel  alcool  à  40  Vo*  ^^  distilla 
le  liquide  filtré,  ensuite  on  chassa  Talcool  au  b.  m.  Le  liquide  résidu 
était  coloré  en  vert  foncé  intense.  On  traita  par  Tacétate  basique  de 
plomb,  on  filtra  en  lavant  avec  de  Teau  chaude  Jusqu  a  ce  que  le  li- 
quide filtré  ne  donnât  plus  réaction  de  sucre;  on  débarrassa  le  liquide 
du  plomb  avec  une  solution  saturée  de  carbonate  sodique,  on  filtra, 
on  sépara  et  on  détermina  le  sucre  avec  la  méthode  Fehling.  On  ob- 
tint pour  résultat  que  Tartichaut  avait  cédé  à  Talcool  0,48  de  sucre 
(calculé  en  (tlycose). 

Dans  le  n^ïiu  de  Tartichaut,  extrait  avec  de  Talcool,  nous  déter- 
minâmes rinuline  avec  la  méthode  de  Dragendorfl'(l),en  faisant  bouillir 
arec  de  Peau  alcaline,  en  traitant  les  extraits  aqueux  par  l'alcool  à 
8ii",  en  laissant  déposer  Tinuline  à  froid,  en  la  recueillant  sur  un  filtre 
et  t?n  la  sacchariflant  avec  l'acide  sulfurique.  On  obtint,  de  cette  ma- 
nière, gr.  1,25  de  glycose,  correspondant  à  gr.  l,3tî  de  lévulose;  en  y 
ajoutant  la  quantité  dissoute  dans  le  liquide  filtré  (correspondant  à 
(M  pour  cent,  selon  DragendorflTX  on  a  2,35  d*inuline  dans  un  artichaut. 

Si«  à  cette  quantité,  on  ajoute  encore  le  ^ucre  préformé,  on  arrive 
à  3  grammes  environ. 

Quelques  variétés  d*artichauts  sont  pauvres  dinuline;  au  mois  de 
Carrier  de  cette  année,  nous  primes  0  artichauts  frais,  de  la  variété 
njoiaine,  sans  épines,  et,  après  les  avoir  débarrassés  des  feuilles  vertes, 
onos  les  broyâmes  finement;  ils  pesaient  en  tout  :MK)  gr.  Nous  l(*s 
plaçâmes  dans  un  ballon  avec  600  ce.  d*eau  et  du  Na'CO'  en  poudre 
fine  Jusqu'à  réaction  alcaline,  t*t  nous  les  laissâmes  dans  le  thermostat 
pendant  16  heures.  I^  teinte  verte  habituelle  s'était  formée  à  la  surface 
tfi  empêchait  d«>  bien  n^connaitro  s'il  y  avait  ou  non  réiiuction.  LV\- 
treit  fut  alors  pivcipité  avec  de  l'acétate  basique  de  plomb,  et  la  mas^u 
chaufle*'  au  b.  m.  à  50**  environ,  pour  dissoudrt»  l'inuline,  qui  pouvait 
avoir  été  entraînée  par  le  précipité.  Dans  h*  liquide  filtré,  traité  |)ar 
de  rifS  ft  évaporé  en  solution  acide,  ce  qui  produisit  la  sacchariti- 
CMiki^n  di*  rinuline.  on  trouva,  avec  la  inétho<le  de  Fehling,  0,45  gr.  de 
lévulfjfr*.  (>n  fit  lM)uillir  le  résidu  des  artichauts  avec  de  lacide  sul- 
ftiriquf  dilué  pour  saccharifler  l'inuline  qu*il  pouvait  encoiv  contenir. 


ilj  l^œ.  cit.,  pp.  131-litf. 
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on  filtra  à  chaud,  on  traita  le  liquide  filtré  par  BaGO'  JiMqa*à  saton- 
tion  de  Tacide  sulftirique  et  on  filtra  de  nooTean  à  chaad,  lavant 
Jusqu'à  ce  qn*il  n'y  eût  plus  de  réaction  de  sacre.  Le  liquide  contenait 
0,61  de  lévnlose.  En  tout,  de  6  artichauts^  on  obtint  donc  senlement 
gr.  1,06  de  lévulose. 

n  est  curieux  que,  sur  le  marché,  les  artichauts  sans  épines,  Uen 
que  gros,  soient  cotés  moins  que  les  artichauts  épineux  ;  cela  indique- 
rait que  rinultne  est  ce  qui  donne  de  la  valeur  à  ce  légame. 

Le  sucre  que  Ton  obtient  de  l'artichaut  n*est  pas  font  lévulose; 
Texpérience  suivante  le  démontre: 

On  prit  des  artichauts  qui  avaient  été  coupés  en  tranches  minces 
et  séchés  au  soleil,  on  les  fit  bouillir  dans  un  ballon  de  verre,  pendant 
3  ou  4  heures,  avec  de  l'eau  contenant  5^»  d'acide  soUnrique  1:5; 
on  traita  le  liquide  filtré  trouble  par  de  Tacétate  basique  de  plomb 
qui  détermina  un  très  abondant  précipité.  On  filtra;  dans  le  liquide 
filtré,  on  précipita  le  plomb  avec  Thydrogène  sulftaré;  on  flltn  de 
nouveau  et  Ton  chassa  l'excès  de  H*S  et  d'acide  acétique»  et  on  diint 
avec  de  Teau. 

La  solution  obtenue  tût  divisée  en  difRk'entes  portions  pour  diverses 
recherches. 

Dans  une  portion  de  100  c.  c,  nous  cherchâmes  à  séparer  la  lévu- 
lose à  rétat  de  lévulosate  de  chaux.  Nous  chauffâmes  à  température 
de  ^0^-32?;  nous  ajoutâmes  7  gr.  d'hydrate  calcique  préparé  de  frab 
et  nous  agitâmes  fortement  pendant  quelques  minutes.  Nous  jetâm*^ 
le  mélanjjre  sur  un  filtre  tiède;  le  liquide  filtré  Ait  mis  à  cristalliser 
sur  la  neige.  On  ne  put  jamais  obtenir  aucun  indice  de  cristallisatioD. 
bien  que  le  liquide  filtré  contint,  indubitablement,  un  composé  calciqae 
avec  un  sucre,  puisqu'il  ne  donnait  pas  de  réaction  avec  la  solution 
cuprique,  si  ce  n*est  après  avoir  été  traité  par  de  Tacide  sulfurique 
à  froid. 

Dans  une  autre  portion,  paiement  de  100  ce,  nous  dosâmes  directe- 
ment le  sucre  avec  la  liqueur  de  Fehling,  et  nous  obtînmes  le  chiffiv 
de  gr.  6,3  7o  do  lévulose.  En  examinant  au  polaristrobomètre  de  Willd. 
à  température  de  14<»,  et  avec  un  tube  de  200  mm.,  nous  constatâro^ 
une  déviation  lœvogyre  de  7  degrés  de  laquelle,  d*après  le  pouvoir 
rotatoire  spécifique  de  la  lévulose  à  14*  =  —  106,  on  déduit  que  la 
solution  contenait  3,3  gr.  de  lévulose. 

Les  deux  résultats  différents  démontrent  que,  dans  Tartichaut,  il  '«t' 
fabrique  réellement,  soit  spontanément,  soit  par  l'action  de  Tacide  su 


.«;. 
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furique  dilué,  plusieurs  qualités  de  sucres.  Voici  une  autre  expérience 
tiui  confirme  et  complète  la  précédente:  40  ce.  de  la  même  solution 
contenant  0,3  V«  de  lévulose  sont  dilués  à  100;  on  a  ainsi  une  solu- 
\Hm  contenant  2,53  de  lévulose.  On  traite  cette  solution  par  00 ce. 
•facide  chlorhydrique  six  fois  normal  dans  un  petit  ballon  fermé  peu 
hermétiquement  avec  un  entonnoir,  et  on  la  tient  pendant  3  heures 
<ur  un  bain-marie  bouillant,  selon  la  méthode  de  Sieber  (1)  pour  la 
•le^tructîon  de  la  lévulose.  On  fait  refroidir  ensuite  rapidement  sur  de 
1.1  glace  et  le  liquide  un  peu  trouble  par  séparation  d*une  substance 
ntiire  est  filtré;  on  neutralise  avec  de  la  soude  six  fois  normale  et  on 
procède  au  dosage  avec  la  méthode  Fehling;  il  résulte  que  la  solu- 
tit>n  contient  encore  3,5  grammes  de  sucre  (calculée  en  glycose)  le- 
quel vu  les  conditions  d'expérience,  ne  peut  certainement  pas  être  de 
la  lévulose. 

•>n  ne  peut  trouver  une  explication  de  ce  résultat  qu'en  admettant 
que,  dans  le  liquide  primitif,  outre  les  sucres  préexistants,  composés 
t*n  partie  de  lévulose,  il  existait  des  hydrates  de  carbone  non  actifs, 
tft  ne  réduisant  pas  Toxyde  de  cuivre,  lesquels,  par  Faction  de  Tacide 
chlorhydrique,  se  transformèrent  en  glycose.  Selon  toute  probabilité, 
c*^  hydrates  sont  des  produits  de  transformations  S4)lubles  de  Tinuline, 
analngut^s  à  la  lévullne,  lesquels,  étant  .solubles  dans  leau,  ne  réduisant 
p«s  et  ayant  un  pouvoir  mtatoire  variable,  ne  furent  révélés  ni  chi- 
miquement, ni  physiquement  dans  le  premier  dosage.  Honig  et  Schu« 
bert  (2)  ont  trouvé  que,  en  sacchariflant  l'inuline  à  des  températures 
él«*Tées,  on  a  enfin  des  produits  dextrogyres  Jusqu'à  ce  que  Ton  arrive 
k  une  End'ûejrtrin  ou  dextrine  finale  dont  le  pouvoir  rotatoire  spé- 
dflque  est  =-t  30,(M. 

La  C4>loration  du  liquide  nous  empêcha  de  foire  des  déterminations 
(lolariicopiques. 

Dans  l'artichaut,  par  une  action  des  acides  faibles,  il  s*engendre  donc 
principalement  de  la  lévulose;  par  l'action  d*acides  plus  concentnVi, 
d'aulTPs  sucres  aussi,  peut-être  de  la  glycose. 

Vous  devons  déclarer  que  rex|)érience  cit4*e  ci-dessus  fut  i*ép<*tt»e. 
fiar  nous,  plusieurs  fois,  et  toujours  avi>c  le  mêiiH»  i*éMultat;  même  en 
empkiyant  Tacide  plus  concentré  que  ne  l'indique  Sieben ,  on  trouve 
qu'une  portion  d«>  sucre  reste  toujours  non  détruite. 


%t  /tttêchrift  f.  annt.  Chemie,  21,  p.  VXl. 
il  Mon^^îfhefie,  VIII,  1HK7,  p.  52".». 
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Loraqn'on  ttit  des  sections  mince»  d'artichauts  et  qu'on  l«s  laisse 
tomber  dans  l'eau  froide  où  ils  ne  séjournent  que  qtitil^ues  miau(«t 
on  n'a  pas  de  réaction  de  sucre  dans  l'eau,  uu  l'on  n'a  qu'uiM  réac- 
tira  très  &ible.  Cette  expérience,  que  nous  avona  répétée  très  souvent 
pnmre  qne  l'artichaul,  quand  il  est  intègre,  ne  contient  pas  de  »cn 
libre;  à  l'cq^NMé  du  cardon  qui  donne  une  réaction  évidente  àtna  fa 
aolntfoB  aqaeust!  dès  qu'elle  est  pi-éparée. 

Hais  si  oa  W&iti  l'artichaut  à  l'air  après  l'avoir  sectionné,  ou  si  on 
le  laisSB  longtemps  dans  l'eau  Troide,  ou  si  l'on  Tait  tomber  Ifex  »L*ctloiu 
dans  de  l'eau  tiède  ou  dans  de  l'eau  alcaline. (par  Na,COJ  ou  acidulée 
(par  H'SO*),  aloi's  on  a,  en  peu  de  temps,  une  réduction  éneiyique.  11 
suffit  d'ooe  heore  pour  qu'une  solution,  dans  laquelle  il  n'y  avait  pât 
'trace  de  sucre,  démontre  en  contenir. 

lA  quantité  de  sucre  qui  se  fôbrique  dans  les  arlichauLt  laUs^  i 
euz-^nâmes  varie  beaucoup;  le  chiffre  le  plus  élevé  obtenu  fut  da 
0,8  */,  dans  l'articliaul  frais,  et  c'est  dans  l'expérience  citée,  «ù  fiOgr. 
d'artichaut  donnèrent  o.-is  gr.  de  sucre. 

-  Nous  avons  voulu  voir  s'il  s'agissait  tel  d'os  phtowatae  fimneiWif 
on  d'un  i»vGessus  vital  des  cellnles  des  tfasos  brnstàeiMBl  poritooi 
condlUons  anormales,  par  snits  doqnd  il  •'«^«ndrentt  ûa  ■■era  tes 
le  tissa  sectionné  et  exposé  k  l'air.  Nous  avoDS  dtsMI  des  oqiérieacM 
dans  lesquelles  des  artichauts  finement  hachés  étaient  placés  dans  des 
conditions  différentes,  c'est  à-dire  dans  des  liquides  neutres,  acides  oo 
alcalins,  et  l'on  déterminait  le  sucre  qui  s'était  formé;  nous  avons 
laissé  les  artichauts  à  la  lumière  et  dans  l'obscurité  et  nous  avoi» 
déterminé  le  sucre  qui  s'était  formé.  Voici  les  particularités  et  les 
résultats  de  quelques-unes  de  nos  expériences. 

On  prend  plusieurs  artichauts,  on  les  coupe  en  petits  morceaux  que 
l'on  mêle  bien  ensemble  pour  avoir  une  distribution  uniforme  des  dif- 
férents éléments;  on  en  jette  environ  50  gr.  dans  un  becker  contenant 
200  c.  c.  d'alcool  éthyliquc  à  90°;  on  en  met  50  autres  dans  un  cris- 
tallisateur  large  et  l'on  met  un  peu  d'eau  dessus. 

On  place,  dans  les  mêmes  conditions,  dans  de  l'ean  alcaline  par 
Na'CO",  une  troisième  portion  de  50  gr.,  et  l'on  en  met  une  quatrième, 
du  poids  égal,  de  la  même  manière,  dans  de  l'eau  acidulée  par  de 
l'acide  sulfurique.  On  laisse  pendant  24  heures  à  la  température  da 
laboratoire  qui  est  de  lO'-lT.  Ensuite  on  prend  chacune  des  trois  der^ 
niêres  portions  d'artichauts  avec  leurs  liquides  respectifs,  on  neutr»> 
lise  lorsque  c'est  nécessaire,  et  l'on  met  dans  200  ce.  d'alcool  à  OO-, 
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bouillaot,  et  on  continue  à  faire  bouillir  pendant  15  minutes.  On  fait 
boaîUir  au>«i,  pendant  le  même  temps,  le  contenu  du  premier  becker. 

On  filtn*  à  chaud  les  teintures  alcooliques  lefroidies,  puis  on  les 
(ait  refroidir  et  on  filtre  de  nouveau;  sur  le  filtre  il  reste  un  résidu 
insîjznifiant  qui,  traité  par  de  rH*SO*  à  chaud,  acquiert  des  pn)priètcs 
réduisantes;  inuline.  On  distille  jusqu^à  petit  volume  les  liquides  filtrés, 
ciiDvenablement  neutralisés,  on  évapore,  on  reprend  avec  de  leau  et 
on  filtre. 

Un  essai  démontre  que  tous  réduisent  énergiquement.  Comme  ces 
liquides  sont  fortement  colorés,  on  les  traite  par  Tacétate  de  plomb, 
puis  on  sépare  le  plomb  avec  un  courant  de  H'S;  on  les  alcalinise 
lé)jrérenient  et  on  les  réduit  tous  au  môme  volume  pour  faire  un  do- 
«a^-e  avec  la  liqueur  de  Fehling.  On  a  comme  résultats  que  les  arti- 
chaut* ont  cédé  à  Talcool  absolu  0,30  de  sucre,  à  Peau  0,34,  au  liquide 
alcalin  0,31,  au  liquide  acide  0,35.  Ces  chiffres  étant  presque  égaux, 
iU  démontrent  que  le  processus  par  lequel  le  sucre  se  fabrique  dans 
kf  tissu  de  Tartichaut  trituré,  n*est  ni  ti*oublé  ni  altéré  par  la  présence 
de  ralC4Nil,  des  alcalis,  ou  des  acides. 

Pour  vérifier  si  le  sucre  obtenu  ne  provenait  pas^  par  hasard,  de 
l'inuline  qui  s'était  sacchariflée  en  bouillant  avec  de  l'alcool,  nous 
avons  pris  un»  quantité  de  C  gr. dinuline  Kiliani  et  nous  lavons  fait 
bouillir  avec  de  ralc(»ol  à  9(^';  nous  n*avons  pas  observé  de  formation 
d«*  sucre. 

<Jn  eut  le  même  résultat  en  comfiarant  la  quantité  de  sucre  obtenue 
dt-s  tiasiUM  tenus  soit  à  la  lumière,  soit  à  lobscurité,  c'est-à-dire  que 
la  quantité  de  sucre  fut  égale  dans  les  deux  cas. 

O.H  fXfiériences  démontrent  que  ce  nest  pas  Tacidité  du  suc  des 
plant«*s  qui  détermine  la  formation  de  sucre  aux  dépens  de  Tinuline. 
ain-M  *\n^  Pont  cru  quelqu«*s  auteurs;  elles  indiquent  égalem«*nt  q\u^ 
la  foriiiation  de  sucre  n*;  doit  pas  ôtre  considérée  comme  un  processus 
dû  à  une  activité  pathologique  des  tissus  vivants  placés  dans  dei^  cim- 
ditit>n*i  anormales,  parc45  que  l(*s  différences  de  milieu  où  ces  cellules 
1»  étaient  tn>uvées  excluaient,  en  elles,  la  capacité  de  fonctionner  uni- 
fiirni«'*iiii*nt.  et  par  con^équ«Mlt  elles  auraient  certainement  du  donn«*r 
iU'H  quantités  diverses  de  produit.  Il  m*  ri*st:iit  rependant  pas  exclu 
qu'il  pût  s  agir  d*un  phénomène  fermentatif  xvmotique:  on  s;iit  que 
le«  fennents  pi*uv«*nt  exerciT  leur  activité»  fermentative  dans  des  cou- 
ditious  dilTérenles,  dans  des  liquides  acides  et  dans  d«*s  liquides  alca- 
liriH,  et  en  pK'sence  de  corps  étrangers. 
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O'ordlnaim  c*>pimdanl,  l«s  tempi-ratures  élevées  au-dessus  lie  flO" 
détruisent  les  ferments;  nous  avons  donc  expérimenté  de  la  maDièrv 
suivante: 

On  partage  SlK)  gr.  de  tissu  d'artichaut  bien  trituré  i>n  deux  porUoas 
de  100  gr.  chacune.  On  jetle  la  première  portion  dans  240  c-c,  d'Mti 
nx>ide  distillée ,  ensuite  on  la  met  dans  le  thermostat  A  40*  pendanl 
15  heures;  on  jette  la  seconde  dans  la  m<>me  quantité  d'esu  bouil- 
lante, on  continue  à  la  faire  bouillir  pendant  quelques  minDle».  pvh 
on  la  met  dans  le  thermostat  à  cAté  de  r»utre.  Le  traitement  w  fli 
comme  jo  l'ai  dit  plus  haut;  enfln,  les  liquides  réduits  au  vtdanu!  de 
100  c.  c,  sont  dosés  avec  la  méthode  de  Fehiing:  le  tissu  non  bouilli 
a  cédé  à  l'eau  0,46  de  glycose;  le  liquide  bouilli,  O.I.  I>a  ditténoa 
est  très  marquée  et  sert  à  monlret*  que  la  pixiduclion  de  ?^ucre  «M 
réellement  due  &  un  phénomène  zymolique  (1). 

Le  sucre  qui  se  forme  dans  ces  conditions  est  probablement  de  li 
dextrose;  nous  n'avons  pas  pu  l'élahlir  directement,  parce  que  I» 
quantités  obtenues  étaient  toujours  très  petites  et  que  les  eitr»it» 
colorés  ne  permettaient  pas  de  faiie  do  bonnes  observations  an-c  h- 
polaristrobomètre  Will;  cependant,  nous  avons  constaté  que,  avM  la 
méthode  de  Sieben,  ce  sucre  n'est  pas  ilécomposé,  ce  qui  exclut  qu'il 
aott  de  la  lévulose.  Ce  n'est  donc  pas  l'inuline  qui  enftendre  le  snat 
qui  se  forme  spontanément  dans  le  tissu  de  J'arUchaut  lorsqu'il  et 
haché  et  exposé  h  l'air. 

L'inuline  obtenue  de  l'artichaut  et  du  cardon  se  comporte  comme 
celle  qui  a  déjà  été  isolée  d'autres  plantes;  nous  avona  établi  la  ooo- 
paraisoD  arec  de  l'inuline  dite  Kiliani  que  l'on  Ht  venir  de  Troaun- 
dorff  et  nous  avons  trouvé  qu'elles  coïncidaient  dans  leur  propriilà. 

Le  mode  de  se  comporter  de  l'inuline,  dans  le  canal  digestif;  a  d^k 
été  étudié  par  plusieurs  auteurs,  et  pas  toujours  avec  des  réraltali 
^ux;  le  mode  de  se  comporter  des  produits  végétaux  amtenant  de 
l'inuline  est  moins  connu. 

L'inuline  soluble  des  sucs  végétaux  est  beaucoup  plus  sensibie  i 
l'action  des  acides  que  l'inuline  insoluble  des  laboratoires.  Il  est  trte 

(1)  Voir  à  ce  propm  Dbâoikhorit  ,  Materialicn  lU  «wwr  Monogr^Ui  if 
Inulim,  qui,  h  la  p.  87,  h  pOM  la  même  qiMtUoa  auu  la  rtaoodn.  Nooi  txw 
cherclié  k  imlar  le  fermeot  avec  le*  méthodes  ordinureroflat  employée*  poor  d- 
parer  les  albumiDOÎdes  udi  lei  altérer  (précipitation  avec  une  atdutioii  ntamdi 
sels  alcalins .  avec  paasage  de  CO*)  et  noua  avona  bien  obtenu  deux  précipita  ^ 
sijbstancei  albumiooïdes,  maifl  privéei  de  pouvoir  diastaaiqne. 
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probable  que,  relativement  aux  sucs  gastriques,  il  existe  une  égale 
différence  dans  la  manière  de  se  comporter.  Voici  une  expérience  qui 
le  démontre.  L'un  de  nous  mangea,  dans  un  seul  repas,  18  artichauts 
bien  mûrs  et  riches  d*inuline;  ils  furent  ingérés,  en  partie,  crus,  avec 
d*'  l'huile  et  du  vinaigre,  en  partie,  frits,  ou  cuits  comme  légume. 
L'urine  qui,  avant  Tingestion,  ne  réduisait  point  le  liquide  de  Fehling, 
le  rédoisait  énergiquement  deux  heures  après  le  repas;  elle  était 
trouble,  pâle  comme  Turine  diabétique,  avec  le  poids  spécifique  très 
élevé,  1033  (quantité  800  c.  c).  Le  jour  suivant,  la  réduction  avait 
dbparu.  I^  quantité  de  sucre  était  trop  petite  pour  uu  dosage,  il  ne 
tai  même  pas  possible  d*établir  le  pouvoir  rotatoire  puisque,  même 
dans  le  tube  de  250  mm.,  on  ne  peut  avoir  d'indice  sufllsant. 

La  quantité  dinuline  ingérée  dans  ce  cas  était,  approximativement, 
de  gr.  03,  et  elle  suffit  pour  donner  une  glycosurie  passagère.  En  in- 
gérant la  même  quantité  d*inuline  ou  une  quantité  plus  grande,  il  n*y 
a  Jamais  de  passage  de  sucre  dans  les  urines;  de  même,  en  ingérant 
seulement  8  ou  10  artichauts,  on  n  observe  pas  de  glycosurie. 

La  sacchariflcation  de  l'inuline  de  Tartichaut  s'accomplit  déjà  dans 
la  bouche  où,  après  avoir  ingéré  cet  aliment,  on  remarque  une  saveur 
douce,  très  marquée,  due  probablement  à  la  lévuline. 

Nous  ne  sommes  pas  parvenus  à  faire  ingérer  les  artichauts  au 
chien,  même  en  Taffamant;  au  contraire,  en  l'alimentant  avec  de  fortes 
doses  d'inuline,  nous  n'avons  jamais  trouvé  ni  sucre,  ni  inuline  dans 
\esi  urines.  Les  fèces,  au  contraire,  contenaient  de  l'inuline  non  absorbée. 

Os  expériena'S  démontrent  que  ce  qui  a  été  observé  pour  l'inuline 
ne  peut  pas  s'appliquer  aux  plantes  riches  de  cet  hydrate  de  carbone. 

L'inuline,  selon  Gmelin  {i\  se  transforme  par  œuvre  des  sucs  gas- 
triques, de  la  même  manière  que  l'amidon.  Suivant  Lehmann  (2)  la 
nétaroorphose  s'accomplit  même  plus  vite  qu'avec  l'amidon.  Cette  der- 
nière affirmation  fait  penser  que  I^hmann  a  i)eut-ètre  opéré  sur  de 
Tinuline  dissoute,  c'est-à-dire  sur  des  végétaux  qui  la  contiennent. 
Plusieurs  autres  auteurs  ne  confirment  pas  ces  données;  Je  citerai 
entre  autres,  Mialhe  (3X  Kiilz  (4),  Hoppe-Seyler  (5)  et  Komanos  (0), 

(1)  <iMBLiN*8  liandbueh.  FortseUung.  Vol.  V,  p.  5Hf). 

r4)  C.  S.  LfiHMANN,  Lehrb.  de  Physiol.  Chemie,  IKTiM,  vol.  111,  p.  24:i. 

(3>  Compt.-rend.^  XX,  cité  par  Dragbndorpk,  p.  i^. 

/4)  Beitrtlge  sur  Path,  u.  Therap.  des  Diabètes. 

r^}  Phygiol.  (hem,,  p.  26:«. 

('*.!  l't^fjer  die  Verdawtng  des  InnLn,  Inaug.  Diss.  Straiiburg,  1875. 
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lesquels  nient  que  la  salive  ou  le  suc  gastrique,  ou  le  suc  pancréatique 
puissent  sacchariBer  Tinuline.  Dragendorff  (1),  par  Faction  de  la  salive 
sur  rinuline,  vit  se  produire  du  sucre  en  petite  quantité;  il  trouva 
également  qu*il  se  formait  de  sucre  de  Textrait  aqueux  d*estomac  de 
veau  (caillette)  avec  Tinuline,  bien  que  la  réaction  fût  alcaline;  mais 
il  croit  que,  dans  ce  cas,  a  agi  aussi  la  salive,  mêlée  avec  Textrait 
aqueux.  Il  ne  doute  pas  que  le  suc  gastrique  acide  puisse  saccharifier 
rinuline,  puisque,  à  cet  effet,  des  solutions  de  HGl  qui  ne  sont  pas  plus 
concentrées  que  le  suc  gastrique  (3  pour  mille,  environ),  sont  suffisantes. 

Nos  expériences  conflrment  Topinion  de  Gmelin ,  de  Lehmann ,  de 
Dragendorff. 

Pour  le  suc  gastrique,  nous  n^avons  pas  d'expériences  quantitatives; 
mais,  avec  des  sucs  gastriques  artificiels,  tirés  de  la  muqueuse  de  porc, 
nous  avons  toujours  obtenu  la  transformation  de  l'inuline  en  sucre. 
Quant  au  pancréas,  voici  le  résultat  d*une  expérience:  1  gr.  d'inuline 
Kiliani  et  1  gr.  d*inuline  de  Tartichaut  délayés  dans  20  c.  c.  d*eau  fu- 
rent mis  dans  deux  petits  flacons  séparés,  avec  un  peu  de  pancréas 
finement  trituré  et  un  peu  d*acide  salycilique,  et  on  les  laissa  dans  le 
thermostat  à  SS"".  Au  bout  de  deux  jours,  le  liquide  filtré  des  flacoos 
fut  traité  par  un  excès  d*alcool  à  9^"*  et  mis  sur  la  neige;  on  recueillit 
le  précipité  d'inuline  qui  s^était  formé  sur  un  filtre,  on  le  lava  bien 
avec  de  ralcool  froid.  Les  liquides  filtrés,  un  peu  évaporés,  traitt^  «le 
nouveau  par  de  l'alcool,  ne  donnèrent  plus  aucun  précipité.  Quant  aux 
précipités,  on  les  recueillit  et  on  les  saccharifia  au  moyen  de  l'aciie 
sulfurique  dilué.  On  trouva,  dans  le  flacon  conttMiant  Tinuline  Kiliai.i. 
0,57  de  sucre,  et  dans  celui  qui  contenait  de  l'artichaut,  0,44.  Les  rx- 
I)ériences  faites  avec  de  la  salive  donnèrent  des  résultats  nt**ijalifv 
Nous  avons  aussi  t(»nu  de  Tinuline  dans  la  bouche ,  pendant  quelque 
temps,  sans  pouvoir  constater  de  réaction  de  sucre  dans  la  salive. 

L'action  des  ferments  digestifs  sur  Tinuline  ((4  ici,  naturelleineiiî. 
nt)iis  entendons  parler  de  l'inuline  insoluble)  s'accomplit  certainen»»r.t 
avec  lenteur,  mais  elle  s'accomplit.  Outre  les  expériences  «lireot»N 
c^'lles  que  nous  rapporterons  sous  peu,  sur  les  lapins  et  sur  lesc«»j\ 
iiniis  h?  prouvent  aus.vi.  Suivant  Komanos  (2),  l'absorption  de  l'inulir.i' 
aurait  lieu  directement  sans  saccharification  préalable.  En  con$i«1êrar.t 


d'  Ij>c.  cit.,  j)p.  07  ♦.»t  suiv. 
(>i  L<K.*.  cit.,  p.  [ifK 
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h*  peu  de  solubilité  de  Tinuline  cristallisée  (à  30s  0,27  ^/^  selon  Prantl)  (1) 
et  en  réfléchissant  que  Ton  peut  seulement  obtenir  des  solutions  plus 
ciiDcentrées  en  dissolvant  d*abord  Tinuline  dans  de  Teau  chauflee 
rers  60\  «'t  en  laissant  ensuite  refroidir,  ce  que  ne  semble  pas  avoir 
bit  Komanos,  son  hypothèse  nous  parait  quelque  peu  improbable. 

Nous  avons  eu  la  bonne  fortune  de  pouvoir  exécuter  quelques  ex- 
périences sur  rhomme  lui-même ,  dans  de  très  bonnes  conditions.  Si 
l'absorption  s*opère  directement  avec  Tinuline,  sans  qu^elle  soit  modi- 
fiée, toute  la  muqueuse  du  tube  intestinal  y  prendra  part,  car  il  n  y 
a  pas  de  raison  pour  qu*une  portion  de  l'intestin  absorbe  Tinuline 
mieux  qu'une  autre.  Voici  notre  expérience. 

Dans  la  clinique  du  docteur  Oliva  se  trouve  une  femme  qui  a  un 
anus  contre  nature,  lequel  fait  communiquer  avec  l'externe,  le  gros 
intestin,  au  niveau  de  TS  iliaque;  la  portion  d*intestin  qui  va  de  Tou- 
verture  artificielle  Jusqu'à  Torifice  anal  est  constamment  vide;  on  peut 
aisément  la  désinfecter  et  y  introduire  des  substances  qui  sont  ensuite 
extraites  avec  facilité.  Avec  cette  malade,  le  docteur  Oliva  a  entrepris, 
d'après  le  conseil  de  l'un  de  nous,  de  nombreuses  recherches  qui  se- 
ront bientôt  publiées  et  qui  démontrent  le  grand  pouvoir  absoii)ant 
de  la  muqueuse  du  gros  intestin.  Nous  préparâmes  une  suspension  de 
5  gr.  d'inuline  dans  tK)  gr.  d'eau,  sans  chauffer  pour  obtenir  la  solu- 
tion: on  eut  un  liquide  blanc,  laiteux,  dont  on  injecta  les  cinq  sixiè- 
mes dans  l'intestin.  Après  6  heures  on  retira  le  liquide,  on  lava  l'in- 
testin h  plusieurs  reprises  Jusqu'à  ce  que  l'eau  sortit  claire;  durant 
le  lavage  on  perdit  une  certaine  quantité  de  liquide,  équivalant,  sui- 
rant  les  estimations  approximatives,  à  TK)  ce.  envimn;  on  obtint,  en 
tout»  82^)  c.  c.  d'un  liquide  opalesa*nt  dans  lequel  nageaient  des  flocon^ 
blancs  d'inuline,  qui,  peu  à  peu,  descendirent  au  fond.  I^  liquide  ne 
ré«luisatt  pas  la  liqueur  de  Febling;  réaction  alcaline.  On  dosa  le  sucre. 
aussi  bien  dans  le  résidu  de  la  suspension  d'inuline,  que  dans  le  liquide 
•fxtrait  de  l'intestin,  au  moyen  du  chauffage  avec  de  l'acide  sulfurique. 
Les  flocons  de  la  liqueur  intestinale  disparun^nt  presque  entièi*emcnt, 
à  lexci'ption  d'une  petite  portion  qui  était  de  mucine.  Lie  dosage 
•lonna  1,1  de  sucre  dans  le  résidu  du  liquide  injecté,  et  2,8  dans  celui 
<{ui  fut  extrait  de  l'intestin.  La  quantité  d'inuline  absorbée  serait  donc 
'le  presque  i  gr.,  mais  si  l'on  considère  qu'il   se   perdit  une  portion 


(1;  1>K.  cit. 
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Le  dosage,  Kpria  saoebariflcatioD,  donna  les  réialtale  artraali:  Li- 
quide extrait  de  l'intestin,  10,7  gr.  de  sacre;  liqnide  résidn  de  I1i)}ec- 
tion,  gr.  9,5,  total  20,2,  ce  qui  démontre  clairement  qae,  dans  une 
période  de  temps  d'environ  9  heures,  et  avec  une  solution  chanta 
d'inuline,  il  n'y  eut  pas  la  moindre  absorption  de  cette  substance  pir 
œuvre  d'une  muqueuse  dont  on  connaît  le  grand  pouvoir  absorbuL 
démontré  aussi  par  les  autres  expériences  que  nous  eotreprtmes  au» 
d'autres  buts. 

Dans  cette  expérience  comme  dans  la  précédente,  un  fait  ooUble 
c'est  que,  l'inuline,  dans  l'intestin,  tend  à  se  séparer  k  l'étal  inscdoblt 

L'incapacité  de  la  muqueuse  à  absorber  l'inuline  inaltérée ,  et  le 
résultat  des  expériences  de  tous  les  auteurs  qui  démcntrent  que  l'iait- 
line,  ingérée  par  la  bouche,  disparait  en  partie  on  en  totalité,  prou- 
vant qu'il  doit  y  avoir  un  processus  par  lequel  l'inuline  devicat 
aolnble,  et  cela  par  l'intervention  de  quelque  acti<m  femientative  spé- 
cifique. En  effet,  si  l'on  admettait  que  la  présence  des  tissas  fElt  tafB- 
sanle,  &  elle  seule,  poar  transTormer  l'inuline  cristallisée  en  innliae 
soluble,  le  processus  aurait  dû  avoir  lieu  aussi  dans  le  gros  intestio 
et  dans  le  rectum. 
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Noos  a?0D8  expérimenté  sur  des  lapins  que  nous  avons  fait  jeûner 
pendant  7  on  8  Jours  et  qu'ensuite  nous  avons  alimentés  exclusive- 
ment avec  de  Tinuline.  Nous  aurions  voulu  faire  Texpérience  direc- 
tement avec  les  artichauts,  mais  la  cellulose,  que  les  herbivores  digè- 
rent très  bien,  aurait  certainement  donné  des  complications  dans  les 
rénilUta. 

Les  lapins,  affamés  et  nourris  pendant  quelques  Jours  avec  de  Tinu- 
Une  pétrie  avec  de  Teau,  étaient  tués;  on  foisait  rapidement  Textrac- 
tion  du  foie,  pour  observer  le  glycogène  qui  s*était  formé,  et  du  contenu 
stomacal  et  intestinal,  pour  voir  s*il  renfermait  du  sucre  et  de  Tinu- 
line  dissoute.  Au  contraire,  on  ne  tenait  pas  compte  de  Tinuline  restée 
à  rétat  de  sphéro-cristaux,  mêlée  dans  la  bouillie.  La  recherche  du 
sucre  était  foite  après  alcalinisation  des  contenus  du  tube  gastro-en* 
térique,  traitement  par  Tacétate  de  piomb  et  flltration  successive.  Celle 
de  llnuline  se  faisait  en  la  sacchariflant  avec  de  1*H*S0\  Dans  toutes 
les  expériences  on  trouva  que  le  contenu  stomacal  et  intestinal  ren- 
fermait du  sucre  dissous,  et  un  corps  —  inuline  ou  un  de  ses  dérivés 
—  transformable  en  sucre  par  Taction  des  acides. 

Noos  rapportons  ici  une  expérience  quantitative. 

<>n  tient  un  lapin  à  Jeun  du  21  au  27  avril;  ensuite  on  lui  donne 
de  la  pftte  d*inuline  qu*il  dévore  avec  rage  ;  en  deux  jours  il  ingère 
75  grammes  dMnuline.  Le  29  on  le  tue,  on  extrait  le  foie  qui  pèse 
103  gr.  et  on  recueille  le  contenu  stomacal  et  le  contenu  intestinal 
séparément.  Le  contenu  stomacal  est  une  bouillie  vert  foncé,  très 
acide;  le  contenu  intestinal  a  la  même  apparence  et  la  même  réaction. 
On  les  neutralise  tous  deux  à  f^oid,  on  sjoute  de  Tacétate  neutre  de 
plomb  et  on  filtre.  On  traite  le  liquide  filtré  par  du  carbonate  sodique 
pour  éloigner  Texcès  de  plomb,  et  on  dose  le  sucre  avec  la  méthode 
de  Pebling  dans  une  partie  de  ce  liquide.  On  fait  bouillir  l'autre  partie 
arec  de  Tacide  sulAirique  dilué  et  on  y  dose  de  nouveau  le  sucro. 

Dans  le  foie,  on  dose  le  glycogène  avec  la  méthode  de  Briicke  mo- 
difiée par  Kulz  (1). 

L*arine  recueillie  de  l'animal  dès  qu*il  est  tué,  est  en  très  petite 
quantité,  très  acide,  dense  à  cause  des  urates  qui  se  sont  déposés  — 
elle  ne  réduit  pas,  même  après  avoir  bouilli  avec  de  Tacide  sulfurique; 
elle  n«?  contient  donc  pas  de  sucre. 


(I)  DaECBSKU  D^ntêUung  orçaniêcher  Praeparate. 


270  P.  OIAGOSA  ST  IC  80ATB 

Sucre  prétemé  dan*  le  contenu  ■tomaol 
>     «pfèi  avoir  bouilli  airec  H*80*  .    . 

Total  da  sacre. 

Sucre  préformé  dans  le  contenu  inteetînal 
»     apfèi  avoir  bouilli  avec  H*SO*  .    . 

Total  . 


gr>    0.41 
gr.    Off 


gr.    0/B 
gr.    i^ 

gr.    Z» 


Dans  le  foie  86  trouTent  gr.  3,133  de  glyongène,  lequel,  saocharilU^ 
se  OHivertit  en  sucre  de  raisin,  qui  dévie  à  droite  la  lomièra  polariiée^ 

Cette  expârienoe  contredit  celles  de  Komanooi  lequel  ne  trouva  Jamaii 
de  sucre  dans  le  conduit  intestinal  de  lapins  aflBunés  et  tués  dans  ni 
intervalle  de  temps  variable,  de  5  h.  Vt  ^  ^^  heures  après  le  repas. 
0  trouva,  au  contraire,  des  traces  d*inuline  dans  les  animaux  qui  furest 
tués  plus  longtemps  après  le  repas,  et  il  en  trouva  en  quantité  nolahie 
dans  ceux  qui  Airent  tués  peu  après.  0  est  probable  que,  dans  cai 
expériences,  comme  il  s'agissait  d*un  unique  repas  pour  un  animal  qn 
Jeûnait  depuis  longtemps,  le  sucre  s*e6t  absorbé  rapidement  tandis  qsl 
se  formait,  et  que  Finuline  trouvée  était  celle  qui,  ne  s*élant  pas  dis- 
soute, n'avait  pu  subir  Taction  des  ferments.  Dans  mes  expérieneet» 
au  contraire,  les  lapins  (tarent  tués  tandis  qu'ils  se  trouvaient  m  pMM 
digestion,  puisqu'ils  mangeaient  continuellement;  le  sucre  trouvé  était 
celui  qui  se  formait  pour  être  aussitôt  absorbé.  Cependant,  Komanoi 
affirme  avoir  trouvé  de  Tinuline  dans  la  veine  porte;  et  si  cette  ob- 
servation était  incontestable,  la  démonstration  de  l'absorption  de  rino- 
line  inaltérée  serait  établie.  Mais,  est-il  prouvé,  réellement,  que  ce  qa*il 
trouva  dans  le  sang  de  la  veine  porte  était  de  Tinuline?  Nous  croyons 
plutôt  qu'il  s*agit  ici  de  la  lévuline  qui,  découverte  d'abord  par  ViUe 
et  Joulie  (1)  dans  les  tubercules  de  VHeiianihus  tubet^ostis^  étudiée 
par  Tollens  et  Dieck  (2),  fut  ensuite  préparée,  par  Dragendordr(3X  àe 
rinuline  elle-même,  chauffée  pendant  plusieurs  heures  dans  un  tube 
fermé,  avec  de  Teau,  et  qui  n*est  qu'un  des  produits  intermédiaires 
de  la  transformation  de  Finuline  en  lévulose,  étudiés  par  Hônig  et 
Schubert  (4). 


(1)  Moniteur  scientifique,  1866,  p.  836. 

(2)  KôNiG,  yahrungstnittelHy  1*  édit.,  p.  255. 

(3)  Lrtc.  cit.,  pp.  78  et  auiv. 

(4)  Monatshefte,  VU!  ^877),  pp.  529«0. 
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La  lévaline,  qui  ne  réduit  pas  Toxyde  de  cuivre,  sinon  après  qu'elle 
a  été  traitée  par  les  acides,  qui  est  soluble  dans  Teau  et  précipitable 
avec  Talcool,  est  le  corps  qui  existait  dans  le  sang  de  la  veine  porte, 
et  probablement  aussi  dans  Turine  des  animaux  auxquels  Kulz  et 
Komanos  injectèrent  des  solutions  d*inulîne  dans  le  sang.  Le  peu  de 
sûlubilîté  de  Tinuline  fait  croire  que,  si  on  Tavait  trouvée  dans  Tln- 
teslin,  elle  y  aurait  été  à  Tétat  solide,  ainsi  qu*y  resta  celle  que  nous 
injectâmes  dans  Tintestin  humain,  dans  Texpérience  citée  plus  haut; 
noos  pensons  que  la  substance  qui,  dans  notre  expérience  sur  le  lapin, 
élail  restée  dissoute  dans  le  contenu  stomacal  et  dans  le  contenu  in* 
tdsiiiial,  à  firoid,  était  plutôt  de  la  lévuline  que  de  Tinuline. 

La  preuve  directe  de  l'existence  de  la  lévuline  est  difficile  à  donner, 
parce  que  cet  hydrate  de  carbone  diffère  peu  de  Tinuline  et  que  Ton 
ne  peut  l'extraire  du  sang  et  des  tissus  en  quantité  suffisante  pour 
en  étudier  la  solubilité  et  la  façon  de  se  comporter.  Mais  nous  fbi- 
mms  remarquer  que  la  transformation  de  Tinuline,  directement,  en 
an  glycogène  dextrogyre  tel  que  celui  que  Ton  trouve  dans  le  foie, 
est  un  processus  chimique  inexplicable,  tandis  que,  au  contraire,  il  est 
admissible  qu'un  produit  d'hydratation  de  Tinuline,  comme  la  lévuline, 
poiase,  en  perdant  une  molécule  d'eau,  donner,  non  plus  l'anhydride 
primitive,  mais  un  autre  produit,  le  glycogène.  Nous  avons  d'ailleurs 
dea  processus  chimiques  analogues  à  celui-ci;  ainsi,  la  glycose,  avec 
la  phénylhydrazine,  donne  un  composé,  le  glycosazon,  duquel  ensuite, 
par  perte  de  la  phénylhydrazine,  se  régénère,  non  plus  de  la  glycose, 
mais  de  la  lévulose;  un  autre  processus  de  cette  nature  est  celui  par 
lequel,  la  glycose  se  réduisant,  on  obtient  de  la  mannite,  laquelle,  à 
son  lour,  lorsqu'elle  est  oxydée,  ne  donne  plus  de  la  dextrose,  mais  de 
la  lévulose.  La  lévuline  est  la  dextrine  de  l'inuline.  Elle  peut  être 
ahaorbée  telle  quelle  par  Tintestin  ou  subir,  en  lui,  la  transformation 
co  lévalose. 

Les  expériences  que  nous  avons  faites  avec  les  lapins  furent  répé- 
léeM  sur  les  poulets.  A  un  poulet  tenu  à  Jeun  pendant  1  Jours,  nous 
avoua  donné  à  manger  de  l'inuline  pétrie  avec  de  l'eau;  mais  nous 
n'avons  pas  réussi  dans  notre  but  La  pftte,  visqueuse,  s'attachait  au 
bec  et  à  la  langue,  c'est  pourquoi  l'animal  ne  pouvait  l'avaler  et  la 
dbpersait  rageusement  dans  sa  cage.  Les  grains  de  l'inuline  sèche 
sont  engloutis  par  le  poulet,  mais  ils  s'absorbent  difficilement  et  se 
retrou%'ent  presque  inaltérés  dans  le  contenu  stomacal.  C'est  pourquoi, 
^ns  les  premières  expériences,  nous  avons  trouvé  que  l'intestin  ne 
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contenait  pas  de  sucre,  et  que  le  glycogène,  dans  le  foie,  ii*élail  pas 
augmenté,  en  comparaison  de  la  quantité  qui  existe  chez  on  animal 
tenu  auvjeûne  pendant  le  même  temps.  Nous  avons  donc  répété  les 
expériences  dans  de  meilleures  conditions. 

On  laisse  jeûner  deux  poules  pendant  huit  Jours,  et  on  observe  que, 
durant  cette  période,  les  fèces  ne  réduisent  pas;  le  neuvième  jour  oo 
leur  fait  avaler  des  boulettes  d*inuline  et  on  leur  nettoie  bien  le  bec 
pour  qu'elles  ne  laissent  pas  tomber  dHnuline  qui  se  mêle  avec  les 
fèces.  Un  des  deux  poulets  mourut  spontanément,  après  avoir  perdu 
V4  de  son  poids,  Tautre  continua  à  vivre  et  fut  tué  après  8  Jours 
d*alimentation  exclusive  dinuline  dont  il  recevait  environ  14  grammes 
par  jour. 

De  celui  qui  est  mort  spontanément,  on  extrait  le  contenu  stomacal 
et  intestinal,  lequel  réduit  énergiquement,  sans  être  traité  par  les  acides. 
De  Tautre,  dès  qu*il  Ait  tué,  on  fit  Textraction  du  foie  qui  pesait  15 
gr.  et  on  y  dosa  le  glycogène;  gr.  i,ÔS2.  Dans  les  fèces  émises  durant 
la  période  d'alimentation  avec  Tinuline,  il  existait  du  sucre  libre,  en 
petite  quantité;  la  quantité  trouvée  fût  d^environ  deux  grammes  (1.92) 
en  huit  jours.  Ces  fèces  contenaient  beaucoup  d*inuline  inaltérée.  Le 
contenu  intestinal,  de  réaction  très  acide,  confermait  0,20  de  sucre 
libre  avec  beaucoup  d*inuline  encore  cristallisée.  Le  glycogène  du  foie 
était  peu  abondant,  mais,  dans  d*autres  expériences  de  contnMe.  avec 
des  poulets  tenus  à  jeun  pendant  le  même  temps,  on  n'en  trouva  pas 
du  tout.  Il  faut  considérer,  à  ce  propos,  que,  dans  nos  expérienc-s. 
raliraentatioii  fut  à  base  exclusive  d'inuline;  c'est  pourquoi  tout  \*f 
sucre  assimilé  était  rapidement  consommé,  d'autant  plus  que  le  poulet 
s'agitait  beaucoup,  et  que  le  travail  musculaire  contribue  à  consommrr 
la  provision  de  glycogène.  Luchsinger  (1),  après  avoir  donné  40  ^t. 
d'inuline  à  un  poulet,  obtint  0,53  de  glycogène,  mais  l'animal  recevait 
aussi  de  la  viande  maigre  et  de  la  fibrine,  c'est  pourquoi  il  était  dans 
des  conditions  meilleures  que  le  nôtre. 

Les  expériences  que  nous  avons  rapportées,  faites  sur  l'bonime  t\ 
sur  les  animaux,  nous  permettent  de  conclure  que  Tinuline  exi>taiit 
dans  les  végétaux,  à  l'état  soluble,  est  très  facilement  absorbée  ^^ 
transformée  en  lévulose  dans  l'organisme:  c'est  pourquoi,  quand  »'ic 
a  été  ingérée  en  quantité,  elle  détermine  une  glycosurie  passagère,  lie 


(1)  Pfliiger's  Archiv,  Vlli    1874;,  p.  289. 
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la  même  manière  que  Ton  a  glycosurie  par  grande  quantité  de  sucre 
ou  de  lévulose  (i)  pris  par  la  bouche.  Au  contraire,  celle  qui  est  cris- 
lalUaée  est  très  peu  soluble;  elle  ne  s*absorbe  telle  quelle  ni  par  l'in- 
lestin  humain,  ni  par  celui  des  animaux,  mais  elle  se  transforme,  dans 
le  tube  intestinal,  partie  en  sucre,  partie  en  produits  intermédiaires 
entre  Tinuline  et  la  lévulose,  lesquels  sont  solubles  dans  Teau,  rédui- 
sent Toxyde  de  cuivre  après  acidification,  et  ressemblent  à  la  lévuline. 
La  transformation  a  lieu  par  action  zyraotique  et  par  Tacidité  du 
milieu,  laquelle,  selon  les  expériences  de  Macfadyen,  Nencki  et  Sieber  (2), 
ae  maintient  tout  le  long  de  Tintestin  Jusqu*à  la  valvule  iléo-cœcale. 
Au-delà  de  ce  point  on  n*a  plus  de  réaction  acide,  et  Finuline  inti^ 
duite  dans  Tintestin  n*est  pas  sacchariflée;  elle  n*est  pas  absorbée  et 
se  précipite  en  forme  de  flocons  insolubles. 

On  a  souvent  parlé  d*alimenter  les  diabétiques  avec  Tinuline  ;  diiTé- 
rentes  expériences,  surtout  celles  de  Kulz,  de  Worm  Mûller,  indiquent 
que  la  lévulose,  administrée  à  un  malade  de  diabète  légère,  même  en 
grande  quantité,  n*apparait  pas  dans  les  urines;  Thomme  sain  se  com- 
porte de  la  même  manière.  Chez  les  chiens,  au  contraire,  la  lévulose 
ingérée  en  petite  quantité  (14  gr.  à  un  chien  de  1900  gr.)  (3)  passe 
dans  les  urines.  Les  choses  étant  ainsi,  les  aliments  riches  dinuline 
devraient  être  indiqués  pour  les  diabétiques,  beaucoup  mieux  que 
rinuline  elle-même  qui,  tout  en  étant  digérable,  se  prête  cependant 
peu  i  être  réduite  en  forme  comestible.  Mais  les  résultats  des  expé- 
riences de  Kulz  et  de  Worm  MûUer  ne  concordent  pas  avec  ce  qu*a 
trouvé  Q.  Bernard  (4X  que  Tingestion  de  sucre  interverti,  ou  de  sucre 
de  canne  produit  une  lévulosurie,  ni  avec  la  présence  de  lévulose  dans 
les  urines  diabétiffues,  qui  fut  plusieurs  fois  constatée. 

Cest  donc  aux  cliniciens,  qull  appartient  de  répondre  ;  ils  devraient 
entreprendre  des  recherches  avec  les  végétaux  inulinifères  —  et,  parmi 
ces  derniers,  en  raison  de  leur  saveur  et  de  la  propriété  qu*ils  ont 
de  se  prêter  à  des  combinaisons  culinaires  variées,  les  artichauts  mé- 
ritent une  attention  particulière.  Bien  que  la  glycosurie  observée  chez 


(1)  Feani  HornKiSTKK,  Arch.  f.  ewp.  Path.  u.  Phar.n,,  XXV,  240.25fi. 

(2)  ArcAie  f.  eœper.  Path,  u.  Pharm^  28-301,  1891. 

(3)  HomniTia,  Areh,  f.  exp.  Path.  u,  Pharm.^  XXV,  p.  254.  Albirtoni  o1>- 
tiot  également  d«i  rétultatt  analogues,  mais  il  injecta  la  lévuloee  dans  le  lang. 
<->  Ann,  di  ehimica,  ecc,  vol.  XII!,  Série  1*,  1891. 

>it  Leçons  iur  le  diabète  et  la  glycogenèse  animale,  p.  3X\. 
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un  individu  s8in,  après  leur  adminislralioo,  et  la  présence  d'ialref 
qualités  (le  sucre,  qui  ne  sont  pas  de  la  lévulose,  parlent  de*  maio- 
(«nanl  contre  leur  emploi,  toutefois,  Texpérience  cliDiqae  est  oéco- 
saire  pour  mettre  déQnitivement  en  lumière  leur  valeur  comme  ali- 
ment  dans  le  diabète. 


De  quelques  &ïtératioii8  du  Me 
k  Ja  suite  de  ï extirpation  du  ganglion  cœIi&qne<^KJ 
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Parmi  les  nombreuses  suppasition."  que  les  physiologistes  et  les  ptibe- 
logistes  ont  mises  en  avant  pour  expliquer  les  ToDctions  normales  di 
plexus  solaire  ou  pour  se  rendre  compte  de  quelques  processas  nor 
beux  qui  se  manifestent  dans  des  organes  innervés  par  ce  ptextn.  il 
ne  s'en  trouve  aucune  qui  concerne  son  inSuence  sur  la  nulritloada 
la  glande  hépatique. 

En  effet,  d'un  côté  manquent  les  données  anatomiques  qui  déoM- 
trent  avec  certitude  les  rapports  de  dépendance  entre  les  alténtfM 
du  plexus  solaire  et  celles  du  foie;  et,  de  l'autre,  aucun  des  expà^ 
mentateurs  qui  se  sont  occupés  d'étudier  les  effets  de  l'exlirpatloa  M 
ganglions  cœliaques  chez  le»  animaux,  ne  mentionne  les  consécotlm 
altérations  de  structure  du  foia  Seul,  Lustig  (2)  attribue  i  on  Mgtt  il 
fkigaee  défaut  d'équilibre  vaso-moteur  du  fuie,  une  temporaire  et  It 


<1)  La  Ri/bmui  m«dica,  «n.  Vlli,  vol.  1.  n.  37. 

(S)  LusTio,  Sffli  effriH  lUUa  estirpaiioiu  det  pksto  e«ttaea  {ArtMriif^^ 
Kim*i  ««rffcA«.  vol.  xm,  n.  6,  1869  et  Arch.  it.  it  BMagi»,  t  XU,  f.  4 
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gère  glyoosarie  qull  eut  roccasion  d'observer  chez  quelques  lapins 
vixqnds  il  extirpa  les  ganglions  cœliaques.  On  peut  donc  dire  que, 
jiHqo*i  aujourd'hui,  les  rapports  entre  les  lésions  du  plexus  solaire  et 
eelles  de  quelques  organes  innervés  par  celui-ci  ont  été  incomplète- 
ment étudiés,  c'est-à-dire,  seulement  au  point  de  vue  chimique. 

De|)iii9  quelque  temps  j'ai  entrepris  une  nouvelle  série  d'expériences 
sur  Textirpation  du  plexus  cœliaque,  dans  le  but  de  résoudre  d'autres 
problèmes  relaUrs  à  la  pathologie  du  foie,  et,  au  cours  de  ces  recher- 
ches, non  dirigées  exclusivement,  dès  le  principe,  à  l'étude  des  alté- 
ratkxis  qui  se  produisent  dans  le  foie,  à  la  suite  de  la  destruction 
partielle  du  plexus  solaire,  il  me  fut  donné  d'observer  un  ensemble 
de  données  anatomiques  macroscopique  et  microscopique  d'un  grand 
intact,  que  Je  crois  utile  de  faire  connaître  parce  qu'il  n'est  pas  encore 
décrit  dans  le  chapitre  de  la  pathologie  du  foie,  et  parce  qu'il  pour- 
rait expliquer  certaines  modifications  dans  la  composition  de  l'urine, 
chez  les  animaux  auxquels  a  été  extirpée  une  grande  partie  du  plexus 
eœliaque. 

Jusqu'à  présent  J'ai  opéré  seulement  des  lapins  et  J'ai  suivi  la  même 
méthode  technique  que  celle  qui  a  été  mise  en  œuvre  par  Lustig, 
par  Peiper,  par  moi,  dès  1889,  et,  récemment,  par  Viola  et  par  d'au- 
tres. Déjà  en  1889,  tandis  que  Je  m'occupais  de  mettre  en  lumière  les 
aUéntions  auxquelles  sont  sujets  les  plexus  nerveux  de  l'intestin  par 
l'effet  de  l'extirpation  des  ganglions  cœliaques,  j'avais  remarqué  que 
quelques-uns  des  lapins,  morts  dans  les  premiers  jours  après  l'opéra- 
lion,  montraient  des  modifications  de  coloration  et  de  consistance  dans 
le  foie. 

Récemment,  J'eus  l'occasion  de  mieux  me  persuader  que  ces  sortes 
d*altérations  ne  se  manifestent  clairement  que  chez  une  partie  des 
bpiiui  opérés.  Cette  inconstance  pourrait  trouver  son  explication  dans 
la  Cut  que,  sur  le  cours  des  filaments  nerveux  qui  se  distribuent  au 
fcie,  il  existe  de  petits  ganglions  accessoires  qui  représentent  autant 
de  eentres  trophiques  subsidiaires,  capables  de  paralyser  les  effets  nui- 
sibles qui  dériveraient,  dans  le  foie,  de  la  destruction  d*une  grande 
partie  du  plexus  solaire. 

Avant  d'accomplir  l'acte  opératoire,  j*ai  toujours  examiné,  à  travers 
la  large  brèche  (àite  dans  la  paroi  abdominale,  Tétat  du  foie,  et  Je 
ii*ai  tenu  compte  que  des  résultats  opératoires  obtenus  chez  des  ani- 
maux dcmt  le  foie,  avant  l'opération,  était  parfaitement  normal. 

Une  grande  partie  des  lapins  auxquels  J'extirpai  les  deux  ganglions 
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CQBliaques,  détruisant  aussi  les  principales  branches  du  plexus»  mou- 
rurent quelques  Jours  apris  ropâration,  sans  présenter  de  dlarrhés 
ou  d'augmentation  des  urines,  mais  seulement  un  amalgriaocnicat 
progressif. 

Le  Ibie  de  plusieurs  de  ces  lapins,  morts  spontanément  ou  tnés  cntn 
le  cinquième  et  le  sixième  Jour,  apparaissait  légèrement  mngmeclé  de 
volume,  mou  et  très  riche  de  sang;  la  capsule  de  OUsson  était  pa^ 
ftdtement  normale.  Sur  la  surlhce  externe  du  vlsotoe,  de  même  qos 
sur  les  suribces  de  section,  on  remarquait  des  aires  dUcoloréesi  d*aspeet 
gris  Jaunfttre,  opaque,  de  diflTérente  grandeur,  lesquelles  s'atternaieBt 
avec  des  aires  rouge  sombre  plus  riches  de  sang  et  plus  humidei,  de 
manière  quil  en  résultait  un  jispect  qui  rappelait  un  peu  œlul  de 
Tatrophie  Jaune  aiguë. 

Deux  espèces  d*altérations  contribuaient  à  donner  cet  aspect  ns- 
croscopique,  les  unes  de  nature  trophique,  les  autres  drcolatcirBi^ 
toutes  deux  en  rapports  de  dépendance  immédiate  entre  dies. 

Pour  observer  convenablement  ces  modifications  de  stmcture  et 
pour  en  bien  étudier  les  détails,  en  rapport  avec  les  diverses  phases 
de  développement  des  mêmes  altérations.  Je  tâchai  de  me  servir  ds 
Ibie  lirais  des  animaux  tués  ou  morts  spontanément  quelques  Joon 
après  Tacte  opératoire,  en  coupant  dans  les  diflTérentes  parties  ds 
viscère,  de  minces  (higments,  que  je  plongeais  dans  des  liquides  de 
fixation.  Je  me  suis  servi  spécialement  du  liquide  de  Flemming,  ad- 
ditionné de  sublimé,  selon  Ziegler;  du  liquide  de  MCîUer,  additionné 
do  sublimé,  selon  Foà,  et  du  liquide  de  Herraann. 

Ces  ft*agments  ainsi  fixés  étaient  durcis  progressivement  dans  Tal- 
cool  après  un  lavage  prolongé  dans  Teau.  Les  minces  sections,  de 
mm.  0,01 — 0,02,  faites  après  une  soigneuse  imprégnation  dans  la  <x)r 
loîdine,  étaient  colorées  avec  Thématoxyline  et  avec  la  safHmine,  et 
traitées  ensuite  par  Talcool  picrique  et  montées  en  baume  après  les 
avoir  éclaircies  avec  le  xvlol. 

Quant  aux  altérations  de  nature  trophique,  je  pus  constater  qu'elles 
consistaient  essentiellement  dans  la  nécrobiose  des  cellules  hépatiques 
et  dans  leur  désagrégation  successive,  ou  bien  dans  une  atrophie 
avancée  des  mêmes  cellules;  dans  quelques  portions  seulement,  oo 
remarquait  la  dégénérescence  albumineuse  de  groupes  de  cellules  hé- 
patiques. 

Le  fait  qui  frappait  le  plus,  à  Texaraen  des  préparations  microec*^- 
piques,  était  celui  de  Textension  considérable  des  zones  nécrobiotiqQfS. 
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Bd  correspondance  de  ces  dernières,  on  remarquait  que  les  cellules 
hépatiques  allaient  peu  à  peu  en  perdant  leurs  limites,  d*ou  il  résul- 
tait qu*elles  se  confondaient  les  unes  avec  les  autres;  les  noyaux 
étaient  devenus  plus  pâles,  plus  petits,  moins  riches  de  chromatine  et 
moins  ftcilement  colorables  avec  Thématoxyline  et  avec  la  saflranine. 

•Seulement  dans  quelques  cellules  en  voie  de  nécrobiose,  les  noyaux 
apparaissaient  vésiculeux  et  pâles.  Ces  aires  de  nécrobioae  plus  ou 
iDoiiia  avancée  des  cellules  hépatiques  correspondaient  aux  zones  qui, 
considérées  macroscopiquement,  avaient  un  aspect  grisâtre  tendant  au 
(aunàtre.  Dans  les  portions  ou  la  nécrobioae  était  plus  avancée,  les 
oeUales  hépatiques  se  présentaient,  en  grande  partie,  désagrégées,  et, 
à  cAlé  de  leurs  produits  de  désagrégation,  on  remarquait  de  nombreux 
globules  rouges.  Dans  d*autres  portions,  ou  la  mortification  des  cel- 
lules hépatiques  n*était  pas  encore  aussi  avancée,  on  apercevait  des 
groupes  de  cellules  contenant  un  très  grand  nombre  de  granules  albu- 
minoîdes  qui  masquaient  le  noyau  et  qui  se  coloraient  en  violet  foncé 
avec  rhématoxyline.  Dans  quelques  autres  points,  au  contraire,  les 
ceUoles  hépatiques  montraient  un  noyau  à  caractères  normaux, 
mais  elles  apparaissaient  très  réduites  de  volume,  spécialement  dans 
leur  diamètre  de  largeur,  à  cause  d*une  diminution  du  protoplasma  ; 
c*esl  pourquoi  les  séries  des  cellules  constituant  les  cordons  rayon- 
nants des  différents  acini  étaient  très  amincies  et  les  cordons  étaient 
séparés  entre  eux  par  de  larges  espaces  dans  lesquels  on  rencontrait 
souvent  des  amas  de  globules  rouges. 

En  étudiant  un  grand  nombre  de  préparations  dites  avec  le  foie 
dans  lequel  la  lésion  s'était  montrée  plus  caractéristique,  on  peut  fa- 
dlement  observer  que  les  zones,  daas  lesquelles  prédomine  la  nécro- 
bioae et  la  désagrégation  des  cellules  hépatiques,  ont  leur  siège  dans 
les  parties  périphériques  des  acini  hépatiques,  là  où,  vers  le  centre, 
tout  autour  de  la  veinule  centrale  du  lobule,  les  éléments  cellulaires 
conservent  leur  structure  et  leur  disposition  normales.  Il  élait  facile 
de  ae  persuader  de  ce  mode  spécial  de  distribution  de  la  lésion  quand 
Où  prenait  en  examen  des  préparations  faites  avec  les  parties  de  foie 
ob  les  aires  Jaunâtres  étaient  plus  petites  et  séparées  entre  elles  par 
des  portions  où  le  parenchyme  avait  la  coloration  rouge  brun  normale; 
tandis  que,  au  contraire,  si  Ton  examinait  des  sections  faites  à  travers 
de»  zones  Jaunâtres  plus  grandes,  on  ne  remarquait  aucune  différence 
entre  le  centre  et  la  périphérie  des  lobules,  parce  que  toutes  les  cel- 
lules hépatiques  étaient  en  état  de  nécrobiose  avancée. 
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Dans  les  portions  où  les  cellules  hépatiques  étaient  aussi  profondé- 
ment altérées,  les  cellules  du  connectif  conservaient  aussi  leur  aspect 
/lormal,  et  les  cellules  étoilées  de  KufiTer  apparaissaient  plus  facile- 
ment démontrables.  On  ne  remarquait  aucune  augmentation  numérique 
dans  les  cellules  du  connectif;  on  n^observait  pas  non  plus  de  néo- 
formation  de  canicules  biliaires. 

Les  vaisieaux  biliaires  plus  grands  présentaient  leur  reyètement  épi- 
thélial  intègre,  tandis  que,  dans  Tadventice,  il  existait  une  légère  pro- 
lifération cellulaire. 

On  remarquait  également  une  certaine  infiltration  parvicellolaire 
autour  des  ramifications  portales  plus  grandes. 

Non  moins  intéressantes  que  les  altérations  trophiques  des  cellules 
glandulaires,  apparaissaient  quelques  modifications  circulatoires,  que 
Ton  pouvait  observer,  aussi  bien  dans  les  aires  nécrobioUques  ou  atro- 
phiques  du  parenchyme  hépatique  que  dans  des  pcHrtions  où  celui-d 
se  montrait  encore  normalement  constitué,  et  qui  consistaient,  en  partie, 
en  fortes  ectasies  des  capillaires,  interlobulaires  et  intra-acineui,  et 
en  partie,  en  véritables  infiltrations  hémorragiques  au  sein  des  aires 
dégénérées.  Ces  modifications  circulatoires  contribuaient  à  donner 
une  coloration  rouge  brun  plus  intense  aux  portions  du  parenchnoe 
qui  entouraient  les  aires  jaunâtres,  et  elles  prenaient  leur  origine  de 
dystrophies  des  parois  des  ramifications  capillaires  de  l'artère  hépa- 
tique et  de  troubla  vaso-moteurs,  par  suite  de  la  suspension  de  l'in- 
fluence  nerveuse  sur  les  ramifications  de  Tartùre  hépatique. 

L'altération  circulatoire  dépendait  principalement  de  moditicatic'n> 
survenues  dans  le  champ  de  distribution  de  l'artère  hépatique,  et  dod 
dans  celui  de  la  veine  porte;  on  pouvait  en  trouver  une  preuve c*rr- 
taine  dans  le  fait  que,  dans  les  portions  du  parenchyme  hépatique  «.i 
l'altération  était  moins  avancée,  la  lésion  avait  son  siège  dans  l»*? 
parties  périphériques  de  Vacf'niis  hépatique,  lesquelles,  nous  le  savoc>. 
sont  arrosées  dcî  sang  par  les  terminaisons  de  l'artère  hépatique.  - 
Et,  en  effet,  dans  ces  portions,  les  cellules  hépatiques  apparaissaient 
plus  petites,  amincies,  elles  montraient  le  noyau  plus  p.^le,  difiîcilt^mtrEî 
colorable,  et  les  espaces  qui  séparent  les  cellules  étaient  devenus  piu> 
larges  et  étaient  remplis  de  globules  rouges. 

Dans  les  portions  où  l'altération  circulatoire  se  manifestait  parunv 
surabondance  de  sang  dans  les  capillaires  intra  et  péri-acineui,  o  " 
capillaires  apparaissaient  très  ectatiques.  et  le  réseau  formé  par  tfù^ 
se  présentait  avec  une  très  grande  évidence,  ces  capillaires  étant  l'î* 
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léralement  remplis  par  des  amas  de  globules  rouges.  Ce  réseau  res- 
aortail  aa  milieu  des  cordons  amincis  des  cellules  hépatiques.  D'après 
eel  ensemble  de  données,  on  ne  peut  donc  mettre  en  doute  que  Talté- 
ration  tropbique  progressive  des  éléments  glandulaires  soit  en  dépen- 
dance directe  des  modifications  circulatoires,  c'est-à-dire  que  Ton  ait 
aflDiire  à  une  atrophie  cyanotique  des  acini  glandulaires  laquelle  com- 
mence dans  les  parties  périphériques  des  acini,  et  va  peu  à  peu  en 
i'étendant  aux  parties  centrales,  accompagnée  progressivement  de 
nécrobiose  et  de  désagrégation  des  cellules  hépatiques. 

Bd  effet,  dans  un  grand  nombre  de  mes  préparations,  on  peut  dé- 
montrer que,  tandis  que  les  capillaires  intra-acineux  et  ceux  des  par- 
liei  périphériques  des  acini  sont  extraordinairement  distendus  par  le 
nng,  ceux  des  parties  centrales  le  sont  à  un  degré  incomparablement 
moindre,  et  que  la  veinule  centrale  est  vide  ou  ne  contient  pas  plus 
de  sang  que  d*habitude. 

Le  mode  de  production  et  la  marche  de  cette  atrophie  cyanotique 
avec  nécrobiose  des  éléments  glandulaires  sont  donc  en  sens  inverse 
de  ce  qui  se  manifeste  d'ordinaire  quand  il  y  a  une  augmentation  de 
l»*e8sion  dans  la  veine  cave  ascendante,  et  par  conséquent  aussi  dans 
les  veines  sus-hépatiques,  et  il  semble  que  Ton  doive  les  attribuer  à 
an  déftut  d'équilibre  de  pression  entre  les  ramifications  de  Tartère  hé- 
patique et  celles  de  la  veine  porte,  dans  l'intérieur  de  chacun  des  acini 
hépatiques.  Cette  forme  de  cyanose,  au  niveau  des  vaisseaux  périlobu- 
laires  et  de  la  périphérie  des  lobules,  est  déjà  connue  en  pathologie 
depuis  1878,  époque  où  Foà  et  Salvioli  (1)  démontrèrent  que,  au  moyen 
du  rétrécissement  partiel  du  tronc  de  la  veine  porte,  en  proximité  du 
hile,  ou  immédiatement  au-dessus  de  l'embouchure  de  la  veine  splé- 
niqoe,  on  parvient  à  produire,  chez  les  lapins,  une  forte  congestion  du 
parenchyme  hépatique,  avec  grande  dilatation  des  branches  portâtes 
périlobulaires.  Évidemment,  cette  dilatation  des  vaisseaux  périlobulaires 
devait  être  l'effet  d'une  diminution  de  pression  du  sang  dans  la  veine 
porte,  d'où  il  résultait  que  le  sang  des  capillaires  de  l'artère  hépati- 
que affluait  avec  une  grande  facilité  dans  les  ramiOcations  portales, 
TU  les  rapports  anastomotiques  qui  existent  entre  ces  deux  ordres  de 
vaiMeaux  sanguins.  Or,  si  l'on  considère  bien  le  mécanisme  par  lequel 
■e  pn>«1uit  cette  espèce  de  cyanose  à  la  périphérie  des  lobules,  et  si 


(t>  Foi  et  Salvioli,  Arch.  per  le  te.  mediche^  vol.  III,  fasc.  I),  IK?.^ 
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Ton  tient  compte  de  Tample  et  Ihcile  communication  qai  existe  entre 
le  qrstème  de  la  veine  porte  et  le  qrstème  artâriel,  on  ne  denv  pat 
nier  qa*an  défaut  d*équllibre  de  pression  entre  les  deux  systèmes  ne 
puisse  survenir,  aussi  bien  dans  le  cas  ob  il  existe  des  obstacles  on 
des  troubles  dans  la  circulation  portale,  que  dans  le  cas  oh  fl  en  existe 
dans  la  circulation  de  Fartère  hépatique.  —  Si,  donc»  il  est  établi  qwi 
en  conséquence  d*une  diminution  de  pression  dans  la  drealatioo  por- 
taie  (comme  cela  a  lieu  par  le  rétrécissement  du  tronc  de  la  veine 
porte  au  bile  du  toie\  le  sang  passe  avec  une  pins  grande  Ibcillté  du 
système  de  Tartire  hépatique  dans  le  qrstème  portai^  en  occasionnant 
la  cyanose  périphérique  »  on  ne  peut  nier  que,  étant  donné  d*antret 
conditions,  par  suite  desquelles  la  pression  dans  le  territoire  de  distri- 
bution de  l'artère  hépatique  vienne  à  diminuer,  le  sang  ne  paaae  avec 
une  plus  grande  facilité  du  système  portai  dans  le  qrstème  artériel, 
en  parcourant  la  voie  inverse  de  celle  du  css  précédent  et  en  pit>- 
duinnt  des  conséquences  identiques,  c'esfrà-dire,  cyanose  à  la  périphérie 
des  l(d>ules.  Or  ces  conditions  pattiologiques,  capables  de  déterminer 
une  diminution  de  pression  dans  le  diamp  de  Tartère  hépatique  et, 
par  conséquent,  un  défhut  d'équilibre  entre  le  système  portai  et  le 
système  de  Tarière  hépatique,  ne  sont  pas  encore  connues  en  voie 
expérimentale,  ni  anatomiquement 

Les  résultats  de  mes  expériences  démontreraient  donc,  que  ces  alté- 
rations sont  précisément  représentées  par  des  variations  de  calil^re 
qui  se  produisent  dans  les  capillaires  artériels  à  la  suite  de  ^exti^ 
pation  des  ganglions  cœliaques  et  de  la  destruction  des  principales 
branches  du  plexus  solaire. 

Les  nombreuses  préparations  histologiques  que  j*ai  faîtes  avec  le 
foie  de  plusieurs  lapins,  dans  les  premiers  jours  consécutifs  è  Tacte 
opératoire,  démontrent  avec  évidence  que  les  vaisseaux  périlobulaires 
et  intralobulaires  sont  extraordinairement  dilatés  et  distendus  par 
Tabondance  du  sang,  sans  que  leurs  tuniques  et  le  connectif  intra  et 
pôri-acineux  présentent  aucune  modification. 

L*extirpation  du  plexus  cœliaque  serait  suivie  d*une  dilatation  Deuro- 
p.'iralytique  des  ramifications  plus  petites  de  Tarière  hépatique  et  (Jes 
capillaires  respectifs,  dilatation  neuro-paralytique  égale  à  celle  qui  « 
produit  dans  les  artérioles  et  dans  les  capillaires  des  tuniques  intes- 
tinales du  mt^me  animal  ainsi  opéré.  En  raison  de  cette  dilatati^^o 
neuix)-paralytique,  la  pression  sanguine  viendrait  à  diminuer,  et  aina 
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•ermit  bcllité  le  passage  du  sang  des  capillaires  portaux  aux  capil- 
laires de  Tartère  hépatique. 

Donc»  de  même  qu'on  arrive,  avec  la  ligature  du  tronc  de  la  veine 
porte,  à  diminuer  la  pression  dans  le  territoire  de  distribution  de 
cette  veine»  ainsi,  avec  feœtirpation  du  pieœus  cceliaçue,  on  diminue 
ta  pression  dans  le  champ  de  distribution  de  tarière  hépatique. 
Dans  les  deux  cas,  Teffet  ultime  est  identique,  c'est-à-dire  la  cyanose 
pér^hérique  de  chacun  des  acini  hépatiques. 

Mais  les  troubles  circulatoires  qui  suivent  l'extirpation  du  plexus 
oœliaqae  ne  se  limitent  pas  là.  Dans  quelques  portions  du  foie,  en  effet, 
la  dilatation  vasculaire,  après  avoir  atteint  son  degré  m€ucimum,  a 
été  accompagnée  de  la  sortie  des  globules  rouges,  soit  par  diapèdèse 
à  travers  les  très  minces  parois  des  capillaires,  soit  par  rhexis,  de 
manière  à  donner  lieu  à  de  petites  infiltrations  hémorragiques.  Dans 
un  grand  nombre  de  préparations,  en  effet,  on  remarque  que,  au  mi- 
lieu des  cellules  hépatiques,  il  existe  des  amas  de  globules  rouges 
sortis  hors  des  vaisseaux,  soit  dans  les  aires  congestionnées,  soit  au 
niveau  des  portions  où  la  nécrobiose  des  cellules  hépatiques  est  déjà 
survenue. 

Dans  le  sein  des  aires  nécrosées,  les  amas  de  globules  rouges  sont 
souvent  très  grands,  et  confluent  entre  eux,  donnant  lieu  à  de  plus 
abondantes  infiltrations  hémorragiques.  Je  pus  observer  ce  fait  très 
spécialement  chez  deux  lapins  morts  spontanément,  Tun  cinq  jours 
et  l'autre  sept  après  Textirpation  du  plexus. 

Cette  altération  est  également  intéressante,  parce  qu'elle  démontre 
une  manière  spécieUe,  inconnue  jusqu'ici,  de  se  produire  des  hémor- 
ragies capUlaif^es  dans  le  foie,  par  le  seiU  trouble  d'innervation. 

Il  ne  s*agit  pas  ici  d'infarctus  hémorragiques  typiques,  avec  les  ca- 
rKrtères  macroscopiques  connus,  ainsi  qu'ils  furent  produits  expéri- 
mentalement par  Rattone  (1),  au  moyen  de  la  ligature  de  l'artère  hé- 
patique et  de  l'embolie  simultanée  d'une  ou  de  plusieurs  ramifications 
iotra-hépatiques  de  la  veine  porte,  mais  il  s'agit  plutôt  d'infiltrations 
hémorragiques,  plus  légères  et  plus  diffuses,  qui  se  sont  produites,  en 
partie  par  diapèdèse  et  en  partie  par  rhexis,  à  la  suite  de  la  forte 


(i>  RATTOifB,  SuçFinfàrti  êmorragiei  del  fegato  {Areh.  per  U  tâântê  med., 
%ol.  XII,  n.  10,  1888;. 
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dilatation  neuro-paralytique  des  ramifications  de  Tartère  liépatiqiie  et 
peutrétre  anssi  à  cause  de  la  dystrophie  des  parois  des  capillaires  par 
défaut  de  Tinflueiice  nerveuse. 

G*e8t  pourquoi ,  en  résumant  les  résultats  de  mes  expérienoes  snr 
rimportance  du  plexus  ooeliaque  au  point  de  vue  de  la  nvtritioD  da 
foie,  il  est  fsdle,  d*après  ces  mêmes  résultats,  de  démontrer  que,  dam 
le  pleams  cœUatue,  il  existe  des  fibres  tropMques  é<  vamHmatrkxi 
désunies  au  foie,  et  que  leur  destruction,  obtenue  par  arracliemeBt, 
produit  souvent,  dans  les  premiers  Jours  qui  suivent  l'acte  opératoin^ 
des  aires  étendues  de  nécrobiose  des  cellules  hépatiques  i  eôlé  d^nne 
atn^hie  cyanotique  intense  des  parties  les  plus  périphériques  des  lo> 
bules,  et  d'infiltrations  hémorragiques  diffuses,  sans  que  le  connectif 
et  les  voies  biliaires  présentent  de  modifications  dignes  de  remarqos. 

En  raison  de  ces  altérations ,  le  parenchyme  hépatique  arrive  à 
prendre  un  aspect  macrosoopiquement  bariolé,  à  taches  ronge  tanm 
et  gris  rosé  ou  Jaunâtres,  qui  rappelle  l'aspect  tjrpiqœ  -de  ratrophie 
Jaune  aiguë.  Il  semblerait  vraisemblable  d'admettre  que  Tapparitioa 
d'aires  étendues  de  nécrobiose  des  éléments  glandulaires,  non 
ment  doit  s'expliquer  au  moyen  du  début  d'équilibre  de  la 
sanguine  entre  le  système  portai  et  le  système  de  l'artère  hépaliqM^ 
mais  qu'elle  doit  encore,  en  partie,  être  attribuée  au  manque  de  Tm- 
fluence  trophique,  par  suite  de  la  destruction  du  plexus  cœliaque. 

J'ai  voulu  compléter  cette  série  de  recherchas  en  prenant  en  exa- 
men, au  point  de  vue  de  l'élimination  de  l'urée,  les  urines  des  lapins 
auxquels  j*avais  extirpé  les  ganglions  du  plexus  cœliaque,  dans  le  but 
de  rechercher  si  les  altérations  vaso-motrices  et  trophiques,  induite 
dans  le  foie  par  la  destruction  du  plexus  susdit,  étaient  en  rapport 
avec  des  variations  dans  la  quantité  d'urée  éliminée.  Mes  recherches 
furent  faites  sur  six  lapins,  tous  adultes  et  robustes.  Chez  tous  oo 
pratiqua  un  examen  attentif  de  la  quantité  d'urée  durant  les  trois  oo 
quatre  jours  qui   précédaient  l'opération  de  l'extirpation  du  plexus 
cœliaque,  et  chez  tous  on  détermina  scrupuleusement  la  quantité  d'urée 
qui  était  éliminée  avec  les  urines,  jour  par  jour,  après  ropèration. 
Bien  que  peu  nombreuses,  ces  expériences  permettraient  d'arriver  i 
la  conclusion  que,  dans  les  premiers  jours  qui  suivent  l'opération.  U 
quantité  de  l'urée  diminue  dans  un   degré  très  notable,  et  consUn- 
ment.  Lies  jours  suivants,  au  contraire,  je  constatai  une  augmentatif^ 
de  la  quantité  d'urée,  parfois  même  au-dessus  du  chiflte  normal.  Ce- 
pendant cette  augmentation  ne  s'est  pas  produite  chez  tous  les  lapin^ 
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que  j*ai  opérés  et  étudiés;  il  y  en  eut  un,  en  effet,  qui  présenta  une 
diminution  graduelle  de  la  quantité  d*urée,  jusqu*au  jour  de  sa  mort 
qui  surtint  spontanément. 

Le  doute  m*étant  venu  que  la  diminution  de  l'urée,  dans  les  pre- 
miers Jours  après  Topération ,  dépendait  peut-être  d*une  diminution 
d'absorption  d*aliments,  attendu  que,  pour  rendre  l'acte  opératoire  plus 
facile,  J*ai  tenu  les  animaux  à  Jeun  pendant  12  heures,  j*ai  comparé 
les  résultats  de  quelques  opérations  exécutées  à  estomac  plein,  avec 
les  autres,  exécutées  durant  le  jeûne.  Je  suis  ainsi  parvenu  à  constater 
que  le  résultat  est  constamment  le  même,  qu*il  s'agisse  d*un  animal 
opéré  à  estomac  plein,  ou  d*un  animal  opéré  après  un  Jeûne  court, 
de  sorte  qu*on  peut  établir  que  Vexiirpation  du  pieœus  cœliaque  dé- 
termine fmmèdiatemerU  une  diminution  considérable  de  f élimina' 
Uon  de  l'urée,  dépendant,  vraisemblablement,  d*altérations  circulatoires 
du  foie. 

Ce  résultat  concorde  avec  le  fait  récemment  démontré  par  Meister  (1) 
que,  au  moyen  de  la  destruction  de  grandes  portions  de  foie  chez  les 
lapins,  on  produit  une  notable  diminution  dans  Télimination  de  Turée. 

Chez  les  six  lapins  de  cette  série,  morts  spontanément  dans  la  4«-C* 
Journée,  ou  tués  par  moi  dans  cet  espace  de  temps,  je  constatai  l'atro- 
phie cyanotique  du  foie.  Chez  deux,  seulement,  on  observait,  à  la  sur- 
face de  section  du  viscère,  Taspect  bariolé  à  taches  grises  et  rouge 
brun,  comme  Je  Tai  décrit  plus  haut,  et,  à  la  section  microscopique, 
ces  deux  animaux,  outre  les  altérations  circulatoires,  présentaient  les 
altérations  dégénératives  les  plus  caractéristiques. 


(1)  MSBTBR,  Ueber  die  R*tçeneration  der  Leberdrûsê  naeh  Entfernung  gamer 
Lappen ,  und  ueber  die  Betheiligung  der  Leber  an  der  Hamstoffbildunç  (Cen- 
tralàiaU  f,  aUgemeine  Path.  und  path.  AnatonUe,  vol.  Il,  n.  2;!,  1*^  déc.  1891). 
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«r- 
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DuraDt  le  Congrès  pbréniatrique.  tenu  à  Milan  au  mois  de 
ISM,  Je  fis  une  brève  communication  sur  les  capsules  snrréoiln  (^ 
Je  tiens  à  la  rapporter  Ici,  à  cause  de  recherches  ultériwiras. 

<  Quand  un  animal  (cobaye)  est  resté  pendant  sept  oo  hall  Joon 
«  sous  l'action  de  l'huile  camphrée,  et  qu'il  en  meurt,  on  trome^  I 
«  l'autopsie,  une  notable  augmentation  de  volume  des  capsules  nttr4- 

<  nales,  tuméfaction  avec  hémorragie  à  leur  surlïce.  A  l'examea  nt- 

<  croscopique  on  remarque,  dans  chaque  soclioii,  une  quantité  trè» 
«  grande  de  mitoses  dans  les  cellules  polygonales  (jusqu'ft  quarui* 
«  et  plus  par  section)  do  la  couche  corticale.  Toutes  ces  mitoses  tp- 
«  partiennent  aux    formes  classiques  ^ans  leurs  difTérenles  phases, 

<  avec  quelques  dilTêrences  dans  la  forme,  dependast  du  nivean  ta-  • 
1  quel  elles  correspondent  dans  les  sections.  Cette  obserratîotl  Ml  | 
*  importante  parce  qu'elle  démontre,  d'une  manière  évidente,  le  feîl  i 
«  de  la  karyokinëse  produite  par  une  substance  introduite  artifidei- 

«  lement   dans   l'organisme.   Alors,  j'ajoutais   le  résultat  histolcgiqne 

<  obtenu  dans  les  capsules  surrénales  d'un  individu  mort  de  panlriie 

<  progressive,  résultat  qui  consistait  h  avoir  également  (^Merré  il«f  i 
«  mitoses  dans  les  cellules  polygonales  de  la  couche  corticale  >■  j 

CaDali8(2),  dans  un  travail  très  précis,  nous  a  donné 


(1)  L»  Inviil  complet  mtb  publié  dans  le  Qiomale  doUa  S.  AetÊi.  S  m^^ 

M  4i  Torino. 

[S)  Canal»,  Inumationat  iloitattdn-if1-KtmiM,  vol.  tV,  MO. 
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da  nombre  des  karyokinèsesqui  se  présentent  dans  la  couche  corticale 
des  capsules  surrénales  d*animaux  adultes;  il  ne  les  rencontra  jamais, 
chez  ceux-ci,  dans  la  couche  médullaire.  Pour  les  cobayes,  il  trouva 
que  les  limites  sont  très  vagues,  et  que,  chez  quelques-uns,  on  en 
rencontre  peu,  tandis  que,  chez  d*autres,  leur  nombre  s*élève  à  douze, 
et  même  davantage,  par  section.  Pour  les  lapins,  au  contraire,  le 
nombre  des  mitoses  oscille  de  une  à  six  par  section. 

Le  mérite  de  ces  études  Ait  d*avoir  démontré  histologiquement  que 
tes»  capsules  surrénales,  même  chez  Tadulte,  restent  actives,  et  qu*il 
s'accomplit  quelque  chose  d'important  pour  Torganisme  dans  leur 
intérieur. 

Tout  cela,  et  les  résultats  que  j'obtins  avec  les  injections  sous- 
oatanèes  de  différentes  substances,  m'engagèrent  à  poursuivre  ce  genre 
4e  recherches,  et  même  à  les  étendre  sous  d'autres  points  de  vue. 
\insi,  par  exemple,  en  pensant  à  Tétat  de  dénutrition  qui  flrappe  les 
animaux  par  suite  de  l'injection  sous-cutanée  répétée  de  diverses  subs- 
tanct's,  il  était  naturel  de  rechercher  si  l'inanition  et  la  dénutrition, 
produites  par  anémie,  pouvaient  avoir  de  l'influence  sur  les  capsules 
sorrénales  et  y  occasionner  quelques  altérations  histologiques.  C'est 
pourquoi,  mes  expériences  sont  subdivisées  de  la  manière  suivante: 

i*  [dénutrition  d'animaux  (cobayes  et  lapins)   produite   par  des 
«ubstances  Introduites  artificiellement  dans  l'organisme. 
^*  Dénutrition  produite  par  inanition. 
:i*  Dénutrition  produite  par  la  saignée. 

La  substance  que.  jusqu'à  présent,  J'ai  le  plus  expérimentée  est  le 
camphre  en  solution  oléagineuse;  j'expérimentai  ensuite  l'urée,  Tacé- 
tooe.  D'autres  substances,  comme  la  morphine,  l'alcool,  l'huile  essen- 
tielle de  térébenthine,  furent  employées  par  le  D'  Voena,  dans  mon 
Laboratoire. 

Or,  pour  les  cobayes  traités  par  Thuilc  camphré,  je  pourrais  arri- 
Ter  aux  conclusions  suivantes: 

a)  Que,  dans  les  capsules  surrénales,  on  a  une  augmentation  con- 
■Mérable  dt'S  mitoses,  spécialement  dans  les  cellules  du  parenchyme 
cortical  (de  cinquante  à  soixante  par  section)  et  qu'il  s  en  trouve  en- 
corn  dans  le  parenchyme  médullaire; 

5)  Que  les  karyokinèses  appartiennent,  en  grande  partii*,  aux 
f'xiiMfîf  classiques,  mais  qu'il  y  en  a  d'autres  qui  s'en  écartent  un  peu; 

i'riiwt  ifiltf— ii  éê  Buhgu.  —  Toar  XTII.  If 
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c)  Que,  si  les  ii^ections  se  continuent  au  delà  du  neuTième  oa 
du  dixième  jour,  avec  une  solution  donnée  de  camphre,  le  nombre  des 
mitoses  va  en  diminuant  et  que  celles-ci  finissent  par  disparaître;  et 
dans  ce  cas,  les  cellules  du  parenchyme,  spécialement  dans  le  pareo* 
chyme  médullaire,  sont  sujettes  à  un  processus  destructif. 

Au  contraire,  si  on  traite  les  cobayes  par  Talcool,  par  Tacétone,  les 
figures  karyokinétiques,  dans  leurs  capsules,  sont  très  réduites,  ou  dis- 
paraissent tout  à  fait;  les  cellules  du  parenchyme  médullaire  princi- 
palement sont  en  proie  à  des  processus  régressifs. 

L*inanition  produit  des  modifications  notables  dans  les  capsules  sur- 
rénales de  cobaye.  Celles-ci  se  présentent  grossies,  turgescentes, 
congestionnées.  Le  sang  en  remplit  non  seulement  les  vaisseaux,  m^\s 
encore  les  espaces  entre  les  colonnes  cellulaires  et  les  espaces  pài- 
cellulaires,  de  manière  que,  parfois,  une  seule  cellule  du  parenchyme 
se  trouve  comme  entourée  de  sang  et  rongée  par  celui-ci. 

Si  rinanition  dure  trois  ou  quatre  jours  seulement,  on  a  toujoun 
chez  les  cobayes,  dans  la  couche  corticale,  un  nombre  de  karvoki- 
nèses  supérieur  à  la  normale  (de  vingt  à  vingtcinq),  et  elles  augmen- 
tent encore  si,  après  quelques  jours  dMnanition,  Taniroal  est  Doorn 
de  nouveau. 

Relativement  à  la  saignée,  je  ne  puis,  jusqu'à  présent,  établir  d'uni- 
manière  précise  dans  quels  rapports  elle  est  avec  les  mitoses  dan> 
les  capsules  surrénales.  Un  lapin  et  un  cobaye  présentèrent,  après  -^^ 
saignées  répétées,  une  augmentation  du  nombre  des  karyokinèses  «î^ 
vingt  à  vingt-cinq)  dans  les  couches  corticale  et  médullaire.  Ce  qui. 
toutefois,  a  une  certaine  importance,  c'est  que  je  pus  constater,  dan.- 
de  nombreux  cas,  des  formes  karyokinétiques  dans  la  couche  mé- 
dullaire. 

Comme  je  continue  Tétude  de  cette  question,  je  ne  veux  pas,  po^ii 
le  moment,  m'étendre  d'avantage,  relativement  à  quelques  modifica- 
tions auxquelles  est  soumise  la  couche  médullaire,  par  suite  de  ce? 
expériences,  et  à  la  présence  d'éléments  spéciaux  dans  les  deux  o?2- 
ches  des  capsules  surrénales.  Je  le  ferai  dès  que  mes  connaissance 
sur  ce  point  seront  plus  approfondies. 


Sur  les  effets 
produits  par  les  variations  de  la  pression  normale 

intra  et  extra-tboracique  <^\ 


Note  BXPiRiMENTALX  du  D'  FB.  SPALLITTA. 


Lâbonloin  à»  Phjiiolocfo  «to  ITairtniU  à»  PaUt»t). 


(RESUME) 


Des  recherches  antérieures  ont  démontré  que  les  accidents  plus  ou 
moins  graves,  que  l*on  observe  durant  la  décompression,  sont  dus  à  la 
diminution  de  tension  de  Toxy^rèno  et  à  la  diminution  consécutive  de 
la  quantité  <roxygène  dans  le  sang. 

Or,  Je  me  suis  fait  cette  question:  si,  grâce  à  une  disposition  expé- 
rimentale particulière,  les  animaux  pouvaient  être  mis  en  des  condi- 
tions telles,  que  toute  la  superficie  de  leurs  corps  se  trouvât  soumise 
â  là  diminution  de  la  pression  atmosphérique,  tandis  que  Tarbre  cir- 
culatoire seul  resterait  en  communication  avec  Fair  normal,  c*est-à-dire, 
dans  Tatmosphëre  à  pression  normale,  quels  seraient  les  effets  sur 
l'organisme  ? 

Le  problème  était  réellement  complexe,  puisqu*on  devait  obtenir 
les  eflet8  de  deux  conditions  anormales  ditlerentes,  savoir:  d'une  part, 
les  phénomènes  produits  par  la  décompression  sur  la  surface  du  corps  ; 
de  I  autn\  les  phénomènes  détermin&s  \)ar  le  rapport  altéré  de  la 
pression  intra  et  extra-thoracique. 

*  J*ai  cru  utile  de  rapporter  ces  phénomènes;  ils  fourniront  une  con- 
tribution pour  rappréciation  et  Texacte  interprétation  de  quelques 
Iiits  physiologiques  bien  connus  dans  la  science. 

(\)  Ln  SpenmentaU^  ann.  XLVI  (Mémoire»  oritrinaux.  faM*.  1). 
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Disposition  des  expérfenoet. 

Les  expériences  furent  pratiquées  sur  les  cobayes  et  sur  les  chiens 

Cobayes,  —  Sous  une  cloche  de  verre,  disposée  sur  un  large  pla- 
teau de  la  machine  pneumatique,  on  place  une  petite  planche  adapt<^, 
sur  laquelle  on  lie  fortement  un  cobaye.  Après  avoir  pratiqué  la 
trachéotomie,  on  introduit,  dans  la  trachée,  une  canule  trachéale  dt» 
verre  qu'on  attache  soigneusement.  La  cloche  de  verre  porte,  i  sa 
partie  supérieure,  une  ouverture  fermée  hermétiquement  par  un  bou- 
chon de  gomme  à  travers  lequel  passe  un  tube  de  verre:  par  Si>n 
extrémité  supérieure  celui-ci  communique  avec  Tair  extérieur,  tan<ii< 
que,  par  Tautre  extrémité,  il  est  relié,  à  Tintérieur  de  la  cloche,  an 
moyen  d'un  tube  de  gomme,  à  la  canule  trachéale.  De  cette  manièiv. 
ranimai  respire  Tair  à  pression  normale,  tandis  que  toute  la  surface 
de  son  corps  peut  être  soumise  à  une  diminution  de  pression  atmosphé- 
rique au  moyen  de  la  machine  pneumatique. 

Chiens,  —  Pour  expérimenter  sur  les  chiens,  je  fis  construire  un 
appareil  spécial  dans  lequel  on  pouvait  produire  la  raréfaction  de  l'air 

Bile  consistait  en  une  caisse  rectangulaire  de  zinc,  d'une  gnndeur 
sutHsante  pour  contenir  la  planche  sur  laquelle  était  lié  l'animal,  hx^< 
une  double  caisse  intérieure  en  bois  pour  mieux  résister  à  la  pn*^ 
sion  atmosphérique.  La  caisse  était  recouverte  d'une  plaque  d#»  rerr»- 
très  forte,  fixée  avec  du  mastic  de  vitrier,  a  travers  laquelle  on  (*  . 
vait  observer  les  phénomènes  que  présentait  l'animal.  La  caisse  ^U\' 
percée  de  trois  trous,  qui  étaient  hermétiquement  fermés  par  des  b  bi- 
chons de  gomme,  munis  chacun  d'un  tube:  l'un  d'eux  était  en  c:.- 
munication  avec  la  trachée;  un  autre  avec  la  machine  pneumaliqu-. 
et  le  troisième  avec  un  manomètre  qui  marquait  les  variatii»ns  «itn 
pression  à  l'intérieur  de  la  caisse. 

Comme  nous  devions  étudiei'  la  manière  de  se  comporter  de  la  pr»  :- 
sion  sanguine  chez  les  chiens,  nous  adaptâmes  au  bouchon,  par  l*^*:-! 
passait  le  tube  en  communication   avec  la  machine   pneumatiqiu'.  \'-' 
autre  tube  qui  unissait  le  bout  central  de  la  carotide  avec  le  rr-a:-- 
mètre  du  kymographion  de  Ludwig. 

Les  symptômes   remarquables  et  la  mort   rapide   observé^   ch»; 
cobaye,  même  avec  une  raréfaction  faible  et  produite  rapidenu'.it  i^r 
nous,  nous  engagèrent  à  être  plus  prudents  pour  pnxluir*^  la  'itH»  '• 
pression,  afin  d'étudier  l«'s  phénomènes  relativement  au  depn*  -i» 
décompression  elle-même. 


»  ..' 
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Nos  expériences  nous  firent  voir  immôdiatement  combien  sont  graves 
et  remarquables  les  accidents  qui  surviennent  chez  les  animaux,  dans 
les  conditions  anormales  où  ils  sont  placés  par  le  moyen  de  la  dispo- 
sition expérimentale  que  nous  avons  déjà  décrite.  Ces  conditions  anor- 
males étaient  de  deux  ordres:  décompression  sur  la  surface  du  corps; 
différence  de  pression  intra  et  extra-tboracique.  Auquel  des  deux  doit- 
on  attribuer  les  phénomènes  observés? 

Goii;me  les  troubles  dans  les  fonctions  de  Torganisme,  chez  les  ani- 
maux qui  sont  entièrement  soumis  à  la  diminution  de  la  pression 
atmosphérique,  sont  presque  insignifiants,  même  pour  des  degrés  de 
décompression  plus  élevés  que  le  maximum  atteint  par  nous,  je 
n*bésite  pas,  dans  nos  expériences,  à  donner  peu  de  valeur  aux  effets 
qui  pouvaient  être  déterminés  par  la  décompression,  et  à  attribuer 
les  phénomènes  observés  à  Taugmontation  de  la  pression  intrapulmo- 
naire,  comparativement  à  celle  de  la  surface'  externe  du  corps. 

Dans  les  expériences,  faites  aussi  bien  sur  les  cobayes  que  sur 
les  chiens,  tous  les  phénomènes  et  Tordre  dans  lequel  ils  se  succèdent 
sont  presque  identiques.  Une  rapide  décompression  de  quelques  cen- 
timètres de  mercure  détermine  instantanément  la  mort;  mais  si  Ton 
procède  graduellement  et  avec  lenteur  dans  la  décompression,  dès 
que  Téquilibre  entre  la  pression  interpulmonaire  et  la  pression  extra- 
thoraclque  est  troublé,  il  commence  è  se  manifester  des  troubles 
respiratoires,  qui  se  révèlent  par  une  insuffisance  du  thorax  à  retom- 
ber dans  la  position  expiratoire  pour  chasser  Tair  hors  des  poumons; 
le  pouls  devient  petit  et  fréquent,  la  pression  sanguine  s'abaisse.  Ces 
désordres  des  fonctions  respiratoire  et  circulatoire  disparaissent,  et 
toni  revient  à  Tétat  normal  si  Ton  rétablit  vite  Téquilibre  dans  les 
deux  pressions  et  si  le  degré  de  décompression  n*a  pas  été  poussé 
très  loin. 

Mais  si  ce  d(*gré  dépasse  une  certaine  limite,  ou  si  Ton  maintient 
Tanimal  pendant  quelque  temps  sous  ce  d(>gré  de  décompression,  qui 
permet  encore,  s'il  est  écarté  proniptement,  le  retour  à  la  vie,  les 
accidents  deviennent  graves:  arrêt  de  la  respiration  dans  un  état 
d'inspiration  forcée,  pouls  petit  et  rare  jusqu'à  l'arrêt,  diminution  ra- 
pide de  la  pression  artérielle  jusqu'à  devenir  négative,  embolie  gazeuse, 
mort. 

Nous  pouvons,  par  conséquent,  résumer  ainsi  les  divers  phénomènes 
qui  sont  produits  par  l'altération  <le  Téiiuilibre  physiologique  des  deux 
pressions  intra  et  extra-thoracique  : 
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1*  Troubles  respiratoires. 
2*  Troubles  circulatoires 

a)  sur  le  cœur 

b)  sur  la  pression  sanguine. 
8*  Embolie  gazeuse. 

4*  Mort 
Par  quelles  conditions  physiques  ou  pbysiolb^ques  tous  ces  pliAMh 
mènes  sont-ils  déterminés  f  G*est  ce  que  nous  examinerons  gradiMOs- 
ment^  d'après  une  analyse  déteUlée  des  diverses  expériences  et  arse 
Tappui  des  connaissances  générales  de  physiologie. 

TreuMes  resptimtslns. 

Lorsque  la  rarélbction  de  Tair  sur  la  surflice  du  corps  surpasse  use 
certaine  limite,  laquelle  varie  chez  les  cobayes  et  chez  les  cUeu^— 
pour  ces  derniers  elle  est  de  3  à  3.5  de  Hg..  et  Ton  a  par  eooséqMDt 
une  dilTérence  de  centimètres  3.6  en  plus  dans  la  pression  atmoqM- 
rique  sur  la  surflice  interne  des  poumons,  comparativement  à  la  prc» 
sion  atmosphérique  qui  agit  à  Texteme  sur  la  caisse  tboraeiqiie  —  le 
thorax  reste  fortement  dilaté  en  état  inq[>iratoiro.  et  le  moovensst 
d'expiration  devient  impossible. 

Ce  trouble  est  entièrement  mécanique  et  est  déterminé  par  Talté» 
ration  des  conditions  de  pression  qui,  normalement,  agissent  sur  le 
thorax  et  produisent  Taltemation  de  l'inspiration  et  de  TexpiratioD. 

Nous  savons  que,  physiologiquement,  lorsque  le  mouvement  d*iD>pi- 
ration  s*est  accompli ,  l'expiration  se  fait  d*une  manière  passive,  et 
simplement  par  le  relâchement  des  muscles  qui  ont  produit  rînspira- 
tion  et  par  Taction,  relativement  considérable,  de  Télasticité  pulmonaire. 
Quand  l'inspiration  est  accomplie  il  y  a  équilibre  de  tension  entre  la 
deux  atmosphères  intra  et  extra-thoracique,  et  alors  reste  seulement 
en  action  Télasticité  du  tissu  pulmonaire,  aidée  par  l'abaissement  de» 
parois  ihoraciques  produit  par  le  relâchement  des  muscles;  de  sorte 
que  la  cavité  thoracîque  se  rétrécit.  Tair  contenu  dans  le  poumoo 
subissant  une  pression  supérieure  à  celle  d'une  atmosphère  est  chassé 
au  dehors,  et  Toxpiration  a  lieu. 

Une  autre  preuve  que  le  mouvement  expiratoire  est,  en  très  grande 
partie,  déterminé  par  la  force  élastique  du  poumon  dans  Téquilibne 
des  deux  pressions  interne  et  externe,  c*est  Texpérience  commnne, 
rapportée  dans  tous  les  traités  de  physiologie  pour  démontrer  le  tot*^ 
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de  se  produire  de  l'inspiration.  Lorsque,  chez  un  animal,  vivant  ou 
mort,  une  blessure  du  thorax  pénètre  Jusque  dans  la  cavité  pleurale, 
l'aile  correspondante  du  poumon  s^affaisse,  et,  par  Tintervention  di* 
itiiD  élasticité,  expulse  Pair  qu'il  contient.  L*affaissement  du  poumon 
e>t  l'effet  de  la  pression  atmosphérique  sur  la  surface  externe  du 
p^iumon,  qui  se  met  en  équilibre  avec  la  même  pression  sur  la  sur- 
lace interne. 

Si  les  deux  pressions  sont  égales  à  celle  d*une  atmosphère,  et  si, 
lorsqu'elles  se  font  équilibre,  les  poumons  s'affaissent,  il  est  nécessaire 
d'admettre  que,  quand  la  paroi  thoracique  reste  sans  lésion,  c'est  la 
pression  atmosphérique  dans  l'intérieur  des  poumons  qui  prévaut,  ce 
qui  veut  dire  que.  entre  les  poumons  et  les  parois  thoraciqueë,  il  y  a 
normalement  une  pression  inférieure  à  Tatmosphère  ou  négative;  c'est 
pourquoi  la  surlace  externe  des  poumons  est  tenue  en  contact  avec 
la  sur&ce  interne  de  la  paroi  thoracique  (Oehl). 

Cette  expérience,  qui  indique  le  mécanisme  de  Tinspiration,  peut 
servir  également  &  nous  démontrer  le  mécanisme  de  l'expiration.  En 
effet,  lorsque  le  mouvement  inspiratoire  est  accompli,  les  conditions 
mécaniques  du  thorax  sont  les  mêmes  que  celles  que  nous  avons  vues 
après  S4)n  ouverture:  la  surface  externe  du  poumon  se  trouve  sou- 
roiie  à  la  môme  pression  atmosphérique  que  la  surface  interne,  de 
sorte  qu*il  ne  reste  plus  en  action  que  l'élasticité  du  tissu  pulmonaire. 

ijeiXe  force  élastique  du  poumon  est,  suivant  Donders,  de  9mm.  do 
Hg.  pour  une  inspiration  normale,  et  peut  s'élever  &  30—40  mm.  dans 
une  inspiration  forcée. 

Si,  avec  la  disposition  expérimentale  employée  par  nous,  nous  di- 
iniouons  la  pression  externe  du  thorax,  la  pression  pulmonaire  interne 
restant  constante.  Texpiration  ne  devrait  être  possible  qu'autant  que 
le  degré  de  décompression  externe  ne  dépasse  pas  le  degré  maximum 
de  la  tension  élastique  des  poumons,  mais,  au  delà  de  cette  limite,  le 
monvement  expiratoire  devrait  devenir  impassible,  parce  que  les  forces 
qui  le  déterminent  ne  peuvent  vaincre  la  pression  atmosphérique  de 
I  Intérieur  des  poumons. 

Et  tel  Hit  l'effet  mécanique  constant  de  nos  expériences.  Nous  avons 
TU  que,  chez  les  chiens,  pour  des  degrés  de  décompivssion  inférieurs 
k  3  cent,  de  Hg.,  la  respiration,  bien  qu'alténks  était  encore  possibhs 
mais  quand  on  dépassait,  ou  même  qu'on  atteignait  3  cent.  Vt  ^^  ^^B-« 
le  thorax  restait  en  inspiration,  fortement  dilaté,  et  le  mouvement 
d  expiration  devenait  impossible.  I>ès  que  la  décompression  cessait  et 
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que  l'équilibre  entre  les  deux  atinuspli^'uis  olalt  rétabli,  la  rsspbiUea 
i-ecoramençait  à  s'effectuer  comme  auparavant. 

Troahles  elrciiUtalrcti. 

Les  troubles  observés  dans  la  circulation  .sanguini!  soat  trëaimpH^ 
tant».  Avec  l'augmenlation  de  la  décompresi^ion  Kur  la  surface  da  oorpa. 
le  pouls  devient  toujours  plus  petit  et  |>lus  fréquent,  la  ppowigo  «a- 
guine  dans  les  arlères  s'abaisse,  jusqu'à  devenir  n^atttv.  L'arrêt  4* 
cœur  et  la  mort  surviennent  avec  les  Siitii  d'emboliaiDu  gazeux,  «kal 
nous  parlerons  plus  loin. 

Connaissant  les  variations  que  subit  la  pression  sanguine  dans  !■* 
mouvements  oixlinaires  de  respiration,  une  légère  diminaliao  se  fru- 
iluisant  dans  la  période  d'inspiration,  et  un  soulèvement  dana  rexftt- 
ration.  l'idée  se  présente  aussilôt  à  l'esprit,  que  l'exagàriUuD  mteM 
lie  cette  période  d'inspiration,  que  nous  avons  délermfoéo  cbei  Ib 
animaux  soumis  h  l'expérience,  doit  produire  une  ttxagéraUoo  4» 
causes  qui  déterminent  physiol'^iquenient  la  dlminutioa  de  prcMioD 
dans  l'inspiration  normale,  et  qu'on  doit  avoir  cet  abaissement  notaltlt 
Jusqu'à  la  phase  nègiitlve. 

Cependant,  r-'XfimêD  des  phènumènes  tl  fli-s  cinditioni  (•xpêrinMB- 
talea  nuos  révéla  que  le  mécanisât»  est  diâerBoL 

Les  poumons,  comme  nous  l'avons  dit  précédemment,  sont  soqbib 
extérieurement  à  la  pression  atmosphérique  ordinaire;  à  l'intMenr, 
à  la  même  pression,  moins  les  9  à  30  mm.  de  Ugn  enviroD.  oettlra- 
lisés  par  l'élasticité  des  poumons  et  des  parois  tboraciques.  Le  oonr, 
ainsi  que  l'origine  dea  vaisseaux  plus  grands,  embrassés  par  les  poe- 
mons,  se  trouvent  donc  soumis,  dans  la  cavité  thoraciqae,  i  aoe  piv9- 
sion  qui,  aussi  bien  dans  le  temps  de  l'inspiration  que  dans  eeloi  de 
l'expiraUon,  et  dans  l'intervalle  entre  ces  deux  temps,  est  toojoon 
inférieure  à  celle  qu'une  atmosphère  exerce  sur  les  vaisseaux  extra- 
tboraciques. 

Le  sang  doit,  par  conséquent,  avoir  une  tendance  fc  affloer  vers  le 
cœur,  c'est-à-dire,  dans  une  direction  bvorable  an  courant  veineux. 
débvorable  au  courant  artériel.  Cette  tendance  du  sang  vehkeax  doit 
donc  augmenter  lorsque,  dans  l'inspiration,  en  disteiidant  davantags 
les  poumons,  nous  augmentons  la  résistance  due  à  leur  élastidlé,  et 
par  conséquent  aussi  la  aomme  de  force  qui  doit  fttre  soustraite  à  la 
pression  intra-thoraciqne;  au  contraire,  cette  tendance  doit  âimiourr 
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lor9que,  dans  rexpiration,  par  suite  de  la  distension  (lécroissante  «les 
p>>umons,  leur  tension  élastique  venant  à  être  élidée,  la  somme  de 
force  à  soustraire  est  moindre. 

Dans  nos  expériences,  avec  la  forte  distensifm  des  poumons  <  t  du 
thorax,  nous  augmentons  notablement  leur  tension  élastique,  et,  par 
conséquent,  la  force  à  soustraire  à  la  pression  normale  d*une  atmos- 
phère dans  rintérieur  des  poumons;  mais,  en  même  temps,  nous  dimi- 
nuons la  pression  extérieure,  et  par  conséquent,  nous  tendons  à  neu- 
traliser la  différence  entre  les  deux  pressions:  il  en  résulte,  comme 
conséquence,  un  obstacle  à  rentrée  du  san^  dans  les  vaisseaux  inti*a- 
thoraciques,  une  diminution  dans  la  quantité  de  sang  qui  va  au  cœur 
dn>if,  et  qui  en  parcourant  la  petite  circulation,  va  au  cœur  gauche, 
une  diminution  dans  la  quantité  de  sang  qui,  à  chaque  systole  vcntri- 
culairt',  est  chassée  à  la  périphérie,  d*oii  rabaissement  gi*aduel  de  la 
pression  sanguine;  et  quand  le  degré  de  décompression  externe  sur- 
passe le  maximum  de  tension  élastique  du  poumon,  il  est  clair  que 
la  pn'ssion  întra-thoracique  sera  supérieure  à  la  pression  extra-thora- 
cique.  et  que,  par  conséquent,  rentrée,  dans  les  vaissi.>aux  inti*a-lh(>- 
raciques,  du  sang  qui  8*accumule  dans  le  système  veineux  périphérique 
sera  presque  empêchée;  d*où  la  cyanose  intense  que  Ton  a  observe^ 
à  la  tête  et  aux  extrémités.  A  ce  degré  de  décompression  le  cœur 
gauche  et  l«»s  artères  se  trouvent  avec  d«»s  quantités  relativement 
minimes  de  sang,  et  alors  le  manomètre  nous  indique  um*  pression 
n<îgative  dans  Tartère. 

Cette  pression  nègatite  artérielle,  fait  rctnarquable  qui  n'a  d'équi- 
valent ni  en  physiologie  ni  en  pathologie,  est  le  résultat  d'un  fait  tout 
mécanique.  Dans  Tartère  soumise  ordinairement  à  une  pn^ssion  de  IT) 
à  18  cent,  de  mercure,  la  sortie  du  sang  est  facile,  quand  on  opèn*  n 
la  pression  normale.  Mais  si  nous  n:ettons  l'animal  dans  un  appareil 
fermé,  en  faisant  S4*ulement  communiquer  son  artèn^  avec  le  dehors. 
et  de  manière  à  pouvoir  déterminer  une  décompression  sur  toutt*  la 
«urface  du  corps,  il  e««t  très  évident  que  quand  le  degré  de  la  d(H;om- 
pression  descendra  au-dessous  de  15  à  18  cent,  le  san;;  n*aura  plu^ 
aucune  tendance  à  sortir  d«*s  vaisseaux;  et  lorsque  la  diminution  sera 
pluH  forte  encore,  Tair  du  dehors  tendra  à  s4*  pi*écipiter  dans  Tarlèn' 
de  ranimai,  et,  de  là,  à  s<{  répandre  dans  tout  le  système  circulatoire 
iV.  Ik»rt).  Ainsi  en  est-il  chez  les  animaux  dis|K)S4^  dans  notit»  appa- 
reil. Nous  avoas  vu  que,  pour  des  degrés  mêtuf*  U^fers  de  d(kM)nipn>s- 
«ton,  on  a  une  forte   diminution   dans  la  pression  sanguine;  or  .si  les 
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dH(^é.s  fju  (lécoinpix'ssion,  ajoutés  aux  iJe^rès  du  tlitnintition  de  la  pres- 
sion sanpuiiR-,  surpassent  18  ceiil.  di'  mercure,  il  est  clair  (jq'îI  n'es! 
ploa  possible  d'avdr  une  phase  poaitiTe  âsm  la  i 
trique,  mais  la  preeaéon  atmospliériqae  tendra  k  |wor  k  -t 
de  meroBra  de  la  branclid  IilH«  van  l'artère^  d'ofa  li 


Léa  aotcqpries  pratl^ées  «ur  les  animaux  inortt'tfâh 
Dons  OBt  démontré  la  prâwnce  de  gaz   libi^s  dans  le  sfstèin 
latoire.  Lt  oomr  laUnème  tontenait  du  sant;  nièlé  à  une  grande  4 
titâ  d'air,  aa  pc^t  de  wmh  montrer  le  phénumt'me  bydruslaUqne'S 
potUDOOs,  e'est4idira  de  sama^i'r  lorsqu'on  le  Jette  dans  ï'van. 

On  pcNiTait  sopposer  que  la  Tortu  distension  <les  p<nimc>ns  dibc^nat 
des  alvéoles  pulmonaires,  Tair  rfc'cufilli  dans  lus  poumons  tmanit 
ainsi  nne  TOie  d'entrée,  poar  vimir  su  i-épandre  dans  tout  le  systéo» 
aireiiittoln;  mais,  k  l'antopHie,  on  ne  conststA  Jamat«de  rupture  à'ti- 
Tédes. 

Tnit  parte  à  «ndre  que  ee  »)ul  lo»  gaz  du  «nn^  «ux-intyme«  qni  k 
mettrat  en  liberté  dam  les  vaissuaux.  k  raison  das  conditions  spéciales 
de  pression  oh  sa  troare  ranima).  Ue  simplra  variations,  en  plm  w 
en  moins,  de  la  pression  atmosphénqne  ne  sufllsent  pas  poar  noei 
expliquer  le  phénomène  observé. 

Chez  les  animaux  soumis  à  de  basses  ou  k  de  hantes  fM'enioos,  les 
recherches  de  P.  Bert  ont  démontré  les  variations  des  gaz  ctaitenns 
dans  le  sang,  mais  Jamais  la  présence  de  gaz  libres;  c'est  par  suite 
de  l'association  simultanée  de  la  diminution  de  la  presaiwi  exln4bo- 
racique  et  de  rau^^mentation  de  la  pression  intra-thoraciqae.  que  les 
gaz  se  dégagent  du  sang. 

Paul  Bert,  en  étudiant  l'influence  de  l'augmentation  de  pression  ssr 
les  gaz  du  sang,  avait  disposé  l'appareil  de  manière  k  pooroir  tirer 
du  sang  hors  de  Tarière,  pendant  l'expérience,  pour  le  soumettre  k 
l'analjrse  des  gaz  qu'il  contenait,  la  soustraction  do  sang  était  Eule 
au  moyen  d'une  seringue  spéciale. 

A  un  certain  degré  de  compression,  des  bulles  fixes  de  gaz  se  dé- 
tachaient du  sang  extrait  dans  la  seringue. 

Ces  .recherches  établirent  qu»>,  chez  les  animaux  smimis  k  l'augmen- 
taUoa  de  la  pression  atmosphérique,  il  y  a  beaucoup  plus  d'oxjrgèoe 
dans  le  sang  qu'à  la  pression  normale;  qu'il  y  a  an  point  de  sator*- 
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Uon  chimique  de  roxyhémoglobine,  qui  correspond  à  peu  près  à  la 
pression  normale,  et  que»  au  delà  de  ce  point,  on  n'ajoute  plus  au 
sang  que  de  Toxygène  dissous  dans  le  sérum,  suivant  la  loi  de  Dalton. 
La  différence  de  pression  hors  de  Torganisme  et  au  dedans  nous  ex- 
plique le  dégagement  des  gaz  dans  le  sang  de  la  seringue. 

Nous  pouvons  comparer  nos  animaux,  relativement  à  réchange  ga- 
zeux, à  ceux  que  P.  Bert  soumettait  à  Taugmentation  de  la  pression 
atmosphérique,  parce  que  Tatmosphère  en  contact  avec  les  alvéoles 
pulmonaires,  bien  que  normale,  représente  un  air  comprimé,  compa- 
rativement à  la  décompression  à  laquelle  se  trouve  soumis  tout  le 
oi>rp8  de  ranimai;  et  ces  phénomènes,  que  P.  Bert  observait  dans  le 
sang  extrait  des  carotides,  arrivaient,  dans  notre  cas,  à  Tintérieur  de 
Torganisme  lui-même,  parce  que  le  sang,  dès  qu1l  était  sorti  des  pou- 
mons, se  trouvait  sous  des  pressions  beaucoup  plus  basses,  eu  égard 
aii»i  à  la  pression  négative  des  artères;  c*est  pourquoi  les  gaz  se  dé- 
gageaient et  se  répandaient  dans  le  système  circulatoire. 

La  mort  survient  dans  Tembolie  gazeuse,  par  laquelle  elle  est  déter- 
minée d  une  manière  instantanée.  Les  autres  phénomènes  peuvent 
produire  la  mort  s*ils  sont  prolongés;  mais  si  Ton  rétablit  vite  réciui- 
libre  entre  les  deux  pressions,  interne  et  externe,  ils  peuvent  dispa- 
raître, et  alors  Tanimal  revient  en  conditions  parfaitement  normales. 


Sar  une  étrange  et  remarquable  particularité  de  structure 
observée  dans  la  cornée  dun  cheval  (^h 


NV»TK  du  Prof.  0.  V.  CUGCIO. 


C'est  au  commencement  de  Tannée  1891  que  j*ai  eu  occasion  dr 
remarquer  cette  particularité,  dans  un  exemplaire  microscopique  de 

(1)  Otte  niiCa,  lue  à  TAcadômie  Heu  Hoionoc^  Ht*  rinstitut  do  Bolof^nc,  dann  la 
•^mw^  du  12  Avril  1R9t ,  Mt  nrrompagnM  d*une  planche.  Imprimerie  Gamli^rini 
H  Parm«'gfri*ni«  Holoirne,  iK(M. 
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Oornéo  (iQt)  je  canservaiâ  depuis  1S47.  Elle  cunnUle  en  ce  qoe  la  emiAe. 
MutiuDné»,  dans  tuutu  son  épaisseur,  en  minces  coupes  verticale»,  laîsti' 
voir  un»  quantité  de  fibres  élastique»  de  diversv  ttraudcur,  Im  ud» 
simples,  Ibs  autres  composées,  qui.  en  tijine  droite,  ou  pitut  ua  edoIiu 
obliquo,  courent,  en  serpentant,  dans  sa  substance.  Quulqoos-unes  de 
ces  fibres  se  diH;ieiit  vers  sa  face  anlérioure,  et  on  les  vuil  olain- 
itient  passer  et  su  ramilier  dans  répitbéliuui  pavinu-nleux  stnUfléqni 
la  revêt  naturellement,  tandis  que  d'aulrea.  s'acht^mioanl  vers  sa  Due 
postérieure,  traversent  la  membrane  de  Duddel,  ou  de  Deacemel  oamm 
on  l'appelle  enonre,  et  vont  âiiir,  en  maniitre  de  tâte  de  clott,daiula 
concho  d'undothélium  qui  la  recouvre  en  arrière.  Ces  flbrai^  au  mola» 
pour  la  plus  grande  partie,  et  spécialuiiient  celles  qui  dépasMOl  la 
membrane  de  Desceinet,  se  montrent,  avec  évidence,  ootoposée*  de  pe- 
tits i^ranuW  ronds.  Par  là  se  trouve  forlement  continuée,  à  mon  avl^ 
l'opininn  de  Ranvier,  qui  vt;ut  que  les  deux  former  du  tissa  éfauttfw 
tirent  leur  uiigine  de  la  disposition  actuelle  di^  globules  d'^tscMwdui 
la  »iubs1ance  intercellulaire  ou  fondamentale  des  tissus  (te  solnttae* 
conuective;  ces  globules,  tantôt  se  disposent  en  lîgnu,  en  manière  di 
fibres,  et.  tantât.  se  Tondant  en  un  lout  indistinct,  donnent  origine  à 
ce  qu'on  appelle  les  tuniques  éiastique.4  avec  ou  sans  ouvrlun^ 

Or,  eu  quoi  consiste  le  iiouveuii.  le  lomorquable  de  la  poi-tirulAhlé 
sus-décrite?  Ce  n'est  certainement  pas  en  ce  que  la  substance  propre 
de  la  cornée  est  sillonnée  de  fibres  élastiques  —  car  ces  Sbres  ont  d^ 
été  observées,  il  y  a  de  longues  années,  par  Henle  (IX  &  la  cfrconfê- 
rente,  et,  plus  récemment,  par  Martinotti  (2)  et  Tartuferi  (3),  dans  toute 
la  substance  propre  de  la  cornée  —  mais  en  ce  que,  parmi  ces  fibres 
une  partie  pénètrent  et  se  ramifient  dans  l'épithélium  qui  la  termûie 
en  avant,  tandis  qu'une  autre  partie  traversent  la  membrane  de  Dm- 
cemet  pour  aller  se  terminer,  par  leur  extrémité  élargie  en  une  forme 
étrange,  immédiatement  au-de.<isou9  de  l'endolhélium  qui  la  revfit.  f:'f>sl 
ce  qui  me  bit  douter  fortement  que  toute  cett«  infinité  de  petilei 


(11  1.  HaNLK,   Bandbueh  der  Sytlematùehen   AnalomU,  vol.  11.  EimçntfJ'- 
kkêrt,  2*  Mit  BrauD4chweig,  1866. 

9  C.  MAHTiKom,  Délia  reaiione  délie  /Ibre  elastiche  eoK  km>  del  nitma  à^ 
mto  e  dei  rituUati  olienuH  (Gtom.  délia  R.  Acead.  di  medicma  di  Torime, 
M,  n.  7,  pp.  367.  377). 

IJ)  F.  Tastufiri.  Noueelle   imprégnation   métaltiçiÊe  d»  la  oomJ»  {Âtmitm 

Uê^T,  0.  18,  1800). 
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libres,  qae  le  chlorure  d-'or  fait  voir  dans  l*épithéliiirn  de  la  cornée, 
soifnt  toutes  véritablement  nerveuses;  une  bonne  partie,  à  mon  sens, 
«•raient  élastiques,  comme  Je  crois  que  le  sont  également,  et  non  ner- 
veuses, les  autres  flbras  que  Lipmann  (1)  a  vues  traverser  la  membrane 
de  Deacemet  et  se  terminer  dans  les  noyaux  de  la  couche  d^endothè- 
liom  qui  la  recouvre  et  la  termine  en  arrière;  et  je  penche  d*autant 
plus  vers  cette  opinion,  que,  comme  le  montre  clairement  un  exem- 
plaire microscopique  de  tissu  cellulaire  sous-cutané  que  Je  conserve 
depuis  plusieurs  années,  le  chlorure  d*or  colore  également  en  violet 
plus  ou  moins  foncé,  aussi  bien  les  fibres  élastiques  que  les  fibres  ner- 
veuses privées  de  moelle,  ou  pâles,  comme  on  voudra  les  appeler. 

Avant  de  finir  cette  courte  note.  Je  dois  répondre  &  une  objection 
que  Ton  peut  m*adresser.  Peut-être  quelques  lecteurs  trouveront-ils 
que  cette  particularité  de  structure  dans  la  cornée  n*est  pas  une  chose 
naturelle,  et,  volontiers,  inclineront-ils  à  la  regarder  comme  Teffet  d*une 
spéciale  transmutation  élastique  survenue  dans  son  tissu  connectif 
flbrillaire.  Je  ne  pourrais  partager  leur  manière  de  voir,  car  la  cornée 
de  cheval  qui  présentait  cette  particularité  de  structure,  n'offrait,  selon 
toutes  les  apparences,  aucune  différence  d*avec  Tétat  normal.  J*ajoute 
encore,  que,  dans  la  cornée  de  Thomme  et  de  quelques  mammifères 
domestiques,  comme  le  bœuf,  le  chien  et  le  porc,  traitée,  avant  d*ètre 
!<ectionnée  en  minces  coupes  perpendiculaires,  par  les  solutions  d  acide 
chromique  amorphe  à  Viooo*  ^^  d*acide  osmique  à  Vtoo<  ou  suivant  IfS 
n4>uvelles,  mais  incertaines  méthodes  préparatoires  de  Martinotti  et  de 
Tartufen,  il  m*est  parfois  arrivé  de  voir  une  certaine  forme  de  Hbr<*s 
••lactiques  assez  semblabU»  à  celles  qu«*  j  ai  décriti^  plus  haut. 


•  1)  H.  Lipmann,  Ueber  die  Rndtgung  der  Serf>en  in  eipentlichen  (ie\cebe  und 
in  hinteren  Kpithel  der  Hornhaut  des  Frosche$  (Virehnu>*t  Àfch.  f  pnth.  Ànat., 
%ôl    XLVIII). 


Les  péricardites  expérimentales  et  b&ctériqaes  (*). 


Recherches  du  D^  ALFBEDO  BUBIVO. 


(RésuMé  du  Dr  G.  BUMMO. 


Le  docteur  Alft*ed  Rubino  (2)  s'est  proposé  de  ftiîre  une  étode  cri- 
tique et  expérimentale  des  péricardltes,  dans  Tespérance  de  coniriboer, 
au  moins,  à  bien  préciser  les  termes  de  la  question. 

Dans  ce  but,  il  passe  en  revue  les  Caits  recueillis  et  les  idées  ex- 
primées Jusqu'à  présent  sur  la  péricardite,  et  il  recherche  quelles  aoDt, 
parmi  les  doctrines  énoncées,  celles  qui  peuvent  trouver  un  appui  dans 
les  résultats  des  observations  cliniques  et  des  recherches  expérimen- 
tales, ou  lesquelles  on  doit  y  substituer,  parce  qu'elles  concordent  mîeax 
avec  ces  mêmes  résultats  et  avec  les  connaissances  étidogiqaes  et 
patho«réniques  modernes. 

Il  commence  par  la  classification  des  péricardites,  et,  ne  pouvant 
encore  penser  à  une  division  à  base  baclérique,  il  s'en  tient  à  celle 
qui  distin«rue  les  péricardites  en  primaires  et  secondaires,  en  modifiant 
toutefois,  comme  on  le  voit  d'après  ses  expériences,  le  concept  que 
les  anciens  avaient  sur  les  péricardites  primaires.  Il  divise  le^î  pri- 
maires en  péricardite  traumatique  et  a  ftnçore;  les  secondaire.s  en 
quatre  groupes:  péricardites  infectieuses  (rhumatisme,  tuberculose. 
exanthèmes  aigus,  pyohéniie  et  septicémie,  typhus  abdominal,  coque- 
luche, etc.);  péricardites  dyscrasiques  (par  suite  de  maladies  rénale-, 
scorbut,  murhits  inaciilosus)\  péricardites  néoplastiques;  péricarditt^ 
pai*  pi'opagation  de  processus  (à  la  suite  de  pleurite,  pulmonite,  péri- 
tonite, polyorroniénite). 

Le  premier  (}ui  s'occupa  de  la  production  expérimentale  direclr  'ir 


(1.   Hiformn  tnt'dic-u  an.   VIII,  vol.   I.  n.  it2. 

(2)   Ktiologin  e  l*itogety'si   delbi  péricardite.  Ricerche  critiche  e  sp'*rtm^".r :h. 
Vu  vol.  iri-^    (lo  |>.  111.  Naples,  H91.  Tyix)^ra|>hie  «le  la  Rifornia  tnedi'i. 
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la  jièncardlte  fut  Banti.  Avant  lui,  personne  n'avait  cherché  à  pro- 
duire expérimentalement  la  péricardite  comme  telle,  mais  on  Tavait 
vue  suivre  Tinoculation  du  microbe  de  la  pulmonite,  faite  pour  déter- 
miner le  champ  de  Taction  pathogène  de  ce  microbe,  ou  bien  dans  le 
but  d'étudier  les  altérations  que  subissent  les  fibres  du  myocarde  sous 
l'influence  d'excitations  spécifiques. 

Banti  fut  induit  à  étudier  cette  question  pour  avoir  observé  deux 
ras  de  péricardite  qu'il  considéra  comme  étant  de  nature  infectieuse, 
parce  qu*elle  s*était  développée  au  cours  d'une  pulmonite  fibrineuse. 
Il  se  proposa  d'étudier  s'il  était  possible  de  provoquer  expérimenta- 
lement la  péricardite  chez  les  animaux,  en  se  servant  du  diplococcus 
de  Fraenkel,  et  en  faisant  en  sorte  qu'il  parvint  par  la  voie  de  la 
cireulatîon  sanguine.  Avant  d'inoculer  les  microorganismes,  il  produisit 
des  lésions  artificielles  dans  le  péricarde,  afin  de  créer  dans  celui-ci 
un  Zocti^  minoris  resisierUiae;  dans  ce  but,  il  injectait,  dans  la  cavité 
péricardique,  1-2  gouttes  de  térébenthine,  ou  il  cautérisait  le  feuillet 
pariétal  au  moyen  d'un  fil  de  platine  rougi  au  feu  ;  de  cette  manière 
il  obtenait  une  irritation,  limitée  au  lieu  d'injection,  dont  le  produit 
ne  contenait  pas  de  bactéries.  Ensuite ,  il  injectait ,  sous  la  peau ,  la 
culture  de  pneunKxxxx;us.  A  l'autopsie,  il  trouvait  une  péricardite  dif- 
fuse avec  exsudât  fibrineux,  contenant  un  grand  nombre  de  coccus 
capsulés;  le  péritoine,  la  plèvre,  les  poumons  étaient  intègres.  D'après 
ces  expériences,  Banti  concluait  qu'il  était  possible  dv  déterminer,  chez 
les  lapins,  une  péricardite;  hématogène  par  l'action  du  diplococcus  de 
Praeokel,  et  que  l'on  devait  croire  que  la  lésion  préc*Àlemment  pro- 
duite dans  le  péricarde  avait  favorisé  la  localisation  du  diplococcus 
dans  ce  dernier  et,  par  conséfiuent,  avait  agi  comme  cause  prédisposante. 

L'étude  de  cette  question  f\ii  reprise!  par  Vaimi,  qui  chercha  à  re- 
produire la  péricardite  chez  le.s  animaux  en  injectant  le  diplococcus 
directement  dans  la  cavité  péricardique;  il  rechercha  également  si  ce 
roicndie,  injecté  dans  le  sang,  était  capable  de  produire  la  péricardite 
ftiDs  lésion  précédente  du  péricarde,  et,  au  cas  contraire,  quelles  étaient 
les  basions  les  plus  favorables  au  développ<Mnent  du  germe.  D'après 
une  nombreuse  série  d'exp<Tiences,  il  put  dé<Iuire  que  le  diplococcus 
de  Praenkel,  injectti  en  culture  pure,  dans  la  cavité  pt'^ricardique  du 
lapin  et  du  chat,  provoquait  une  péricardite  exsudative,  à  exsudât 
cun^tamment  séro-fibrineux,  et  une  phlogose  secondaire  dans  le  myo- 
carde, outre  une  phlogose  de  la  môme  nature  dans  les  séreuM«  a)n- 
tiguea  et,  parfois  aussi,  une  pulmonite  croupale.  En  inoculant  des  cul- 
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tores  récentes  de  pneanaoeoociu  dans  les  toIimm, 
produire  la  pérlcirdlte.  Qunt  au  IMou  pi^eâdaittea  da  périev* 
gni  passent  bvoriser  le  déTdoppemeDt  dn  mtcrcke,  Tauri  terla  1m 
Inritaiioiis  obtennes  avec  des  agwts  ehtmkpiai  ;  il  troon,  an  CMrinfc^ 
que  les  simi^es  irrilatiooa  tfamniqnes  ob  mécaniqaes^  ^ni^  .|Br  «Iib- 
mtaies,  ne  proToquent  pas  de  hits  phloglstiqDas  dlgnea  4e  raaHfM 
font  qne  rinocnlatlon  succesdTa  da  {uieanioesaetn  dam  le  aug  pr»- 
doit  âne  péricardite  exsudative.  Bp  dwniw  lien,  Taani  paeee  k  pn- 
dnire  des  altérattons  des  parties  da  (système  n^feux  qae  anos  SBieai 
exercer  nne  inflwooe  tropUqae  «or  le  oœor  et  ipdiraoleawl  tmt  le 
périearde.  Cest  poniqnoi,  après  amir  boIs  à  déoomrsrt  le  vagw  pusAa 
ehes  tes  lapine  U  en  aectk»uia  on  frugnwttt  de  1  «t  4l«il  à  t  ont 
et,  après  3-i  Joen;  11  inocnla  one  ooltore  rfeenta  de  paanMeeeewea 
bouflloa;  mais  les  résnltats  Aireat  bx^ours  BégaUfr,  êieimtji  dns 
an  cas. 

Bafln,  les  intâressanles  rechavihes  de  Hjrn  at  Belbeli.  enr  rétedt 
des  prooessns  locaax  déterminés  par  le  beeille  da  ^pbea,  aiMliet 
d'être  ranwlées.  Dans  les reidierclies  inatttoées  dans  ee  knt.  Ussessr 
Tirent  d'an  todlle  de  lyphos  qnt  ae  montra  eapaUe  da  predolreœ 
septio^nie  chez  les  rats  et  chez  les  ocAmyw,  aveo  noItipUaBliaB  très 
abondante  de  l'agent  pathogène  dan  le  sang,  et  ils  snirirant  la  aé- 
thode  employée  par  Banti  pour  produire,  chez  les  lapins,  la  péricardite 
par  le  diplococcua  de  Fraenkel.  Ils  parvinrent  ainsi  à  proroqaer  une 
péricardite  h  exsudât  séro-fibrineux  ou  purulenlo-hémorragique,  con- 
tenant les  liacilles  du  typhus.  De  ces  expériences,  il  résnlteit  donc  que, 
dans  des  conditions  déterminées,  le  bacille  du  typhus  est  capable  d« 
se  fixer  dans  des  organes  spéciaux,  y  développant  des  processus  pblo- 
gistiques,  lorsqu'il  y  trouve  des  conditions  ravorables. 

Rubino  a  cherché  à  élargir  le  champ  des  recherches,  dans  le  dooMe 
but  de  déterminer  si  d'autres  microorgsnismes,  en  dehors  da  poen- 
mococcus  et  du  bacille  d'Eberth,  avaient,  dans  les  mêmes  conditions,  ii 
même  effet,  et  s'il  était  possible,  dans  la  technique  expérimentale,  <)« 
se  rapprocher  davantage  des  conditions  qui,  chez  l'homme,  prédispo- 
sent, d'ordinaire,  au  développement  de  la  péricardite;  ce  concept 
devrait  toujours  être  le  point  de  départ  des  recherches  expérimeii- 
tales,  quand  on  veut  véritablement  illustrer  U  pathologie  homaioe. 
En  effet,  les  irritations  mécaniques  et  thermiques,  induites  Jusqu'à  pré- 
sent par  les  expérimentateurs,  s'éloignent  trop  de  oettee  dont,  en  Cii- 
nique,  on  peot  invoquer  l'influence. 
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Kt,  puisque  le  traumatisme  simplement  contondant  est  une  des  causes 
auxquelles  on  a  attribué  le  développement  de  la  péricardite,  l'idée 
nai«ait,  naturellement,  de  rechercher  quelle  pouvait  être  son  influence 
par  rapport  à  la  production  de  celle-ci. 

Bn  outre,  dans  les  expériences  exécutées  jusqu*à  présent,  on  n*a  pas 
chi*rché  à  déterminer  quelle  part  peut  avoir,  dans  la  production  de 
la  péricardite,  le  refroidissement,  qui  est  également  une  cause  occa- 
sionnelle d'une  valeur  indubitable. 

Robino  a  recherché  si,  et  jusqu'à  quel  point,  les  traumatismes  et  le 
ft'Croidîssement  peuvent  contribuer  à  déterminer  le  développement, 
dans  le  péricaixie,  de  microorganismes  circulant  dans  le  sang,  illustrant 
le  concept  pathogénique  de  la  péricardite,  et  obtenant  des  résultats 
d'une  très  grande  valeur. 

D  s*est  servi  des  miciXH)rganismes  pyogènes  communs,  comme  le 
slaphyiococctis  aureus  et  cUbus,  partant  du  concept  que  ce  sont  ceux 
qui  produisent  un  grand  nombre  d'inflammations  du  connectif,  et  qu'ils 
>e  trouvent,  non  seulement  dans  le  pus,  mais  encore  dans  la  bouche, 
dans  le  pharynx,  sur  la  peau,  etc.:  il  est  donc  facile  qu'ils  pénètrent 
dans  la  circulation  et  que,  dans  des  conditions  déterminées,  ils  pro- 
duisent un  processus  phlogîsUque;  et  aussi  à  cause  du  fait  rencontré 
par  Banti,  c*est-à-dire  que,  dans  l'exsudat  d'une  péricardite  qui  s'était 
développée  au  cours  d'une  pulmonite,  on  ne  trouva  pas  le  diplococcus 
d«f  Fraenkel,  mais  les  staphylococcus  aureus  et  cUbus,  Ce  fait,  et 
d  autres  observations  analogues ,  fiait  supposer  quelque  chose  de  plus 
qu'une  simple  coïncidence,  c'est-à-dire  que  les  staphylococcus  ont  peut- 
*^lre  une  part,  non  sans  imp')rtance,  dans  la  genèse,  non  seulement  des 
péri€ardit4*s,  mais,  en  général,  de  ce  qu'on  appelle  sérosités  primitives. 
Ko  efltft,  (ruttmann,  dans  un  cas  de  rhumatisme  articulaire  aigu,  com- 
pliqué de  péricardite  flbrino-purulente,  trouva  le  staphylococcus  pyo- 
gènes aureus^  en  culture  pure,  dans  l'exsudat  du  péricarde  et  des 
articulations;  Boucliard,  dans  les  lésions  du  rhumatisme  articulain* 
subaigu,  a  tn>uvé  le  staphylococcus  aureus  et  a/bus:  et  enflii,  I^izzolo, 
dans  un  cas  de  rhumatisme  tnusculo-articulaire  grave,  avec  péricardite, 
trouva  le  staphyloccus  pyf)genes  aureunS  dans  l'exsudat  péricardiquc^ 

I>*après  toutes  ces  considérations,  Hubino  s'est  proposa»  de  déterminer: 
1*  Si  la  simple  injection  endo\  eineuse  de  culture  pure  de  staphy- 
lococcus produit,  parmi  ses  hxralisa lions,  la  péricardite; 

2*  Si  l'injection  des  staj)hyl()coccus,  pratiquée  din»ctemenl  dans  le 
péricarde,  pn>duit  la  péricardite; 

Artk^ê  itmitmmêê  iê  BUhtfU.  —  Toim  XVII.  M 
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3"  Si,  en  occasionnant  une  irrilalion  du  péricinlo,  l'injection  m* 
doveineuse  des  staphylococcus  est  suivie  dt^  péncardite; 

4°  Si  le  refW>idissomtnl  de  la  région  précordiale  est.  par  lui-nitnie, 
capable  de  produire  la  péricardite.  et,  en  cas  négatif,  luelle  inflneDW 
il  a  sur  la  localisation,  dans  1»  péricarde,  des  ataphylococciis  li^ect^ 
dans  le  san^,  et  sur  le  développement  consécutif  de  péricardite; 

5°  Si  on  traumatisme  contondant  exerce  une  ioflufioce  anatogm- 
sur  la  même  région,  et  dans  quelle  mesure. 

Des  expériences  exécutées  résultent  les  fiiils  suivants: 

La  simple  injection  de  sUtphylococcus  aureux  et  oUnt^  en  culture 
non  diluée  et  à  doses  de  '/i  —  1  cm.  c,  non  seulement  ne  |>roduit  pa» 
la  péricardite  isolée,  mais  ne  la  produit  même  [las  comme  manife»- 
tation  partielle  d'une  sérosité  multiple  ou  comme  complicatton  At 
la  pblogose  d'un  autre  organe  avec  lequel  le  péricarde  a  des  rai^torti 
immédiats.  L'injection  directe  des  staphylococcus  dans  le  péricarde 
produit  une  péricardite  d'intensité  variable,  suivant  la  (juacUté  et  b 
virulence  des  microorganismes  eux-mêmes,  et  auwl  selon  lu  temps  puo- 
dant  lequel  les  animaux  stirvivent  à  l'opération.  L'exsudat  pûricardîqoc 
donne  toujours,  en  culture  pure,  les  microorganismes  injectés. 

La  cautérisation  circonscrite  du  péricarde,  conduite  selon  toute)  ttrs 
r^les  antiseptiques,  n'est  pas  capable,  par  elle-même,  de  produire  OM 
inflammation  de  la  membrane,  bien  qu'occasionnant  une  nécruse,  dan* 
le  point  où  elle  tombe,  et  une  réaction  circulatoire  dans  une  aire  en- 
tourant ce  dernier.  Au  contraire,  la  cautérisation  du  péricarde,  que 
l'on  fait  suivre  de  l'injection  Intraveineuse  de  •tapbylococcua,  dcHiae 
lieu  à  une  péricardite  exsudative;  d'où  il  résulte  que  la  cautérisatioa 
prédispose  au  développement  des  staphylococcus  dans  le  péricarde. 
Une  simple  piqûre  aseptique  du  péricarde,  sans  mettre  celui-ci  i  dé- 
couvert, agit  de  la  même  manière. 

Un  refroidissement  cutané  intense  et  prolongé  n'est  pas  capable  de 
produire  la  péricardite. 

Rubino  provoquait  ce  refWtidissement  en  tenant  appliqué,  pendant 
V,  d'heure,  sur  la  région  antérieure  du  thorax,  après  avoir  rasé  le< 
poils,  un  petit  sac  de  toile  imperméable  plein  de  neige  pilée  et  de  sel 
commun. 

Au  contraire,  si  l'on  fait  d'abord  une  inoculation  endoveioeuse  àv 
staphylococcus,  et  qu'on  appliqua  ensuite  la  vessie  de  neige,  la  péri- 
cardite se  produit. 

De  même,  un  traumatisme  sur  la  région  cardiaque,  produit  au  moyen 
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de  coups  répétés,  avec  un  petit  marteau,  ne  détermine  pas,  par  lui- 
même,  de  péricardite;  si  Ton  fait  précéder  le  traumatisme  de  ri^jectîon 
endoveineuse  de  staphylococcus,  il  se  produit  une  myocardite  diffuse, 
sapporative,  à  laquelle  s*unit  une  péricardite  indubitablement  secon- 
daire, due  à  une  propagation  de  processus  par  contiguité;  mais,  dans 
ces  conditions,  Rubino  n*a  pas  réussi  à  produire  une  péricardite 
primitive. 

Les  conclusions  que  Ton  tire  de  cette  étude  rigoureuse  et  riche  de 
résultats  utiles  sont  les  suivantes: 

i*  Il  est  possible  de  provoquer  une  péricardite  en  injectant  les 
staphylococcus  dans  la  cavité  du  péricarde  ou  encore  dans  la  circu- 
lation sanguine,  pourvu  qu*on  détermine  précédemment  ou  successive- 
ment une  irritation  mécanique  ou  thermique  de  la  séreuse. 

2*  Le  reflroîdissement  local  constitue  une  cause  prédisposante  au 
développement  des  staphylococcus  dans  le  péricarde  et  au  dévelop- 
pement consécutif  d*une  péricardite. 

3*  On  ne  peut  attribuer  aucune  influence  dans  ce  sens  à  la  con- 
tusion de  la  région  cardiaque. 

La  dernière  conclusion  à  laquelle  arrive  Rubino,  est  que  la  péricar- 
dite présuppose  toi^ours  une  infection  de  l'organisme  ou  une  dyscrasio. 
Néanmoins,  il  consente  la  distinction  de  péricardite  primaire  et  secon- 
daire; il  appelle  primaire  celle  qui  se  manifeste  comme  localisation 
primitive,  et  assez  souvent  unique,  de  différents  virus  connus  ou  in- 
connus, contenus  dans  le  sang,  qui,  par  des  circonstances  spéciales, 
déploient  leur  Influence  nuisible^*abord  ou  exclusivement  sur  le  pé- 
ricarde ;  il  nomme  péricardites  secondaires  celles  qui  suivent  d*autres 
localisations  plus  communes  de  ces  virus,  et  d*autres  lésions  que,  plus 
M>uvent,  ces  principes  toxiques  ont  Thabitude  de  produire. 

Quant  aux  circonstances  qui  favorisent  ces  localisations,  il  observe 
qu'on  ne  peut  regarder  comme  démontrée  Tinfluence,  dans  ce  sens, 
du  traumatisme  niroplement  contondant  (laquelle,  cependant,  pour  des 
raisons  théoriques,  est  logiquement  admissible),  tandis  que  celle  du 
refn>idis8ement  lui  est  prouvée  par  ses  expériences,  et  peut  —  si  elle 
•*st  appuyée  par  des  recherches  semblables  pour  d*autres  inflamma- 
tions a  friçcre  —  établir  sur  une  base  solide  le  principe  d*étlologie 
(lénérale.  resté  Jusqu'à  présent  hypothétique,  de  Taction  prédisposante, 
à»\  non  directement  productive,  des  causes  perfrigérantes. 


Sar  ia  tra-nsmissibilité  des  excitations 
dans  les  colonies  des  Sydroides  "*. 

NoTB  du  0'  RAFFAELLO  ZOJA. 


Pendant  les  dernières  vacances  d'automne,  m»  trouvant  près  de  1> 
Station  Zoolc^igue  de  Naples.  je  pensai  à  utiliser  une  partie  du  rick' 
matériel  d'Hydroïdes  vivanti,  qui  m'était  fourni  chaque  jonr,  pour 
qoelfues  recherches  sur  la  transinissibilité  des  excitations  dans  It* 
colonies  d'Hydroïdes.  L'idée  m'en  était  venue  en  tï^nt  quelques  ob- 
servations sur  l'irritabilité  de  Vffydru,  spécialement  ch^i  des  iniDridas 
en  gemmation  (2).  Comme  moyen  d'excitation  je  me  servis  du  conntit 
électrique  induit,  en  employant  une  bobine  Du  Bois-Reymond  mn«>  par 
one  pile  Grenet. 

Je  procédais  dans  l'expérience  de  la  manière  qne  J'ai  décrite  poor 
V/Tj/fira.  L'hydrolde  en  observation  était  placé  dans  un  petit  beniD 
de  cristal  à  large  ouverture,  rempli  d'eau  de  mer  et  posé  sur  du 
papier  noir  pour  que  l'on  pût  mieux  distinguer  les  tentacules:  car. 
souvent,  ce  sont  eux  qui,  les  premiers,  indiquent  que  l'hydrantbe  i 
ressenti  l'excitation.  Les  rhéophores  étaient  renfermés  dans  un  pelH 
tube  de  verre,  soudés  avec  de  la  cire  à  cacheter;  une  petite  portion, 
seulement,  du  fil  métallique  saillait  hors  du  revêtement  isolant;  de 
cette  manière  on  pouvait  croire  que  la  dispersion  du  courant  i  traTerr 
l'eau  était  très  Eaible. 

Les  deux  rhéophores  étaient  placés  en  contact  des  points  voulus  de 
la  colonie,  et,  seulement  après,  on  fermait  le  circuit,  de  mtrie  que 
l'on   pouvait  évaluer  les  effets  de  l'action  du  courant  sans  que  \'o^ 


<i}  Rendiconli  del  R.  hHtuto  iomharda.  Sér.  11,  vol.  XXIV,  fuc  80. 
'2)  R.  ZojÀ,  Aieune  ricerche  morfotogiche  e  fisiùlogkhe  StM Bffdra  (BvUttti»'' 
cimtifico.  Pavia.  18(10,  n.  3  et  4  et  1891.  n.  i). 
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courût  le  risque  de  regarder  comme  causée  par  le  courant  une  con- 
traction qui  ne  serait  due  qu*au  choc  du  fil  métallique. 

Je  fis  des  observations,  en  employant  toujours  du  matériel  très  frais 
et  nouveau,  sur  les  espèces  suivantes: 

Atuecata.  Corydtiidinum  parasiUcum  Gavolini,  Coryne  cœspes  (?) 
WXtnan,  Eudendt^ium  racemosum  CSavolini,  Podocoryne  camea  Sars, 
Pennaria  CavolM,  Ehr.,  TubiUaria  mesembryaihemum  Allman. 

Thecofhora.  Campanularia  ccUiculata  Hincks. 

Celles  qui,  entre  toutes,  me  parurent  les  plus  adaptées  aux  recher- 
ches que  je  me  proposais  de  faire,  furent  la  Pennaria  Cawlini  et  la 
Podocoryne  camea.  Les  thécophores  se  prêtent  mal,  en  général,  aux 
«observations  de  ce  genre,  parce  qu'ils  sont  trop  sensibles  au  moindre 
choc. 

Vu  les  petites  dimensions  des  hydranthes  il  ne  m*a  pas  été  possible 
de  faire  des  recherches  sur  Tirritabilité  de  leurs  diverses  parties. 

D'ordinaire,  comme  chez  VHydra,  en  irritant  deux  tentacules  du 
même  hydranthe,  si  Tirritation  se  prolonge  et  qu'elle  soit  suffisam- 
ment intense,  on  voit  que  Texcitation  est  ressentie  dans  tout  Tindividu. 
t'iomme  mon  but  était  de  rechercher  la  transmissibilité  des  excitations 
ti*un  hydranthe  à  Tautre,  je  plaçais  les  rhéophores  directement  sur  le 
corps  de  Thydranthe.  Les  mouvements  qui  dénotent  que  Texcitation 
a  été  ressentie  sont  différents  dans  les  différentes  formes,  suivant  la 
diverse  disposition  des  tentacules  et  les  diverses  conditions  de  con- 
tracUlité  de  Thydranthe.  La  CampaniUaria  caliculata  —  comme  en 
'^'êoéral  les  thécophores  —  lorsqu'elle  est  excitée,  se  retire  tout  en- 
tière dans  son  calice  avec  une  rapidité  foudroyante;  de  même  aussi 
est  instantanée,  chez  les  hydranthes  ù' Eiidendrium ,  la  réaction  à 
lexcitation,  visible  spécialement  à  la  contraction  de  la  couronne  de 
t«*Dtacules.  —  Les  hydranthes  de  la  Pennaria  Cavolini  ont  une  ma- 
fiière  spéciale  trèîi  distincte  de  réagir  à  Texcitation  (électrique  ou 
aoire).  Les  hydranthes  d*une  colonie  saine  de  Pennaria  laissée  en 
tranquillité,  tiennent  leurs  longs  tentacules  voisins  de  la  base  étendus 
et  éloignés  du  corps;  celui-ci,  d'ordinaire,  se  meut  assez  activement 
se  repliant  deçi  et  delà;  les  tentacules  courts  et  capités  sont  étendus; 
à  l'œil  nu,  on  reconnaît  très  distinctement  la  couronne  basais  étendue 
«les  tentacules  filiformes.  Ix)rsque  l'hydranthe  réagit  à  l'excitation,  on 
voit  simultanément  les  longs  U^ntacules  de  la  base  se  rapprocher  du  corps 


306  H.  zojjl 

lie  l'hydranthe  et  celni-cî  diminuer  ou  cesser  tout  à  tait  ses  moan- 
nients.  Je  n'ai  pas  pu  observer  une  seule  contraction  de  l'h.vdraalbe 
et  de  son  pédoncule,  non  plus  que  des  tentacules  ûlifonnc^  dam  It 
sens  longitudinal.  En  tout  cas,  la  nouvelle  disposition  des  timtacKiei 
est  si  caractéristique  et  si  nette  qu'on  la  reconnaît  de  suite  &  œil  dd: 
on  a  comme  l'impression  d'une  fleur  éclose  qui  ae  ferme.  —  La  Poàoce- 
ryne  camea  montre  qu'elle  ressent  les  excitaUons,  à  ce  ^a'il  me  paroi, 
chaque  hydrauthe  se  contractant  en  deux  ou  trois  tenipti  et  brosquc- 
ment. — Quant  à  la  Tubularia,  je  la  trouvai  souvent  lrè«  moblt: 
parfois,  dès  que  le  courant  passait,  si  les  rhéophorea  se  titntnltat 
sur  la  partie  convexe  de  l'hydranthe  qui  est  sou.i  la  counnme  btaale 
des  lentacules,  je  la  vis  comme  étendre  cette  couronne  el  pmqu 
l'ouvrir  à  l'improviste. 

Mon  but  principal  fut  de  vérifier  si  les  excitations  se  IrsDsnMtbDl 
d'un  hydranlhe  à  l'autre,  et  si  cette  transmission  a  lieu  sealemol 
par  la  partie  du  céoosarc  qui  est  parcourue  par  le  courant,  ou  w»- 
lement  par  les  rameaux  latéraux;  en  outre,  si  la  transmisse  a  licv 
tant  par  le  cénosarc  de  l'hydrocaule  que  par  celui  du  lliydrorblxc 

TrauRnlsiioB  dei  exeiUtlonB  ft  traren  le  eCBMare  d»  l'IijérMMh 

Pennaria  Cavolini.  —  Dan.!  tous  les  hydroïdes  observés,  comoM'ie 
l'ai  dit,  en  touchant  deux  tentacules,  on  peut  avoir  la  contractkm  de 
tout  l'hydranthe,  quand  on  prolonge  l'action  du  courant. 

Lorsque  les  rhéophores  sont  placés,  l'un  sur  un  hydranthe,  l'autre 
sur  un  hydranthe  voisin,  on  obtient  la  contraction  de  tous  les  deui. 

Les  excitations  ae  transmettent  aussi  k  travers  le  cénosarc  qui  ne 
fait  pas  partie  du  circuit  parcouru  par  le  courant  Je  rappc»^  soed- 
mairement  les  résultats  concordants  d'un  grand  nombre  de  recherches 
faites  à  ce  sujet. 

La  disposition  des  hydranthes  dans  les  colonies  de  Pemnaria  a  été 
très  exactement  décrite  par  Cavolini.  La  régularité  dans  la  A\s^ 
tion  de  ses  bydrantbes  a  été  précisément  une  des  raisons  pour  les- 
quelles j'ai  choisi  cet  hydroïde  de  préférence  à  d'autres. 

Le  courant  que  j'employai  fut  plutdt  intense  —  en  tout  cas,  toiO'»'''* 
distinctement  sensible  à  l'homme — le  pins  souvent  en  tenant  l'iadei 
à  la  division  8'  ou  10*  de  la  règle  graduée,  parfois  (si  les  hydranthes 
sur  lesquels  je  portais  mon  attention  étaient  très  nombreux)  Jusqu'à  iS. 
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1.  Hhéophores  placés  sur  deux  bydranthes  situés  sur  le  même 
rameau  latéral:  entre  eux,  il  D*y  a  qu*un  seul  bydranthe.  Les  deux 
bydranthes  directement  irrités  se  contractent  —  J^emploie  cette  pa- 
nAe  par  brièveté,  bien  qu'il  n*y  ait  pas,  ici,  de  véritable  contraction 
—  dans  rintervalle  de  1  à  2  secondes.  Un  peu  après,  Thydranthe 
du  milieu,  également,  se  contracte  brusquement  de  la  manière  indi- 
quéi>.  Son  pédoncule  ne  fait  pas  partie  du  circuit  électrique,  c'est 
donc  par  une  transmissibilité  propre  de  ses  tissus  que  Tbydrantbe  a 
rt'ssenti  Taction  de  l'excitation  portée  sur  les  bydranthes  voisins. 
Quant  au  temps  après  lequel  a  lieu  la  contraction  de  l'hydranthe  du 
milieu,  je  ne  puis  rapporter  de  données  sûres;  j'ai  trouvé  une  cer- 
taine corrélation  entre  l'intensité  du  courant  employé  et  le  temps 
t«coulé  avant  la  contraction,  mais  mes  expériences  sous  ce  rapport 
sont  encore  trop  peu  nombreuses. 

2.  Rhéophores  placés  sur  deux  bydranthes  situés  l'un  près  de 
Tautre  sur  un  rameau  transversal  près  de  son  extrémité  distale,  ou 
tous  les  deux  sur  l'hydranthe  terminal,  ou  sur  un  point  voisin  de 
l'extrémité  distale  du  rameau.  Après  que  l'hydranthe  ou  que  les  by- 
dranthes directement  irrités  se  sont  contractés,  les  autres  bydran- 
thes placés  sur  le  même  rameau  se  contractent  successivement,  à 
commencer  par  celui  qui  est  le  plus  voisin  des  bydranthes  irrités, 
l€9  autres  se  contractant  successivement  et  régulièrement;  de  plus, 
ces  contractions  successives  ont  lieu,  dans  la  plus  grande  majorité  des 
cas«  à  des  intervalles  isochrones.  Il  m'a  semblé  que  ces  intervalles, 
même  en  changeant  (dans  certaines  limites)  l'intensité  du  courant,  se 
maintenaient  sensiblement  aux  environs  de  1  seconde.  Si  la  série  des 
bydranthes  placés  sur  le  rameau  n'est  pas  complète,  mais  interrompue 
«-  oQ  naturellement  (par  la  mort  de  quelque  bydranthe),  ou  artifi- 
ciellement (qdelques-uns  ayant  été  sectionnés  au  pédoncule)  —  les 
bydranthes  suivants  se  contractent  régulièrement  et  apnVs  le  temps 
qui  aurait  été  employé  pour  que  le  courant  arrivât  jusqu'à  eux  s'il 
n*y  avait  eu  rien  d'anormal  dans  la  série  des  bydranthes.  On  doit  re- 
marquer que,  dans  ces  cas,  le  cénosarc  est  cependant  toujours  intact. 
r>e  même,  dans  les  expériences  rapportées  plus  loin,  les  interruptions 
de  ce  genre  à  la  série  régulière  des  bydranthes  n'empêchent  pas  la 
régularité  de  la  réaction. 

3.  Rhéophores  placés  sur  le  même  bydranthe  ou  sur  deux  by- 
dranthes situés  è   l'extrémité  proximale  du   même  rameau   tran»- 
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rersal.  Au  passage  du  courant,  après  la  conlrection  dvs  hydnnthei 
tlirect«m«iit  irritée,  a  lieu  successivement  et  ré^iQlièn-mpnt  la  ooo- 
tractiun  des  autres  hydranlhes,  à  partir,  ici  encore,  <ie  ceux  qai  mt 
les  plus  rapprochée  des  hydranthes  irrités,  et  par  conit^aenl,  Icsi^ 
tervalles  se  uiaintiennent  sensiblement  isocbroni^a. 

4.  Un  rb^pbore  placô  sur  un  hydrantbu  situé  ver«  l'extiiinilé 
diatale  et  l'autre  sur  un  bydranthe  près  de  l'iixtréinité  priiiiioslf. 
Après  la  contraction  Am  bydranthi>a  directement  irrita»  ■  li«ii  oiUe 
des  hydranthes  inlerposéa:  dans  la  grande  majorité  des  cai,  parmi  m 
demiors,  le  premier  h  so  contracter  est  rbydrantbc  l«  plus  reppmU 
()e  ro!£lréinIl4.(  dislalc,  puis  les  autres  Jusqu'au  basai,  avec  intemDet 
isochrones. 

5.  Lurs<]u'on  irrit»  un  bidrantbe  qui  occupe  une  p')»U'H)  pnsqi» 
tuèdianH  aur  un  ranii^u  transversal,  les  hydranibt»  sltu^  Vi>rs  Tex* 
trémité  dislale  se  contractt-nt,  à  distance  ^Ic  de  Vbydranihe  Irriti, 
avant  ceux  qui  se  trouvent  vers  i'exlrémité  pmsfmale:  dans  let  nm 
comme  dans  Im  autres,  les  contractions  sont  snccoasives,  iréssouvanl 
avec  Intervalles  isochrones  pour  chaque  série.  H  y  a  exception  ponr 
l'bydranthp  terminal  du  rameau  gui  ao  moiHn-  générslement  plu 
rebelle  que  les  autres  à  la  contraction. 

6.  Dans  la  P.  Cavolint  il  n'est  pas  très  rare  de  voir  suiyâr,  d'un 
rameau  transversal,  quelque  ramuscule  secondaire  avec  deux  ou  trots 
hydrantbes,  par  suite  de  la  ramidcatioD  d'un  des  pédoncules;  cela  a 
lieu  d'ordinaire  dans  les  rameaux  les  plus  voisins  de  l'bydrorbiir- 
Bn  excitant  deux  hydranthes  d'un  même  ramuscule  secondaire.  <-a 
a  la  contraction  de  tous  les  hydranthes  du  même  rameau,  de  la  nu- 
nière  indiquée  plus  baul.  « 

7.  Rhéophores  placés  sur  deux  hydranthes  situés  sur  deux  ra- 
meaux transversaux  différents.  Dans  ces  cas  les  faits  sur  lesquels  il 
Taut  porter  son  attention  sont  multiples;  c'est  pourquoi  il  est  diffictii- 
qu'ils  puissent  tous  se  rencontrer  dans  une  seule  observation.  J«  ré- 
sume dans  un  cas  schématique  les  différents  foits  reccKtous  constant 
dans  plusieuri  expériences.  En  premier  lieu  on  a  la  oontractioo  ir* 
deux  hydranthes  directement  irrités  (cetle-ci  ne  se  prodail  pas  tw- 
.iours  simultanément  dans  les  deux);  puis  les  autres  hydranthes  » 
eitnlractent  dans  l'cHxlre  suivant: 
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a)  Les  hydranthes  situés  vers  l'extrémité  distale  des  deux 
t-ameaux  transversaux,  auxquels  appartiennent  les  hydranthes  di- 
i-ectement  irrités,  se  contractent,  respectivement,  avant  ceux  qui 
sont  situés  vers  l'extrémité  proximale  des  mêmes  rameaux  ;  pour  les 
uns  comme  pour  les  autres,  les  contractions  sont  successives  et,  gé- 
néralement, isochrones,  comme  je  I*ai  déjà  dit  dans  les  cas  analogues 
mentionnés  plus  haut  (n^  5).  Ici  également,  on  observe  Texception  de 
l*bydranthe  terminal,  comme  dans  les  cas  précédents. 

h)  Dans  les  autres  rameaux,  qui  ne  contiennent  pas  d*hydran- 
thes  directement  irrités,  la  contraction  des  hydranthes  commence  par 
Uf  proximai  (le  plus  voisin  du  tronc  principal)  et  continue  successive- 
ment, et  à  intervalles  isochrones,  dans  les  autres  hydranthes.  Ici 
encore.  Thydranthe  terminal  se  montre  un  peu  plus  rebelle. 

r)  La  contraction,  dans  les  différents  rameaux  transversaux, 
commence  par  celui  qui  est  le  plus  rapproché  de  la  portion  de  tronc 
parcourue  par  le  courant,  et  que  Ton  peut  regarder,  dans  cette  ex- 
périence et  pour  les  hydranthes  maintenant  considérés,  comme  le  point 
d*où  part  Texcitation;  la  contraction  s*étend  ensuite  successivement 
au  second  rameau,  puis  au  troisième,  et  ainsi  de  suite,  en  partant  du 
centre  irrité:  cela,  aussi  bien  pour  les  rameaux  qui  sont  au-dessus 
des  rameaux  irrités  (vers  le  sommet  du  tronc)  que  pour  ceux  qui 
Aint  au-dessous  (vers  Thydrorhize). 

d)  Les  rameaux  situés  vers  l'extrémité  du  tronc  commencent 
:i  présenter  la  contraction  de  leurs  hydranthes  avant  ceux  qui  sont 
Mtués  vers  l'h ydrorhize  ;  par  exemple,  dans  un  cas,  tandis  que,  vers 
l«*  M)mmet  du  tronc,  la  contraction  était  déjà  parvenue  au  12*  rame<nu. 
V  ers  rhydrorhize  elle  n'était  encore  qu'au  7V 

e)  L'bydranthe  terminal  du  tronc  (Haupthydranth  de  Weismann) 
^  contracte  après  que  la  contraction  dans  le  dernier  ramuscule  qui 
1«*  précède  est  déjà  commencée. 

H.  On  f)eut  obti^nir  les  mêmes  faits,  bien  que  moins  facilement,  en 
irritant,  un  p«Mi  lon^/uement,  un  ou  deux  hydranthe^s  du  môme  rameau 
transversal.  Ainsi,  en  irritant  uniquement  l'bydranthe  terminal  du 
tnmc.  on  ob«»erve  la  contraction  d«»s  autres  hydranthes  dans  l'ordri* 
que  l'on  peut  facilement  déduire  de  ce  que  nous  venons  de  dire. 

Je  ne  suis  pas  parvenu  à  exciter,  avec  le  courant  électrique,  le 
seul  cénosarc  du  tronc,  comme  c'était  mon  intention;  une  irritation 
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d  autre  nature  m*a  cependant  servi  pour  voir  l'action  d*ane  excitation 
portée  sur  le  cénosarc.  En  sectionnant  d*un  coup  de  ciseaux  le  tronc 
d*une  PennarùZy  très  souvent  les  hydranthes  restent  étendus  «  mais 
dans  des  cas  assez  fréquents,  peut-être  quand  la  section  n*est  pas  bien 
nette  et  a  produit  une  forte  excitation  (qui,  dans  ce  cas,  part  exclQ- 
sivement  du  cénosarc),  les  hydranthes  se  contractent,  et,  ici  encore, 
fréquemment  dans  Tordre  indiqué. 

Les  contractions,  même  dans  les  cas  d*irritation  électrique,  ne  9e 
produisent  pas  toujours  dans  Tordre  que  j*ai  mentionné;  toutefoû. 
c*est  là  le  schéma  vers  lequel  tendent  les  différents  cas;  tràs  souveoi 
on  le  voit  typiquement  observé. 

Il  me  semble  que  ces  expériences  montrent  clairement  que,  parle 
moyen  du  cénosarc  de  Thydrocaule  et  par  le  moyen  des  pédoncules 
des  différents  hydranthes,  ceux-ci  ressentent  les  excitations  qui  irritent 
directement  ou  d*autres  hydranthes  ou  le  cénosarc  lui-même. 

Les  faits  décrits  aux  n^  4,  5,  7,  c'est-à-dire,  la  contraction  plus  ra- 
pide dans  les  hydranthes  en  direction  distale  que  dans  ceux  qui  sont 
en  direction  proximale,  dans  les  rameaux  situés  vers  le  sommet  do 
tronc  que  dans  ceux  qui  se  trouvent  vers  Thydrorhize,  pourrait-nt 
tout  d'abord  sembler  une  confirmation  du  fait  rencontré  par  Krukenber^ 
dans  les  Alcyonaires  (1),  où  il  trouva  que  la  transmi$«sibilité  du  b8< 
vers  le  haut  est  plus  facile  que  dans  le  sens  opposé:  mais,  à  mi^n 
avis,  on  trouve  une  explication  plus  rationnelle  du  fait  en  considérant 
les  conditions  génétiques  de  la  colonie.  Weismann  (2)  décrit  exac- 
tement le  mode  d'origine  de  la  colonie  de  Pennaria:  d'après  sa  des- 
cription on  comprend  facilement  que  les  hydranthes  des  rameaux 
transversaux  sont  d'autant  plus  jeunes  qu'ils  se  rapprochent  davanta^v 
de  Thydranthe  «listai,  et  que,  naturellement,  les  rameaux  transversaux 
eux-mêmes  sont  «Tau tant  plus  jeunes  qu'ils  se  rapprochent  davanta^^e 
du  sommet  du  tronc;  ce  sont,  par  conséquent,  les  hydranthes  li's  plu? 
jeunes  qui  réagissent  le  plus  promptement  aux  excitations.  L'excep- 
tion a[)parente,  présentée  par  les  hydranthes  terminaux  de^  ditférvnîs 
rameaux,  rentre  ainsi  dans  la  règle,   puisqut\  comme  on  le  sait.  ce< 


(1)  Fr.  KRrRENBER(i,  Dit"  nervûscti    Leitungsbahneyi  in  dem  Polyp<:r  der  .î^ 
cyaniden  (VerpU^ichend-PKysiohpisrhf  Studien.  Sér.  II.  faso.  4,  p    5î:>  . 

(2)  Auo.  W'kismann,  Die  Entstehung  der  Sexualzellen  bei  d^n  HydrvmfiU}^ 
Jéna,  publie  j>ar  (iu<tav  Fischer.  18^3. 
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hydranihes  sont  précisément  les  plus  vieux  de  tout  le  rameau  trans- 
rersaU  ceux  qui  ont  engendré  les  autres. 

Il  serait  intéressant  de  pouvoir  mesurer  la  rapidité  de  transmission 
des  excitations  relativement  à  la  diverse  intensité  du  courant^  à  Tàge 
des  colonies  et  des  régions  de  la  colonie  considérée,  ainsi  qu*aux  dif- 
férences d*espèce  à  espèce  (1).  J'ai  essayé  de  faire  plusieurs  de  ces 
mensurations;  les  bits  rapportés  plus  haut  sont  même  le  résumé 
d'expériences  dans  un  grand  nombre  desquelles  était  exactement 
mesuré  le  temps  écoulé  avant  la  contraction  des  différents  bydrantbes, 
mais  les  données  que  i*ai  pu  recueillir  à  ce  sujet  ne  sont  pas  assez 
nombreuses  pour  me  permettre  de  formuler  des  résultats  décisifs; 
ctfla  dépend  en  grande  partie  de  ce  que,  dans  la  saison  où  je  fis  mes 
observations  (octobre),  il  était  assez  difficile  d*avoir  des  colonies  de 
Femnarta  qui  se  conservassent  intactes  de  manière  à  se  bien  prêter 
à  des  expériences  aussi  délicates  (2). 

Aux  observations  rapportées  ci-dessus,  on  pourrait  peut-être  objecter 
que  rexdtation  n*était  pas  transmise  aux  différents  bydrantbes  par 
le  nx>yen  du  cénosarc,  mais  qu'ils  étaient  excités,  par  exemple,  par 
la  partie  du  courant  électrique  qui  passait  dans  Teau  où  ils  étaient 
pkmgés. 

Pour  écarter  ce  doute,  je  plaçai  les  deux  rbéophores  tout  près  d*un 
bydranibe,  Tun  de  cbaque  côté  de  celui-ci,  mais  sans  le  toucber; 
dans  aucun  cas,  même  en  employant  des  courants  beaucoup  plus  forts 
que  dans  mes  expériences,  je  ne  pus  observer  qu'il  se  produisit  une 
coDiracUon.  —  On  pourrait  penser  que  les  légères  secousses  imprimées 
nécessairement  à  la  colonie  durant  les  expériences  déterminaient  la 
oMiiraction  des  bydrantbes  qui  n'étaient  pas  directement  irrités;  mais, 
outre  que  Tordre  suivant  lequel  les  contractions  ont  lieu  ne  peut  évi- 
demment être  fortuit,  l'observation  suivante  peut  servir  à  démontrer 
que  le  cénosarc  est  le  véritable  véhicule  des  excitations. 

Un  rameau  transversal  d'un  tronc  qui  me  servait  pour  une  des  obser- 


(t)  Panoeri  pat  axécuter  quelques-unes  de  ces  mensurations  sur  la  v^loeit^  de 
trananiasion  du  mouvement  lumineux  chez  les  Pennatules.  Le  mode,  par  lui  d^rit, 
de  tranamianon  du  mouvement  lumineux  entre  les  zooîdes  succeaaifs  a  une  notable 
analogie  avec  (;elui  que  j*ai  observé.  (Voir  Panobbi  ,  Gli  organi  luminai  e  la 
Utcê  dellê  Pênnatule.  —  Atti  délia  R,  Ace.  di  se.  fié.  e  rruxL^  vol.  V.  Naplaa,  1871). 

(t)  Alors  commençait  la  suspension  hivernale  de  la  vie,  déjà  mentionnée  par 
Cavolini,  et  que  M'  S.  Lo  Bianco  me  disait  être  commune  à  un  grand  nombre 
d'hydroidas  du  golfe. 


f 
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valions  ordinaires  était  plié  et  rompu;  il  restait  uni  h  la  colonie  par 
Itj  périsarcet  sur  lui  s'appuyaient  d'autres  rameaux  trsnsvemunli; 
la  même  colonie;  toute  secousse  aurait  éviileinmcnt  éti  tranMiiM' 
également  à  la  portion  repliée  du  rameau.  Sous  l'actiuii  du  courant 
électrii]ue,  tous  les  hydrantlies  de  la  colonie  se  contractèrent;  au  am- 
traire,  ceux  qui  se  trouvaient  sur  la  portion  repliée  du  i-ameau  resii- 
rent  étendus,  bien  que,  longtemps  encore,  je  continuasse  k  Taire  a^iir 
le  courant.  Évidemment,  quoique  le  périsarc  luit  nncon)  ce»  hy- 
dranthes  unis  k  la  colonie,  le  cénosarc  qui  avait  été  rompu  ne  puuvitl 
plus  fonctionner  comme  transmisseur  des  excitations. 

Cette  m&me  traiismissibilité  des  excitations  à  travers  le  cénoarc. 
Jo  l'ai  rencontrée  d'une  manière  analc^ue  dans  V&tdendrtum  race- 
TTiOSum.  Curydendrium  parasUicum .  TuVuiarfa  tnesemtryaK^ 
munt  et  k  travers  le  cènosarc  de  l'hydrocaule  rampant  de  la  Cai*- 
panviaria  calknUata,  Sur  ces  espèces  je  ne  puis  rien  rapporter  Je 
particulier;  j'observai  seulement  dans  \' Ewieiutrhtm ,  que.  bouvwiL 
tous  les  hydranthoa  d'un  raiiiusculu  se  contraclcnl  simultaoéinfiiL 
La  disposition  irr^ulière  des  hydrauthes  ut,  itonvenl  aussi,  l'eici» 
S!V6  seosikilllé  de  ces  formes  les  rend  inaptes  à  dea  r«liorchps  jJil- 
mînucieuses. 

TransmluIoB  dM  exeltktioDa  à  trarers  le  eénasure  de  l'hjJrvràlN. 

Dans  une  colonie  entière  de  /"ennarta  Cavoltni,  en  plaçant  le* 
rhéophores  sur  des  hydranthes  de  deux  troncs  difTérents,  j*ai  pu  ob- 
server qu'il  y  avait  contraction,  non  seulement  des  hydranthes  de  cm 
troncs,  mais  encore  d'autres  hydranthes  portés  par  la  même  hydr» 
rhize  et  qui  ne  l'ecevaient  aucune  irritation  directe. 

J'ai  observé  quelque  chose  de  semblable,  quoique  moins  distiocle- 
ment,  dans  la  TutnUarta  jnesemf>ryanthemum. 

En  raison  de  la  constitution  spéciale  de  son  hydrorhize,  l'étude  i)« 
la  Podûcoryne  camea  me  parut  intéressante.  Lorsqu'on  a  irrité  d<?ui 
hydranthes  d'une  colonie,  quelques  secondes  après  la  contraction  ^ 
ceux-ci,  tous  les  hydranthes  de  la  colonie,  aussi  bien  les  stériles  gi>« 
les  reproducteurs,  se  contractent  en  même  temps.  La  contractioD  >-^ 
simultanée,  mais  elle  a  lieu  en  deux  ou  trois  temps  successif.  D'akiM 
tous  les  hydranthes  se  contractent  légèrement  au  même  instant;  aprb 
un  moment  d'arrêt  suit  une  nouvelle  contraction  générale,  et  paribù 
on  a  un  nouvel  arrêt  avant  d'arriver  au  maximum  de  la  contnc- 
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tkm.  Ici  encore,  la  contraction  est  due,  sans  aucun  doute,  à  l'action 
do  courant  électrique,  et  Texcitation  est  transmise  par  Thydrorhize  ; 
en  effet,  lorsque,  sur  la  même  coquille  habitée  par  le  pai^urus  (habitat 
ordinaire  de  la  Podocoryne  camea),  sur  laquelle  se  trouve  la  colonie 
prise  en  examen,  il  s*en  trouve  une  seconde  évidemment  séparée  de 
la  première,  la  contraction  n'a  lieu  que  dans  celle-ci.  On  peut  obser- 
ver le  même  foit  quand  on  isole  totalement,  de  la  colonie,  une  partie 
de  cett«'  dernière,  en  raclant  Thydrorhize  qui  Ty  rattachait'  la  con- 
traction a  lieu  seulement  dans  la  portion  à  laquelle  appartiennent  les 
bydrantbes  irrité».  —  L*hydrorhize  peut  donc,  elle  aussi,  transmettre 
les  excitations. 

Pour  décider  quels  sont  les  éléments  du  cénosarc  qui  ont  cette  fonc- 
tion, dans  l'bydrocaule  comme  dans  Thydrorhize,  de  nouvelles  recher- 
ches et  une  étude  histologique  attentive  de  leurs  tissus  sont  encore 
nécessaires:  cependant,  tout  bit  supposer  qu*il  s'agit  d*une  véritable 
conductivité  nerveuse. 


Sur  r&otion  paralysante  de  là  strychnine  '*> 

par  le  D'  ABTUBO  FODBBi. 


kcalo^iqm»  de  l'CnJr»r 


letton   pérlphérIqo« . 


L'action  de  la  strycbniae  sur  les  nerfs  moteurs  a  été  tria  cootio- 
vtTsée. 

Panni  les  expmmenlateurs  qui  se  sont  occupés  de  celte  qoecUlk 
aucun  n'a  reproduit,  sur  celte  substance,  l'expérience  classiqna  pt    j 
CI.  Bernard  fil  avec  le  curai-e. 

Cette  démonstration  directe  est  la  meilleure  Mlulion  que  peut  avoir 
la  '{uestion  de  l'aclion  paralysante  de  la  alrj'chDioe.  Je  rapporte  io 
une  de  mes  nombreuses  expériences: 

S  Mptsmbra  189L 

Ditcoghuut  piettu  8  gr.  26. 

Du  même  uiinuJ,  deux  petites  pr^paretioiu  à  t*  Oalvani.  L'excitabilité  dedri^ 
des  deux  Mrb  étant  eaaayée,  ou  a  une  contractiou  éoergiqne  en  exdtant  Im  scrfi 
&  chariot  tout  ouvert,  c'nt-à-dira  ft  la  distance  de  15  ceotim.  entre  le*  bobioM. 


-  Nerf  en  aotution  de  nitrate  de  strychnine  b  1  */,f. 
Muscle  en  solution  physiologique  de  chlorure  sodique. 

-  Nerf  en  solution  physiolt^que  de  chlorure  eodiqua. 
Muscle  eu  solulirm  de  nitrate  de  atrychnine  fe  1  */«- 


)  Noua  ne  reproduisons,  ici.  que  la  partie  expérimMtale  de  e«  tra««il:  pw 
m  historiques  louchant  les  ti^imbreuMa  publications  sur  la  mima  qoeitiM. 
I  renvoynos  le  lectuur  au  tii6iiiuLr«  publié  dans  let  Amitali  di  ehàmica  t^ 
^TIV  d«  U  sério  IV.  IS01. 
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Heures 

Préparation  A 

Préparation  B 

Observations 

2JÎ5 

15 

15 

Immersion  des  préparations. 

3 

15 

15 
1 

3.10 

15 
15 

m 

15 
13 

La  contraction  de  la  préparatic 
est  faible. 

315 

1.-. 

10 

:i.2*' 

15 

8 

• 

;î25 

15 

5 

:<:i^> 

15 

2 

3:1) 

15 

aucune  contraction 
muscle  excitable 

3  4«) 

15 

aucune  contraction 
muscle  faiblement  exe. 

345 
3^» 

l.") 
15 

aucune  contraction 

muscle  à  peine  excit. 

muscle  inexcitable 

—  Les  nombres  expriment,  en  centim.,  la  distance  entre  les  bobinea,  avec 
laquelle  on  obtient  une  contraction. 

0  résulte  de  rexpérience  que,  en  plongeant  le  muscle  d*une  petite 
préparation  à  la  Qalvani  dans  2  gr.  de  solution  de  nitrate  de  strych- 
nine à  1  ^/oo  »  îl  fout  40  minutes  pour  avoir  Faction  paralysante  dans 
le  Diâcoçlassus,  tandis  qu*au  contraire  le  nerf  plongé  dans  la  solution 
ci»Daenre  son  exquise  excitabilité  initiale. 

Voyons  maintenant  ce  qui  a  lieu  quand  on  plonge  le  muscle  dans 
des  solutions  de  concentration  différente. 

Le  tableau  suivant  nous  donne  la  moyenne  des  valeurs  obtenues 
iSans  un  grand  nombre  d*expériences. 

On  voit  immédiatement  que  le  temps  nécessaire  à  la  production  de 
la  paralysie  des  terminaisons  nerveuses  devient  toujours  plus  court 
avec  l'augmentation  du  titre  de  la  solution  de  nitrate  de  strychnine; 
eo  effet ,  tandis  que ,  dans  Texpérience  précédemment  rapportée ,  il 
bllut  environ  40  minutes  pour  une  solution  à  1  ^/o^t  il  suffit  mainte- 
nant de  20  minutes,  environ,  pour  une  solution  à  5  Voo»  ^^  ^^  ^u  15 
minolet  pour  une  solution  à  10  Voo*  ^^  ^  minutes,  et  quelquefois  moins, 
|Kmr  une  solution  à  15  */o«. 


r 


,  12.8 
12.13 
12.18 
1253 
1257 
1230 


Dbtucs  en  c«iL  entre  Im  bobine*  pour  avoir  la  iMDtrselioii  | 


Préparation  en 
•olutioa  h  5  "/« 


Prépara  lioD  en 
solulioa  h  10  o/„ 


15     aucune  contract. 

maacle  eidlable 

15      muscle  k  peine 

I        excitable 
15  I  muscle  inexcitable 


Préparation  «n  1 
•olutioQ  h  15  '/„  ' 


auoan«  Qontniet 
muscle  eicitaUe 
oiuBcle  inexciubla 


aucune  coD tract. 

muscle  «xd table 

muscle  h  peinn 

excitable 

muscle  ineicitnblt 


m.  —  Les  quatre   préparations  appartaneiont  b  S  grenooilln  rfiwojli— ■ 
miilu*.  de  poidi  égnl  et  tenues  précédemmi-iil  dnns  ilw  conditions  identifiMa. 

Il  i^^ssort  aussi,  de  la  simple  lecture  ilu  tableau-résumé,  qae  la 
muscles  sont  d^Jà  moins  excitables  au  moment  ml^me  où  »e  pn>liût 
la  paralysie  des  terminaisons  ni-rveuses  intramusculaires,  et  i^u'ils  t»^- 
dent  ensuite  lenr  excitabilité,  5  A  10  minutes  apràs,  selon  la  coacn- 
tration  de  la  solution  employée. 

BnQn .  ai  nous  comparons  des  préparations  i  la  OalTani ,  de  rana 
esculenta,  avec  des  préparations  de  discoçlossus  ptctus,  nous  troaTon 
que  les  premières  perdent  leur  excitabilité  plus  rite  que  les  secoodes: 
cela  confirme  ce  que  Poulssoo  (1),  avec  on  antre  moyen  d'expérimeii- 
tation,  trouva  pour  la  rarui  temporaria  comparativement  à  la  rrma 
esctilenta. 

Nous  avons  répété  les  expériences  de  Ponisson  pour  établir  un  pt- 
rallèle  entre  le  discoçlossus  et  Vesctttenta  pour  ce  qui  concerne  i'K- 
tion  de  la  strychnine  sur  ien  terminaisons  nerveuses;  dans  Is  première 
variété,  la  paralysie  des  plaques  de  Rouget  quelquefois  ne  m  prodnil 
pas;  elle  se  développe  toujours  beaucoup  plus  lentement. 

De  tout  ce  qui  précède,  il  résulte  que  cette  action  de  la  strychnioe 


il,  Arc/iie  f.  exp.  Pathot.  u.  PharmoM.,  vol.  XXVI.  1889. 


SUR  L*ACTION  PARALYSANTE  DE  LA   STRYCHNINE  317 

SOT  les  plaqaes  de  Rouget  ne  peut,  à  la  rigueur,  être  assimilée  à 
racUon  du  curare.  * 

(Jn  premier  caractère  distinctif  fut  très  bien  mis  en  évidence  par 
Vulpian.  L*abolitlon  de  la  fonction  des  plaques  motrices,  dans  Tero- 
poisonnement  strychnique,  survient  longtemps  après  la  période  de  ré- 
9olation  musculaire,  tandis  que  dans  Tempoisonnement  par  le  curare 
elle  se  manifeste  au  moment  même  où  se  produit  la  mort  apparente. 

Cl.  Bernard  Qt  connaître  une  autre  différence.  Chez  une  grenouille 
curarisèe,  Textrémité  périphérique  du  sciatique  sectionné  avant  Tem- 
poisonnement,  perd  sa  fonction  plus  rapidement  que  le  nerf  intact; 
chez  une  grenouille  strychnisée,  au  contraire,  c'est  Topposé  qui  a  lieu. 
—  Ici  il  est  inutile  de  remonter  à  la  cause  du  phénomène,  mal  inter- 
prétée par  Cl.  Bernard  et  mise  en  vive  lumière  par  Vulpian  (1). 

Une  troisième  différence  résulte  de  mes  expériences.  —  On  sait,  en 
effet,  que  le  muscle,  plongé  dans  la  solution  de  curare,  conserve  in- 
tègre son  excitabilité  pendant  une  période  plus  ou  moins  longue  après 
rapparition  de  la  paralysie  des  terminaisons  nerveuses;  le  muscle 
plongé  dans  la  solution  strychnique,  au  contraire,  devient  inexcitable 
peu  après. 

Ainsi  donc,  rigoureusement  parlant,  on  doit  dire  que  Taction  péri- 
phérique de  la  strychnine  se  développe,  dans  un  premier  temps,  sur 
les  terminaisons  intramusculaires  des  nerfs  moteurs,  et  dans  un  second 
temps,  sur  la  fibre  musculaire. 

En  résumé,  ce  qui  est  action  primitive  et  principale  pour  le  curare, 
est  action  secondaire  et  accessoire  pour  la  strychnine  ot  elle  ne  peut, 
en  aucune  manière,  nous  expliquer  Tapparition  de  la  paralysie  géné- 
rale strychnique. 

Paralysie  da  ijfltène  nerveBx  central. 

Poulsson  trouva  que,  à  conditions  é,raies,  la  rana  escuienta  est  pa- 
ralysée avant  la  rana  temporaria. 

Il  était  intéressant  d'établir,  avant  tout,  comment  se  com[>ort4.s  dnns 
Tempoûonnement  strychnique,  le  dUscoglossus  pictus  comparativement 
&  la  rana  escuienta. 

(i)  Levons  sur  C action  phytiol.  des  substances  toxiques,  etc.  Pariis  It^- 
Arekm0i  ttaltmmiê  éi  BiêlugH.  —  Tob«  XVJL  .'1 
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27  août  1891. 


Heures 


Discoglossus  +  gr.  24 


Escuienta  ^  gr.  25 


11^ 

1124 
11J25 

11J27.11.35 


1136 

11.38 
11.49 


11.58 


12.40 


12.40-1.45 


1.45-2.15 


2.15.:^.15 
3.30 

3.50 
3.50-4.30 


Vt  miliigr.  de  nitrate  de  strych- 
nine en  solution  dans  les  sinus 
lymphatiques  dorsaux. 

Excitabilité  réflexe  aug^m. 

Grande  augmentation  de  Tex- 
citabilité  réflexe. 

Accès  tétaniques  violents,  tant 
spontanés  que  provoqués.  Dûis  les 
pauses,  l'animal  est  abattu. 

Paralysie.  Les  mouvements  hyo- 
ïdiens persistent  •  La  pupille  est 
fortement  rétrécie. 

Mouvements  hyoïdiens  plus 
rares. 

Mouvements  hyoïdiens  disparus. 
-  La  grenouille  ^t  inerte,  msen- 
sible  à  toute  excitation.  •  Action 
cardiaque  faible,  mais  régulière. 

De  temps  en  tempe  on  observe 
Quelque  léger  mouvement  hyoï- 
dien. 

Mouvements  hyoïdiens  presque 
rétablis. 

De  temps  en  temps  quelque  lé- 
per  mouvement  fibrillaire. 

Mouvements  hyoïdiens  presque 
normaux.  La  grenouille  éprouve 
de  légers  soubresauts.  Pincée,  elle 
répt"m(l  par  des  secousse.^  convul- 
sives. 

Mouvements  hyoïdiens  toujours 
plus  vifs  et  plus  fréquents.  Mvose 
persistante.  Sensibilité  réftexe 
presque  rétablie. 

Flxoitabihté  réflexe  toujours  plus 
notable. 

Avec  de  légers  attouchements 
on  provoque  de  vifs  mouvements 
convulsifs. 

Convulsions,  soit  spontanées, 
soit   ;i   la   plus   légère  excitation. 

Même  état.  -  On  sii<|>en<i. 

NB.  Le  lendemain  la  j^renouille 
fut  trouvée  en  proie  au  tétanos. 


La  même  dote  dans  le  site  oor 
respondant 

Tétanoa  pas  très  intente. 
Le  tétanos  persista. 

Abattement  général.  MoiiTe> 
ments  hyoïdiens  tooioan  ploi  fù- 
bles  et  plus  rares.  •  Spames  ftbril- 
laires.  •  Forte  myose.  -  Pmnâjm. 

Paralysie  complète.  Réfleies  sa- 
tièrementéteints.  Action  carditqoe 
très  lente. 

Même  état. 
Idem. 


IdeiQ. 


Idem. 


Idem. 


L'action  cardiaque  toujours  pi 
faible  et  plus  irreguliore 


A  3  h.  1',  mort  de  l'aniniai 
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De  cette  expérience,  et  cl*autres  expériences  comparatives  analo- 
gues, sur  les  deux  exemplaires  de  grenouilles  qui  vivent  en  Sicile,  il 
résulte  que: 

1'  La  rana  escuienta  a  une  tendance  plus  grande  à  la  paralysie 
strychnique  que  le  discoglossu^.  Pour  une  même  dose,  la  paralysie 
se  montre  plus  rapidement  chez  la  rana  escuienta,  sur  laquelle  elle 
est  plus  durable  et  souvent  ne  se  dissipe  pas,  tandis  que  chez  le  diS' 
cûçlasstis  la  paralysie  est  plus  tardive  et  se  dissipe  dans  un  temps 
relativement  court  (quand  les  doses  ne  sont  pas  excessives)  pour  faire 
place  au  tétanos  secondaire. 

2»  La  rana  escuienta  succombe  pour  des  doses  moindres  que  le 
disivfflosstis. 

Nous  pouvons  tirer,  comme  corollaire,  que,  dans  Tempoisonnement 
par  la  strychnine,  le  discoçlossus  se  comporte  d*une  manière  analogue 
à  la  rana  temporaria. 

Je  n'admets  pas  Topinion  de  Poulsson,  à  savoir  que,  mchne  les 
moindres  doses  de  strychnine  produisent  une  inexcitabilité  du  sys- 
ttfne  nerveux  central. 

PoulsM>n,  acceptant  une  expérience  de  Pickford,  croit  que,  en  exci- 
tant lt?s  viscères  innervés  par  le  sympathique,  chez  une  jzrenouille 
str>'cbnisét' ,  on  a  un  mouvement  réflexe  local  exagéré,  mais  non  té- 
tanos, ou,  en  d'autres  termes,  que  par  Teffet  de  la  strychnine,  la  com- 
munication Ci*ntrale  entre  le  système  nerveux  sympathique  des  viscèrt*s 
et  les  centres  nerveux  du  mouvement  est  interrompue,  et  que,  en 
même  temps,  Texcitabilité  réflexe  ii  rintêrieur  de  chacun  de  ces  sys- 
tèmes est  t*xaltée. 

Je  n*ai  pas  pu  remonter  aux  sources  et  jMgnore,  par  consé<]uent, 
en  quelles  conditions  se  plaçait  Pickford,  mais,  d'après  mes  expt'^- 
riences,  il  résulte  que  cette  assertion  est  fausse. 

Voici  le  procédé  que  J'ai  employé  : 

i)ïï  injectait  à  la  grenouille  la  dose  voulue  de  solution  dv  nitrate  de 
str}'chnine,  dans  les  sinus  lymphatiques;  quand  l'animal  montrait  les 
prt.*miers  signes  de  l'empoisonnement  on  lui  ouvrait  rapidement  l'ah- 
domen  et  on  disp)sait  le  viscère,  sur  lequel  on  voulait  expérimenter. 
sur  une  petite  plaque  de  verre.  Si  \\m  choisissait  l'intestm.  on  en  is*»- 
lait  une  portion  de  longueur  variable,  qu'on  lai&sait  en  connexion  uni- 
queriimt  avec  le  mésentère. 

nn  oiuvrait  le  viscère  ainsi  disposé  avec  du  i>apier  buvard  linpn'vn** 
d'eau  pour  éviUfr  les  altérations  dé|>endnnt  de  la  dessiccation.  Quand 

irrAiMi  iUtkmmêM  éê  Molotfii.  -  Toim  XVIl.  il* 
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le  tétanos  se  manifestait ,  on  excitait  le  viscère ,  dans  iea  fartEmBu 
entre  les  acc<^3,  avec  des  courants  d'intensité  diverse.  De  cette  maaHn 
on  put  toujours  déterminer  de  nouveaux  accès  de  télanw. 

En  même  t>?mps,  on  tenait,  dans  des  conditions  identii]iies,  no  uiilBl 

normal  de  la  même  espèce,  du  même  sexe  et  du  même  poMs.  et  l'où 

déterminait  les  excitations  correspondantes  nécessaires  pour  pmdnfafi. 

'  non  seulement  te  mouvement  réflexe  local,  mais  enc(H«  le  mouvBBKBl 

de  quelques  groupes  musculaires. 

Toutes  les  excitations  des  viscères  innervés  par  le  srmpattJqw  M 
prodnisent  pas  le  télaaos  chez  une  grenouille  stryehnisée.  Les  eid> 
tations  mécaniques  et  les  excitations  électriques  fkibles  ne  pruduiMal 
pas  autre  chose  qu'un  réflexe  local,  jamais  de  convulsions.  Lesnteet 
Htits  se  produisent  aussi  chez  les  animaux  UOTmaux.  Dans  tonlMBS 
expérienci?-s,  tandis  que  l'excitation  des  viscères  innervés  pu*  tetjm- 
pathique,  dans  les  conditions  indiquèca,  donna  toujours  lieu  ta  tétook 
on  ne  put  jamais,  au  contraire,  observer  d'exaltation  dans  l'exc&Ék^ 
lité  réflexe  locale. 

Le  désaccord  entre  It?^  résultats  de  Pickford.  acceptés  sans  oontrflc 
par  Poulsson,  et  les  miena  est  complet 

Ensuite,  Pickford  admet  que  la  communication  centrale  outra  le 
systèriii.-  n-Tveiix  ■sympathique  des  visr.Vn^s  et  les  centres  nerveni  it 
oiouvetueul  iiiaiiio  liaaa  la  tuiMJl«  alloag^:  puiiique,  diUl,  ceUMii  ^taat 
sectionnée,  l'excitation  des  viscères,  même  chee  one  grenoallle  noa 
empoisonnée,  produit  seulement  des  comiéquences  locales. 

Cette  assertion,  elle  aussi,  est  erronée;  l'Anatomie  nosa  ensagae^ 
en  effet,  que,  dans  toute  la  longueur  de  la  moelle  épinière,  il  y  a  ooa- 
nexion  entre  celle-ci  et  le  sympathique. 

Les  expériences  physiologiques  démontrent  cela  d'ooe  mani^  ia- 
contestable.  En  effet,  que  l'on  sectionne  la  moelle  épinière  an-denov 
de  la  hauteur  des  omoplates,  et,  avec  un  stylet,  qu'on  détruise  toote 
la  portion  de  moelle  épinière  au-dessus  de  la  seetion,  le  bolbe  et  h 
cervelle;  après  avoir  ouvert  l'abdomen,  qu'on  isole  sncoeariTennt 
sur  des  plaques  de  verre,  la  moitié  inférieure  de  l'eatoinac,  l'intaitii 
grêle,  le  gros  intestin,  la  vessie,  en  excitant  électriquement  œs  viseAm 
outre  le  mouvement  réflexe  local ,  ou  anra  de  rapides  monTeoMik 
musculaires,  plus  ou  moins  énei^iques,  suivant  l'intensité  de  l'exoti- 
tion  employée. 
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Poulsson  admet,  en  outre,  que  la  strychnine,  en  faibles  doses,  exerce 
une  action  paralysante  sur  la  moelle  épinière. 

U  a  été  amené  à  cette  conclusion  par  Texpérience  suivante.  Je  cite 
textuellement: 

A  une  rana  temporaria,  on  administre  Vto  milligr.  de  nitrate  de 
strychnine  par  voie  sous-cutanée:  après  10-20  minutes  a  lieu  le  tétanos, 
lies  accès  sont  violents  et  surviennent  aussi  bien  spontanément  qu*à 
la  suite  de  la  plus  légère  excitation  cutanée. 

Si  Ton  badigeonne  une  patte  avec  une  solution  de  cocaïne  à  5  ^Z^, 
il  se  produit  rapidement  une  anesthésie  locale  et  les  attouchements 
de  cette  patte  ne  sont  plus  suivis  de  mouvements  réflexes. 

Maintenant,  si  on  badigeonne  toute  la  grenouille  avec  une  solution 
de  cocaïne,  jusqu*à  obtenir  Tanesthésie  cutanée  générale,  et  qu*on 
Tasperge  ensuite  rapidement  avec  de  Teau  ft*aîche,  on  écarte  les  exci- 
tations aptes  à  produire  le  tétanos;  celui-ci  cesse  brusquement  et  il 
9e  manifeste  une  grande  lassitude  ou  paralysie,  laquelle  serait  masquée 
avec  le  tétanos. 

Il  ne  s*agit  pas  encore  ici  d'une  paralysie  cocaînique,  puisque,  si 
l*on  badigeonne  d*une  manière  égale,  avec  une  solution  de  cocaïne, 
une  grenouille  normale,  celle-ci,  dès  qu*elle  est  laissée  libre,  fuit  avec 
des  sauts  rapides. 

On  voit,  a  pri07%  qu*on  ne  doit  pas  donner  à  Texpérience  de  Poulsson 
la  signification  que  TAuteur  lui  attribue. 

On  sait,  et  il  est  universellement  admis  que,  si  Ton  pouvait  sous- 
traire un  animal  strychnisé  à  toute  sorte  d'excitation,  le  tétanos  n'au- 
rait pas  lieu.  De  même,  dans  les  cas  de  tétanos  trauma tique,  il  ne  se 
produirait  pas  de  convulsions  si  Ton  éloignait  toute  excitation  de  Tin- 
dividu  frappé. 

Si  nous  appelons  accès  spontanés  les  convulsions  qui  se  produisent 
sans  excitation  apparente,  ce  n*est  qu'un  abus  de  langage,  car,  en 
nous  exprimant  ainsi,  nous  voulons  dire  seulement  qu'il  ne  s'agit  pas 
d*excitations  procurées  par  nous,  ou  qui  tombent  immédiatement  sous 
nos  sens. 

Le  contact  de  l'animal  avec  une  sur&ce  quelconque  est  déjà  une 
excitation  ;  l'action  cardiaque,  la  fonction  respiratoire,  les  mouvements 
des  viscères  abdominaux,  etc.,  sont  des  excitations. 

Toutefois,  ces  espèces  d'excitations,  que  j'appellerai  intrinsèques,  ne 
suffisent  pas  à  produire  le  tétanos  dans  toutes  les  périodes  de  l'em- 
poisonnement; et,  en  efiet ,  tandis  qu'au  début  de  l'empoisonnement 


322  A.  FODER.V 

on  observe  ces  accès  spontanés,  dans  les  phases  plus  avancées  on  n'a 
des  convulsions  qu*avec  des  excitations  plus  fortes,  c*est-à-âire  celles 
qui  sont  procurées  par  nous  ou  qui  tombent  sous  nos  sens.  Et,  dans 
des  phases  plus  avancées  encore,  les  convulsions  ne  se  produisent 
qu*après  des  excitations  très  fortes,  Jusqu*à  ce  que,  la  période  de  pa- 
ralysie étant  survenue,  ranimai  devient  tout  à  fait  inexcitable. 

Même  dans  les  premières  phases  de  Tempoisonnement ,  on  ne  peut 
pas  toujours  provoquer  des  convulsions  dans  les  intervaUes  entre  les 
accès,  c*est-à-dire  que,  dans  les  courtes  périodes  d*épuisement  qui  sui- 
vent chaque  accès,  ranimai  est  inexcitable. 

Cependant  personne,  dans  ces  cas,  ne  parlerait  de  paralysie  strych- 
nique  de  la  moelle  épinière. 

Or,  en  rendant  anesthésique  la  peau  de  la  grenouille  après  que  oeUe^ 
a  déjà  subi  un  certain  nombre  d*accès  tétaniques,  nous  arrivons  k  la 
soustraire  à  la  cause  la  plus  puissante  d'excitations;  alors,  il  est  bien 
naturel  que  les  convulsions  cessent  et  que  ranimai  reste  tranquille, 
épuisé. 

Mais  cette  lassitude  n*est  pas  la  paralysie,  car,  sans  Tinterventioo 
de  la  cocaïne,  le  tétanos  non  seulement  aurait  continué,  mais  il  recom- 
mencerait, même  avec  la  cocaïne,  toutes  les  fois  que,  à  Texcitation  de 
la  peau  déjà  anesthésiée,  on  substituerait  une  autre  excitation,  comme 
le  démontre  Texpérience  suivante: 

3  octobre  1891.  —  Discoglossus  a.  gr.  2S. 

On  injecte,  sous  la  peau  du  dos,  */jq  (ie  inilligr.  de  nitrate  de  stn  chnino  ri  -  - 
lution. 

li-J  minutes  après  l'injection  on  observe  le  premier  accès  de  tétant»*.  On  la» 
se  pro<luire  plusieurs  accès,  soit  spontanés,  soit  provoqués,  et  alors  on  l^iiijrAi^ 
la  grenouille  avec  une  solution  de  cocaïne  à  5  %;  ensuite  on  asp<.-rge  l'ar...  • 
avec  de  l'eau  fraîche. 

La  grenouille  reste  immobile  sur  la  table  d'expérience;  l'anesthésie  csitaLt-î  ^'■ 
^én«'-rale;  les  attou;'hements  de  lu  |>eau  ne  donnent  lieu  h  aucune  M»rte  'ie  :.  • 
vemenls. 

Dans  ces  conditions  on  excite  électriquement  la  {>eau  d*une  patte;  imme^îi'tteLKî 
f  date  un  violent  tétanos. 

On  fait  tomber  la  grenouille  d'une  certaine  hauteur;  accès  de  tétanos  tiî-  \.' io:."- 

n'après  b's  laits  «'xpêi-irneiitaux,  je  conclus  donc  en  ailincttaiit  ;:■ 
la  slrvclmint*,  à  hault^'^  doses,  paralyse  la  moelle  épinièn- et  la  !:i  »^v- 
allonp'e;    qu'elle   exerce   aussi   celte  action   paralysante   sur  le>  :'''- 
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nouilles,  à  doses  moyennes,  mais  dans  une  phase  secondaire  de  Vem* 
poiaonnement;  que,  à  doses  minimes,  et  primitivement,  elle  n'a  aucune 
action  paralysante  sur  certains  territoires  de  la  moelle  allongée  et  de 
la  moelle  épinière. 

Il  arrive  souvent,  cependant,  en  expérimentant  sur  les  grenouilles, 
que,  après  des  injections  do  petites  doses  de  strychnine  (V4  —  Vt  ^^^' 
Hgr.)*  on  a,  chez  le  discoglossus  aussi  bien  que  chez  la  rana  escu- 
tenta,  une  rapide  paralysie  précédée  ou  non  de  tétanos. 

Ici  la  paralysie  se  produit  avec  des  doses  petites,  dans  un  premier 
temps  de  l'empoisonnement;  elle  semblerait  réellement  être  l'efTet 
principal  du  poison,  comme  le  veut  Poulsson. 

Quelquefois  on  ne  trouve  pas  de  cause  manifeste  du  phénomène  et 
l'on  est  contraint  de  conclure  à  une  idiosyncrasie  de  l'animal.  Plus 
souvent,  cependant,  on  constate  que  cette  action  s'exerce  sur  les  gre- 
nouilles tenues  depuis  plus  longtemps  en  prison  et  un  peu  dépéries. 
Ces  grenouilles  ont,  d'après  mon  observation,  une  sensibilité  plus  ex- 
quise pour  tous  les  poisons  nerveux,  sans  compter  que,  chez  tout 
animal  dépéri,  la  même  dose  d'une  substance  quelconque  est  plus 
toxique  qu'elle  ne  l'est  sur  un  animal  normal. 

Je  dois  donc  admettre  que,  dans  ces  cas,  la  dose  de  strychnine, 
bien  que  petite  en  elle-même,  représente,  eu  égard  à  la  condition 
spéciale  du  système  nerveux  et  de  l'émaciation  générale  de  la  gre- 
nouille, une  dose  toxique. 

Ce  que  je  dis  est  en  contradiction  avec  ce  que  soutient  Dclaunay 
dans  une  communication  sur  l'influence  de  la  nutrition  sur  l'empoi- 
sonnement par  la  strychnine  (i). 

Il  administre  la  même  dose  do  strychnine  à  deux  grenouilles  dont 
Tune  a  été  précé<lemment  saignée;  cette  dernière  est  moins  j^ravo- 
ment  et  moins  rapidement  empoisonnée.  Il  empoisonne  ensuite  deux 
autres  grenouilles,  puis  il  en  saigne  une,  et  celle-ci  revient  plus  vite 
à  l'état  normal.  L'hémorragie,  conclut  TAuteur,  en  afTniblissant  l'or- 
ganisme, le  rend  plus  résistant  au  poison. 

Mais  si  Ton  saigne  une  grenouille  et  qu'on  Tempoisonne  ensuite, 
outre  la  faiblesse  de  l'organisme,  entre  en  scène,  comme  facteur  prin- 
cipal, la  diminution  de  la  quantité  de  sang  circulant,  par  conséquent 
sa  tension  moindre;  dans  ces  conditions,  il  arrivera  moins  de  sang  à 


(1)  Comptes-rendus,  1881. 
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la  moelle  épînière  et,  conséquemment,  une  dose  beaucoup  plos  petil« 
de  poison. 

D'autre  part,  guand  on  saigne  après  avoir  empoisonné,  il  se  perl 
avec  le  sang,  une  notable  quantité  de  poison;  c'est  pourquoi  D  st 
naturel  que  l'animal  doive  se  remettre  plus  vite  de  l'erapoiaoaneDwL 

Après  cela  il  est  facile  de  penser  que  l'Auteur  n'a  pu  SQ  u^fSBt 
leur  juste  valeur  aux  faits  observés.  Chez  les  gn'nouillw  MpJdMll 
tétanos  manque  ou  est  à  peine  indiqué  ;  on  a,  dbs  le  début,  nne  gnate 
tendance  à  la  paralysie,  laquelle,  dans  son  coors,  prooMe  laajoon 
plus  lentement  que  ne  le  fait  le  tétanos. 

C'est  pourquoi  l'Auteur,  voyant  que  la  grenouille  robuste  et  vrn 
était  prise  immédiatement  de  tétanos  tandis  qao  l'autre  nu  préufflilill 
de  spasmes  d'aucune  sorte,  aura  conclu  à  une  inllut-Dce  bJenftiailf 
de  l'èmacialion  sur  l'empoisonnement  strychniqae. 

Cours  it  la  paralfale. 

I^  strychnine  exerce  son  inUDence  excitante  puis  dépriraanto  nr 
tout  l'axe  spinal. 

Il  semble  que  son  action  excitante  commence  dans  la  moeDe  il- 
longée  et  procède  on  sens  descendant;  cela  est  admis  par  la  nujMn 
partie  des  physioli^istes  et  des  pliariuacologistes. 

Les  premiers  Indices  de  l'empoisonnement  nous  sont  diumés  par  des 
phénomènes  bulbaires  (accélération  de  la  respiration  qui,  chei  let 
mammifères,  peut  devenir  haletante;  chez  les  grenoailles,  moo*»- 
ments  de  rétraction  des  globes  oculaires,  mouremenls  de  flexion  àe 
la  tète). 

-  La  paralysie  strychnique  procède  en  sens  inverse  de  l'actioD  exci- 
tante; elle  se  produit  longtemps  avant  dans  le  territoire  de  la  modkc 
épinière,  tandis  que  les  fonctions  dépendant  du  bolbe  sont  les  der 
nières  à  se  paralyser.  Ainsi,  nous  voyons  le  cœur  battre  encore  itk 
régularité  quand  la  paralysie  dure  déjà  depuis  longtemps;  soutîhI 
même  les  battements  cardiaques,  très  bibles,  il  est  vrai,  coostitacoi 
l'unique  signe  qui,  dans  la  paralysie  strychnique,  nous  révèle  qoeli 
vie  se  maintient  chez  l'animal. 

Les  fonctions  bulbaires  qui  sont  les  dernières  à  être  pmlyiéA 
sont  aussi  les  premières  à  recommencer,  tontes  les  fois  que,  cbei  1^ 
grenouilles,  la  mort  apparente  ne  se  transforme  pu  en  mort  réelle. 
les  derniers  à  s'éteindre ,  parmi  ceux  qui  tombent  sous  notre  ob»^ 
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valioD  directe,  sont  les  mouyements  hyoïdiens,  qui  sont  aussi  les  pre- 
miers i  se  rétablir. 

Poalsson  termine  son  travail  en  établissant  un  parallèle  entre  le 
groupe  de  la  strychnine  et  celui  de  la  morphine. 

Je  n^insisterai  pas  sur  ce  parallèle;  je  ferai  observer,  seulement, 
que»  chez  les  mammifères,  avec  de  fortes  doses  de  strychnine  (5-iO  centig. 
ehex  le  chien),  en  soumettant  les  animaux  au  refroidissement  et  à  la 
rMpiration  artificielle,  après  la  période  tétanisante,  on  provoque  plus 
vile  la  paralysie  durant  laquelle  ranimai  conserve  pendant  des  heures 
le  pouvoir  de  respirer. 

Cette  période  a  été  très  justement  désignée,  par  Gaglio,  sous  le  nom 
de  période  noLrcatique\  mais,  dans  cet  état  aussi,  observe  Gaglio,  Tao- 
tk»  de  la  strychnine  est  reconnaissable,  parce  que  la  respiration  ne 
s*aeoompUt  pas  tranquillement,  mais  par  secousses,  et  parce  qu'il  suffit 
de  battre  avec  le  poing  sur  la  table  où  git  l'animal  pour  que  le  chien 
réagisse  avec  un  mouvement  de  respiration  (i). 

HOTE.  —  AoiioB  des  acides  enr  le  tétanos  stryohnique. 

Eckard,  dans  U  physiologie  d'Hermann,  fait  observer  que  les  seuls  attouchements, 
et  ooo  les  excitations  avec  des  acides,  peuvent  produire  le  tétanos  Ktrychnique;  et 
ce  fait  est  également  rapporté  par  Laoder  Hrunton  dans  son  traité  de  pharmacologie. 

Or,  l'expérience  nous  enseigne  que  les  acides  déposés  sur  la  peau  donnent  lieu 
à  an  tétanos  très  violent;  il  sufBt  d'injecter  Vio  ''*-  iniHigr.  de  nitrate  de  strych- 
oîoe  en  solution  dans  les  sinus  lymphatiques  d*un  discoglosstts  du  poids  de  gr.  t£}, 
tl  de  faire  tomber,  dans  Tintervalle  entre  doux  accès,  une  goutte  d  acide  acétique 
sur  la  peao  du  dos,  d'une  extrémité  ou  de  l'abdomen,  pour  avoir  un  fort  accès 
tcunique.  Eo  faisant  tomber,  sur  les  mêmes  points,  une  goutte  d*eau,  on  a  égale- 
ment iétanoa,  mais  moins  intense.  Cependant,  peu  de  temps  après  un  accès,  une 
goutte  d'acide  produit  le  tétanos,  tandis  que  mémo  un  mince  jet  d'eau  ne  donne 
lieo  à  aucune  aorte  de  convulsions. 

11  y  a  des  périodes,  —  et  il  en  est  toujoum  ainni  durant  le  complet  relâchement 
qai  soeoède  à  la  période  tétanique  —  où  les  aci<loH  eux-mêmes  ne  provoquent  pas 
de  coovuUions. 

Ldm  expérimentateura  qui  ont  observé  le  contraire,  n'ont  ]>ss  su  choisir  le  mo- 
ment opportun. 


<i)  AzUmê  dêUa  temperatura  neU'avvelenamento  per  lo  stricnina  e  pel  curaro 
{Rifbrwui  mediea^  août  1888). 
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letton  de  la  xanthine,  de  l'allantoTne  et  de  l'alloxaithlae, 

comparée  à  celle  de  la  cafétie^ 
par  rapport,  spécialement,  à  Texcitablllté  ■■•eiUIre  (i)« 


Rechbrchbs  du  Prof.  DABIO  BALDL 


Après  avoir  rappelé  que  la  caféine  administrée  à  fortes,  ou  même  à  moyeoAO 
doses,  avant  de  déterminer  la  paralysie,  provoque  de  fortes  contractions  motco- 
laires,  crampes  et  tétanos,  phénomènes  qui  dépendent,  au  moins  en  grande  pt.'tie. 
d*une  hyperexcitabilité  spinale,  et  que,  après  les  recherches  antérieures,  »&  peui 
croire  que  le  système  musculaire ,  lui  aussi ,  ressent  une  action  directe ,  TAotair 
fait  une  étude  expérimentale  pour  rechercher  si  la  triple  action  de  la  caféine  ^ 
pend  de  Tinflucnce  que  la  molécule  tout  entière  exerce  sur  Torganisme ,  ou  c 
chaque  phénomène  est  provoqué  par  les  divers  fragments  dont  la  molécule  >e  ->»:  - 
pose  et  en  les(|uels  elle  peut  se  diviser  dans  l'organisme  animal,  la  caf'-'in-.'  ''jr* 
lonsidérôe  auji)urd'hui  coinnio  une  xanthinc  dans  laquelle  trois  atomes  «l'h^i*^ y- r- 
iinidique  ont  été  remplacés  par  trois  groupes  méthyliques  (GHj). 

L'A.,  pour  se  faire  une  juste  idée  de  la  valeur  biologique  du  grou|>o  m»i\\.  : 
ot  du  noyau  xanthini(iuo,  a  étudié  comparativement  l'action  générale  de  la  xar.t  .'. 
et  de  la  caféine  et  leur  action   sur  le  systèîne  nerveux  et  sur   le  systôuiO  n.  -  • 
laire,  et  il  l'a  comparée  avec  celle  de  l'allautoïne  et  de  l'alloxanthine  .  '."^rpî  '•'- 
lesquels  les  restes  <l'uréc  sont  liés  d'une  manière  différente  que  dan^  la  xaa!*..:- 
jM)ur  pouvoir  mieux  établir  quelle  valeur  a  par  lui-même   le  groupe  uriU^'*'  ^' 
<i  l'action  dos  restes   moléculaires  est  plutôt  la  ••onséquence  du  nj»>de   par  !■?:   • 
ils  se  trouvent  chimiquement  liés  dans  la  molécule. 

Kn  étudiant,  sur  la  grenouille,  l'action  générale  de  la  xanthine  com{>arrt.'  _•  • 
relie  de  la  caféine,  l'A.  a  trouvé  que  la  différence  est  assez  prononcée:  tani:-  ;  - 
de  petites  doses  de  caféine  (i^-5  milli|«^r.)  sont  capables  de  produire  une  f^ri'  •  • 
montation  dans  l'excitabilité  de  la  moelle  épinière,  et  mémo  le  tétanos,  de*  i  *' 
«*:>^»ies  de  xanthine  ne  déterminent  aucun  fait  notable.  Le  discoglossus  de  Sanii  *:" 


1)  La    Ter'tpi'i  mo'ieni't^  n.  12,  1891. 
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lui-roéine,  lequel  est  beaucoup  plus  sennible  h  la  caféine  que  ne  lest  la  rana 
etcuUntn,  ne  ressent  pas,  d*une  manière  exagérée,  ra<'tion  de  la  xanthinc. 

Des  expériences  faites  sur  le  cœur  de  grenouille  in  situ^  il  ressort  également 
avec  évidence,  que,  tandis  que  la  caféine,  à  petites  dases  plus  spécialement,  est 
capable  de  faire  augmenter  le  nombre  des  pulsations  cardiaques  et  de  les  rendre 
plus  fortes,  la  xanthine  est  absolument  inactive  sur  le  cœur  de  grenouille. 

Pour  étudier  si  lexcitabilité  musculaire  a  lieu  aussi  pour  les  muscles  du  chien, 
TA.  «'est  servi  d*un  moyen  très  simple.  Il  attachait  Tanimal  sur  un  appareil  à 
contention,  et,  après  avoir  isolé  le  sciatique,  il  le  liait  et  le  sectionnait;  il  fixait 
ensuite  le  genou  de  manière  qu'il  no  pût  aucunement  se  déplacer;  Textrémité  du 
membre  était  également  obligée  à  Pimmobilité.  Après  avoir  isolé  et  sectionné  le 
t**ndon  d* Achille  vers  Tinsertion  osseus<^,  celui-ci  était  lié  à  deux  fils,  dont  l'un, 
(taisant  sur  une  poulie,  portait  un  poids  h  son  extrémité,  tandis  que  Tautre  était 
••n  communication  avec  un  taml)Our  de  Marey  au  moyen  d'un  crochet.  Les  mou- 
vements étaient  transmis  à  un  autre  taml>our  enregistreur  de  Marey,  qui  écrivait 
le  traré  de  la  contraction  musculaire  sur  le  |>apit;r  noirci  d*un  cylindre  tournanL 

D*aprè8  !<es  expériences,  TA.  a  vu,  avtK:  évid<*rK'e,  que  les  petites  doses  de  ca- 
féine sont  capables  d'augmenter  lexcitabilité  musi'ulaire,  môme  chez  les  animaux 
h  sang  chaud:  fait  d'où  dépend  certainement  l'augmentation  du  nombre  des  pulsa- 
tions, obser^'ée  par  la  plupart  des  expérimentateurs,  et  la  force  plus  grande  dans 
l'impulsion  cardiaque.  Mais  Taugmentation  < l'excitabilité  di**()arais8Ait  bien  vite. 

Des  tracés  obtenus  avec  les  grenouilles  (rana  esculent't)  ressort  avei*  évidence 
une  action  excitante  sur  les  muscle»  de  la  part  de  la  caféine,  comme  l'avaient 
ob^rvé  Buchheim  et  Eisenmenger,  Robert  et  Semmola:  aucune  action,  de  la  part 
«le  la  xanthine,  sur  l'excitabilité  musculaire,  tant  pour  les  petites  (|uu  pour  les 
fr»rtea  dcMes. 

Donc,  la  caféine  provoque  une  hyperexcitabilité  de  la  mœlle  épinière  et  ilu  syH- 
tême  musculaire,  et  elle  détermine  un  état  ^pé<*ial  de  rigidité  musculaire,  que, 
l»ar  brièveté,  l'A.  appelle  rigidité  cadavérique:  la  xanthine,  au  contraire,  n' influe 
pas  sur  l'excitabilité  spinale  ai  musculaire  et  elle  est  seulement  ca(>able  d'amener, 
flans  le4  muscles,  la  rigidité  que  l'on  observe  pour  la  caféine. 

L'A-  met  ensuite  en  comparaison  l'action  de  la  caféine  et  celle  de  la  xanthine 
avec  la  <*omp(Mition  chimique  de  leurs  molé<Mile8.  I^  caféine,  qui  provotfue  hyper- 
excitabilité norvfMise  et  musculaire  et  rigidité  cadavérique,  est  une  tnméthylxan- 
thiiie;  la  xanthine,  qui  provoque  seulement  la  rigidité  ca<lavérique,  a  une  structure 
inolt^tilaire  «'«gale  h  la  caféine,  mais  privée  de  gnHi|>es  méthyliques.  C'est  donc  de 
rei  gr«»ii{i«»«i  méthyliquen  que  dé|M'nd  ra«'ti()n  excitante  do  la  caféine  sur  le  système 
nenaux  spinal  et  sur  le  «^y^tèine  iiiusiMihiire:  et  c'est  du  nnyau  xanthinique  que 
dé{«end  la  rigidité  iiiu«^Milaire  caffiiiique. 

L'A.  e^t  pnrté  h  admettre  que  In  iiioh'viile  de  la  caféine  n'agit  p.is  timt  entière, 
niai«  qu'elle  Ke  divi^u  dans  l'organisme:  en  effet,  Schut/.kwe  ii'fst  |>as  |»arvenu 
k  trouver,  dans  les  urint;**  et  dans  len  fee.es,  phn  di;  i\  "/>,  *^^  ^^  t\iféine  ingérée. 

D'.ipn')s  des  ribnervations  di'>ih  faites  par  d'autres,  l'A.  |>out  altirmor  que,  tr«*s  pro> 
l«bl«nient,  le  grou{M*  CH3  n'a  {»as  mihî  action  propre,  qui  ne  varie  jamais  avec  les 
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TariatîoDs  de  set  rapporta  moléealaires,  mais  que,  aa  contraire •  la  valeur  phsrao* 
logique  de  ce  groupe  dépend  du  mode  où  il  se  trouve  oombiiié  dans  la  moUeàt 
chimique.  Ainsi,  lliyperezcitabilité  spinale  et  musculaire  catfiniqae,  qall  attribut 
k  la  présence  du  CHs  dans  la  molécule  de  la  cattne,  ne  dépend  pas  de  ce  grpapi 
m  $ê,  mai$  du  mode  avec  Uqu^  il  e$î  mii  en  liberté  en  présenee  dmpreêopteim» 

Etant  donné  que  rezcitabilité  sfunale  et  musculaire,  comme  eAC  de  la  eattie. 
dépend  du  groupe  GHs,  et  que  la  rigidité  musculaire  caléinique  provient  du  nojftQ 
xanthinique  resté  libre  dans  Toiganisme,  il  a  semblé  k  TA.  qu'une  lecliereht  ul- 
térieure était  justifiée,  dans  le  but  de  voir  sll  était  poasîble  de  mettre  en  étiteoi 
Tagent  chimique  nécessaire  pour  ce  phénomène  musculaire.  Pdor  ana^yiir  Itfût, 
il  devait  choitir  un  corpt  qui  eût,  comme  la  xanthine,  deux  restes  dViréa,  Ui  et- 
pendant  d^une  manière  diflSSrente,  mais  qui  ne  fût  pas  trop  éloigné,  chimiqnsMBt, 
de  la  xanthine,  c*est4-dire  l'allantoîne,  que  r<«  peut  considérer  comme  contlitafe 
par  deux  molécnlet  à*urée  réuniet  par  une  diacide  glyoÊB^Uque.  Les  eipériiacsi 
avaient  pour  but  de  voir  en  quelle  mesure  la  xanthine  et  Tallantouie  ae  rsMB- 
blent  dans  Faction  biologique;  les  résultats  ont  été  les  suivants: 

L*allantoîne»  distoute  dans  du  carbonate  de  soude  et  injectée  à  mgr.  soos  la  p»i 
d*une  grenouille,  provoque  des  monvementi  fibrillairos  de  tons  les  masdes,  nt 
dilataticm  vasculaire  et  enfin  la  ri^^dité  cadavérique. 

La  diflérence  d'action  entre  la  xanthine  et  VattantcSne^  sur  les  grenooilleii  s'trt 
pas  très  grande  pour  ce  qui  concerne  les  phénomènes  généraux.  La  xanthiat  pro- 
voque très  difficilement  des  mouvementé  fibrillairet  det  muscles;  rallantmne,  admi- 
nistrée aux  mêmes  doses,  provoque  presque  toujours  ces  mouvements;  ces  dnu 
substances  sont  capables  de  causer  la  rigidité  cadavérique  dans  les  muscles  dfl^- 
grenouille. 

Tandis  que,  dans  les  phénomènes  généraux,  on  ne  rencontre  que  de  petite^  if- 
férences  dans  Taction  biologique  de  la  xanthine  et  de  rallantoîne,  il  n*oo  i^i  p><* 
de  même  quand  on  étudie  comparativement  Faction  de  ces  deux  substance»  «  ' 
Texcitabilité  musculaire  chez  la  grenouille.  La  xanthine  n*a  aucun  pouvoir  <i'v:.'- 
menter  ou  de  diminuer  cette  excitabilité;  Fallantoîne,  au  contraire,  est  c^\aV* 
d'augmenter  Texcitabilité  musculaire,  h  peu  près  comme  la  caféine. 

[je  muscle  cardiaque  de  la  grenouille  n*est  pas  non  plus  complètement  iniiif*^ 
rcnt  à  Faction  de  Fallantoîne,  tandis  qu'il  Fest  h  Faction  de  la  xanthine.  LeoT-:r. 
mis  h  découvert,  sur  lequel  on  laisse  tomber  une  goutte  dallantoîne  h  t  "o>  p"^' 
fois,  dans  une  première  pério<Ie,  bat  plus  fréquemment,  pui^  le  nombre  des  bitt<^ 
ments  diminue  jusqu'à  Farrèt  en  systole;  d'autres  fois,  au  contraire,  on  n*ob««n^ 
pas  cette  première  période,  et  l'on  a  bien  vite  une  diminution  dans  le  nombre  «i^ 
révolutions  cardiaques,  lesquelles,  en  même  temps,  deviennent  aussi  plus  faible* 

L*A.  a  trouvé,  dans  l'étude  de  l'alloxantbine,  un  fait  qui  prouve  mieux  en^nf 
Fabsence  de  valeur  physiologique  absolue  du  groupe  uréidique  par  lut-mèiM- 
Avec  ce  diuréide  de  la  série  inésoxalyque ,  il  a  répété  méthodiquement,  kt  i> 
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,  toutes  les  expériences  qu*il  a  pratiquées  dans  Tétude  de  la  caféine,  de 
la  zanibine  et  de  Tallantoîne.  Tandis  que  chacune  de  ces  substances  est  capable 
d'une  action  physiologique  plus  ou  moins  intense  sur  Torganisme  de  la  grenouille, 
ralloianthine  ne  manifesta  jamais  la  moindre  valeur  biologique  dans  les  expériences 
de  FAoteur. 

U  a  également  obtenu  des  résultats  négatifs  en  expérimentant  sur  le  cœur  isolé 
m  $iiu^  comme  aussi  en  essayant  Texcitabilité  musculaire.  L*alloxanthine,  au  moin<) 
ehex  la  grenouille,  se  montre  biologiquement  inactive. 
L*A.  termine  son  travail  par  les  conclusions  suivantes: 

1*  La  caféine^  k  petites  doses,  est  capable  d*augmenter  Texcitabilité  muscu- 
laire, même  chez  le  chien,  comme  il  laugmente  chez  les  grenouilles. 

2*  La  xanihme,  de  même  qu*elle  est  impuissante  à  augmenter  Texcitabilité 
•pioale,  reste  inactive  sur  Texcitabilité  musculaire,  mais  elle  est  capable  de  déter- 
miDer,  dans  les  mêmes  muscles,  la  rigidité  cadavérique,  d'une  manière  moins  ac- 
caotoée,  cependant,  que  la  caféine. 

'3^  UeUlantome^  bien  qn^elle  ne  détermine  pas  une  augmentation  de  Texcita- 
faililê  spinale,  est  capable  d*élever  Texcitabilité  musculaire  chez  la  grenouille,  et 
de  déterminer,  comme  la  xanthine,  la  rigidité  cadavérique,  à  un  degré  à  peu 
près  égal. 

4*  UaUoxanthine  ne  provoque  d'augmentation  ni  dans  Texcitabilité  spinale, 
ni  dans  Texcitabilité  musculaire,  et  elle  ne  détermine  pas  la  rigidité  cadavérique 
chez  la  grenouille. 

5*  L*hyperexcitabilité  spinale  et  musculaire,  consécutive  à  Tadministration  de 
la  eafêine,  est  causée  par  les  groupes  méthyliques  liés  au  noyau  xanthinique,  tandis 
que  la  rigidité  cadavérique  provient  de  Taction  do  la  xanthine,  devenue  libre  dans 
Torganisme. 

6*  Laction  physiologique  du  groupe  mcthylique  et  celle  du  groupe  uréidiquc 
o*esl  pas  une  action  absolue,  mais  elle  dépend  du  mode  et  du  radical  avec  lequel 
chaque  groupe  ne  lie  chimiquement  pour  former  la  molécule,  et  du  mode  par  le- 
quel, chimiquement,  il  se  délivre  dans  l'organisme. 


Ëmr  1a  plfMaBtatiaii  de  la  MaqieiM  de  Pitérit  «liai  U  brebtt  (1  ) 

par  le  D'  OIULIO  KAZZAHDEB. 

Ldm  recherehes  de  FA.  ont  pour  but  de  déterminer  le  lieu  de  formation  du  pig- 
inaot  de  la  muqueuse  utérine.  Il  put  observer  que  le  pigment  prend  origine  de  In 
traaeformation  de  globules  rouges  sortis  boni  des  vniimeaux  qui  courent  immédia- 
teoMAt  au-dessous  de  Tépithélium,  dans  le  lieu  même  où  le  pigment  a  son  siège. 
L'A.  cooelut  donc,  que  l'œuvre  des  leucocytes,  telle  qu'elle  était  admise  par  Bonne, 
n'esl  pas  nécessaire  pour  transporter  \h  le  pigment  des  couches  profondes  de  la 
muqueuse. 


(1)  Padoue,  Prosperini,  iR91 
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Oontrtbation  expérimentale 
à  la  loi  de  l'adaptation  des  mieroorsranismes  anx  milieux  antlfeptlfiet(i) 

par  le  D'  ARNALDO  TBAMBUSTL 

L*A.  fait  des  expériences  avec  le  Oiarbon,  avec  le  Mal  rouge  des  pnret^  avac 
le  Pneumococcus  de  Friedlaender ,  avec  le  Staphylococcus  pyogenes  aureus  e( 
avec  le  Choléra  des  poules  pour  déterminer:  1<*  si  les  microorganiamei  paoTent 
s'adapter  à  un  antiseptique  donné,  et  si,  lorsqu'ils  s'y  sont  adaptés,  ils  aequiérvnt 
un  pouvoir  do  résistance  plus  grand  pour  cet  antiseptique;  2*  si,  avec  l'augmenU- 
tion  de  l'ésistance  acquise  par  une  espèce  donnée  de  microorganîsmes,  on  a  aiMn 
des  modifications  dans  sa  fonction. 

D'après  ses  recherches  TA.  croit  pouvoir  tirer  les  conclusions  suivantes: 
i^  Les  microorganisnies  ont,  en  général,  la  propriété  de  pouvoir  s'adapter  aax 
milieux  antiseptiques  et  ils  acquièrent,  contre  ces  milieux,  une  résistance  qalli 
n'avaient  pas  auparavant.   Cette  augmentation  de  résistance  ne  se  rencontre  pu 
dans  les  microorganismes  qui  ressentent  trop  fortement  l'influence  du  milieu. 

2o  Les  microorganismes  pathogènes  qui  ont  la  propriété  de  s'adapter  aox  mi- 
lieux antiseptiques  se  comportent  différemment,  relativement  à  la  conaervation  de 
leur  pouvoir  pathogène.  Celui-ci,  en  effet,  dan^  quelques-uns,  se  maintient  tant  qv 
la  vie  de  l'individu  se  conserve:  dans  d'autres,  le  pouvoir  pathogène  se  perdions 
temps  avant,  et  l'on  a,  par  conséquent,  une  véritable  atténuation. 


Sur  la  Taleur   des  injections  de  suc  de  thjréoTde 
chez  les  chiens  thjréoYdectomisés  (2) 

par  lo  n^  RODOLFO  SCHWARZ. 

L'A  ropôta,  sur  17  chiorH,  \o<  exp/'rioncos  de  Vassale,  oLtonant  -Ji^-  r»^.-!'-* 
<)ppo</»s.  Il  conolut  que  T  injection  intraveineuse  de  su-  de  thyrtM>î<ie,  d.-  :>i:' 
nniiiôiv  qu'elle  ^^oit  pr««parée,  n'a  aucune  valeur  pour  prévenir  ni  [M»ur  mt:'.'-:  j 
tétaîiie  qui  se  d«'v«M<)pp«.'  chi'/.  les  «'hiens  h  la  suite  de  rexp^^rtation  .'oinplèt^-  •■  •- 
^land»*  tliyréoide.  Kn  elfet ,  l'injction  intraveineuse  préventive,  faite,  on::-': 
tein[)^  que  la  thyré«ude<'t<)mie,  dans  cincj  ex[)érience5,  non  seulement  neconf-raf-" 
rininuinité  aux  animaux,  mais  laissa  développer  les  premiers  symptômes  -io  Ij  •'" 
tanit-  h  la  même  <?poqu»'  que  chez  les  chiens  qui  n'avaient  été  traite^  en  i  J  •'• 
manière.  Si  rinje-tion  exécutée  successivement,  i\  tétanie  dével«">pj)ée,  daa?  -;i  ^^ 


(1)  Lo  S;.,*nfH''ni'tl,\  ;in.  XLVl. 

C^)  Lo  Spenttif'ut'lr,  an.   XLVl,  fasc.   1. 
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périeocei,  sembla  quelquefois  mitiger  Taccès,  plus  souvent,  cependant,  elle  ne  parut 
«lereer  aucune  influence ,  ou  bien  Tétat  de  Tanimal  s'améliorait  progressivement 
a?ec  le  temps,  probablement  de  lui-même,  ainsi  que  TA.  a  pu  l'observer  très  souvent 
ao  coara  de  aes  expériences. 

Quoi  qu*il  en  soit,  les  animaux  ainsi  traités  ne  manifestèrent  pas  qu'ils  en  eus- 
sent ressenti  aucun  avantage,  pas  mémo  au  point  de  vue  de  la  durée  de  la  forme 
moiiwase,  puisqu'ils  moururent  à  une  époque  oscillant  entre  6  et  12  jours  après  la 
tbyréoîdectomie. 

L'injection  endopéritonéale  ne  donna  pas  non  plus  de  meilleurs  résultats. 

Trois  expériences  qui  sembleraient  devoir  appuyer  les  idées  de  Vassale,  n*ont, 
en  réalité,  aucune  signification.  11  ne  s*agit  probablement  que  de  chiens  qui,  na- 
turtUement,  auraient  été  réfractaires  à  la  tétanie;  en  effet,  Fun  de  ces  chiens  ne 
présenta  jamais  rien ,  un  autre  offrit  à  peine  quelques  symptômes  passagers  ;  ils 
Técurent  tous  deux  comme  deux  autres  chiens  qui  ne  subirent  aucun  traitement. 

Le  3*  chien  présenta  les  premiers  symptômes  à  l'époque  normale,  et  la  guérison 
temporaire  des  accès  ne  correspondait  nullement  au  moment  de  l'injection.  11  se 
remit  peu  à  peu  comme  le  firent  d'autres  chiens  mentionnés  dans  la  littérature  do 
eette  question.  L'A.  lui-même  eut  un  autre  chien  qui  offrit  des  symptômes  assez 
grives  de  tétanie  les  premiers  jours,  et  qui  se  remit  complètement  en  santé  sans 
qu'il  fût  besoin  d'injection  d'aucune  sorte. 

L'A.  n'a  pas  rencontré  la  diathèse  hémorragique  que  Vassale  a  remarquée  chez 
les  animaux  qui  survécurent  à  la  tbyréoîdectomie  et  qui  avaient  été  traités  par  le 
soc  de  la  glande  elle-même. 

Cbex  les  chienn  qui  survécurent,  et  qui  furent  tués  67,  70,  65,  46,  40  jours  après 
la  tbyréoîdectomie,  il  a  toujours  rencontré  la  réussite  complète  de  l'opération  et 
il  n'a  jamai<i  trouvé  de  thyréoïdes  surnuméraires,  microscopiquement  reconnaissableK. 

Dans  IcH  hypophyses  recueillies  des  chiens,  il  rencontra,  bien  que  peu  marquées, 
Ui  modifications  mentionnées  par  Rogowitsch  (1). 


Las  effets  de  la  félaUne  dans  IMiaaltieB  (2) 
par  le  D^  L.  TARULLI. 

L*A.  chercha  h  ré{)éter,  chez  les  animaux ,  les  expériences  sur  le  jeûne  que  le 
prof.  Luciani  avait  faites  chez  l'homme,  dans  le  but  de  vérifier  l'hypothèse  ôiniite 
par  Luciani  que,  durant  le  jeûne,  ho  détruisent  graduellement  les  fermenta  qui, 
suivant  Sehmiedeberg,  seraient  destinés  h  décomjKMer  les  slinionts.  Tenant  compte 


i\)  RooowrrscH ,  Dis  Verânderungen    der    Hypophyse   nac/i    Kntfemumj   der 
Sfhildtirûiê  (Beitrdge  lur  ptith,  Anat.  v.  Ziegler,  vol.  IV,  fa^.  4,  n.  15,  1890). 
^l)  Lo  Spêrimentale^  an.  XLVI,  fasc.  1. 
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de  tous  les  facteurs  de  réchange  azoté,  dans  le  jeûne,  et  de  Tinfluence 
celui-ci  par  Tingestion  de  gélatine,  TA.  arriva  aux  conclusions  soivantas: 

a)  durant  l'inanition  consécutive  à  un  long  jeune,  la  décomposition  et  Tox^xb* 
tion  de  la  gélatine  s'effectuent  avec  beaucoup  de  lenteur; 

b)  les  modifications  que  subissent  les  hématies  et  Thémoglobine  dépendent 
d*une  condensation  plus  ou  moins  grande  du  plasma  sanguin,  et  les  leuoocytei  so- 
bissent,  dans  une  première  période  de  l'inanition,  une  véritable  et  propre  digeitioii: 

c)  les  fonctions  régulatrices  de  la  chaleur  ne  sont  que  bien  peo  troublées  dmul 
le  jeûne. 


Skir  les  Tolee  i'éaeataMBt  éè  PkWBtnr  ifiMM  (i) 
par  le  D'  GABLO  8TADEBINL 

En  résumant  les  résultats  des  recherches  et  des  observations  faites  per  VA^  wu 
la  provenance  et  sur  Técoulement  de  Thumeur  aqueuse,  et  sur  la  réâbsorptioQ  dei 
éléments  corpusculaires  par  la  chambre  antérieure,  on  peut  conclure  que: 

i^  L'humeur  aqueuse  proment  de  la  chambre  postérieure  et  s'écoule  Tpar  la 
pupille  dans  la  chambre  antérieure. 

D'après  les  résultats  obtenus  on  peut  déduire  que  la  sécrétion  de  Thumeur  aquefue 
ne  se  produit  pas  par  la  surface  antérieure  de  l'iris  (Schick),  et  qu'aucun  ooartst 
ne  passe  à  travers  Tépaisseur  de  l'iris  (Ulrich);  comme  aussi,  que,  la  surCi<.«  ait 
l'iris  ne  participant  pas  à  la  sécrétion  de  Tbumeur  aqueuse,  on  doit  croire  que  U 
voie  parcourue  par  celle-ci  pour  arriver  dans  la  chambre  antérieure  est  située  <l*r.* 
la  fissure  capillaire,  entre  le  lK)rd  pupillaire  de  l'iris  et  la  membrane  vTi-«talJo: *• 
antérieure. 

2"  Le.  courant  (Vrcoulenieyit  de  Vlixmeur  aqueuse  court  lentement  et  rf;;i*- 
licremrnt  dnns  une  direction  rndire  de  la  pupille  vers  Vangle  irido-^nm-'il  "• 
doit  absolument  ex<*lure  que,  ici,  le  «c  courant  se  subdîvise  en  parties  qui  ^'e^t^- 
4  croisent  en  divergeant  et  qu'il  se  produise  des  phénomènes  de  t>urbillon  ». 

3^  Le  canal  de  Fontana  possède  la  structure  anntotnique  et  les  coruiiiiOhi 
physiques  aptes  à  permettre  que  Vhumeur  aqueuse  s'écoule  par  filtration  'f-î" 
h's  vaisseaux  veineux  de  l'anneau  scléro-cornèal  et  à  assurer  que,  à  l'étal  n"rr.ii . 
cet  écoulement  se  produise  dans  une  mesure  suffisante.  Une  voie  de  commun! 'at:  '. 
ouverte  entre  la  chambre  antérieure  et  les  vaisseaux  sanguins  n'existe  nullenwi- 

4'^  Tout  en  n'admettant  pas  l'existence  d'un  véritable  canal  lymphatique  ji>- 
nant  origine  dans  l'espace  de  Fontana  (Morf),  on  ne  peut  douter  que  q^tfk  '* 
petits  espaces,  partant  du  canal  de  Fontana^  ne  pén(>trent  dans  les  tiss>is.^' 
qu'une  partie  ne  suive  le  cours  des  veines  profondes  situées  dans  l'annea*]  ^cî-r»- 
oornéal,  tandis  qu'une  autre  partie  va  s»?  confondre  avec  les  autres  e^pac<.»s  izVa^-' 


(1)  Lo  Sperimenfale,  an.  XLVl,  fasc.  1. 
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tîali  d«  la  sclérotique.  Des  espaces  semblables,  partant  de  Tespace  de  Fontana, 
abautissant  dans  le  stroma  connectif  da  corps  ciliaire  et  dans  la  partie  la  plus 
périphérique  de  l'iris. 

D  est  certain  que  Ton  doit  penser  que,  sous  forme  d'espaces  lymphatiques,  ces 
Toiet,  à  rétat  normal,  n'ont  pas  à  contribuer,  d'une  manière  capitale,  à  l'écoulé- 
ment  de  l'humeur  aqueuse.  Toutefois,  elles  peuvent  rendre  des  services  utiles  dans 
on  grand  nombre  de  circonstances  d'ordre  pathologique ,  par  exemple  dans  la  ré- 
abaoqitioQ  de  produits  morbeux  de  la  chambre  antérieure. 

5*  Uiris  participé  à  la  réabsorption  des  éléments  corpusculaires  déposés  dans 
la  chambre  a$uérieure;  cela  est  clairement  prouvé  par  les  résultats  obtenus  des 
injeclioos  de  substances  granulaires  et  de  sang  (Deutschman)  dans  la  chambre 
antérieure  d*animaux  vivants. 

La  structure  anatomique  de  la  couche  antérieure  de  l'iris  est,  sans  aucun  doute, 
adaptée  à  une  fonction  de  réabeorption,  et  il  n'est  pas  improbable  que,  par  suite 
des  mouvements  de  l'iris,  les  conditions  physiques  nécessaires  à  la  réabsorption  ne 
viennent  aussi  à  se  produire. 

6*  La  réabsorption  de  la  chambre  antérieure  est  hâtée,  à  un  degré  très  no- 
table,  par  la  physostigmine  et  retardée  par  Vatropine. 


Sir  U  léerétioii  biliaire  (1) 
par  le  D^  lYO  HOVL 

L'A.  reprend  l'étude  de  la  sécrétion  faîKaire  pour  voir  quel  fondement  ont  les 
objaetionB  qui  lui  ont  été  adressée»  par  Baldi  et  par  Dastre.  Il  termine  son  travail 
par  les  propositions  suivant»: 

i^  La  méthode  la  plus  physiologique  pour  déterminer  le  cours  de  la  sécrétion 
biliaire  est  celle  qui  permet  une  libre  sortie  de  la  bile,  substituant  ainsi  aux  mul- 
tiplea  nu>yens  naturels  pouf  la  progression  de  cette  sécrétion  du  foie  à  l'intestin, 
la  posnbtlité  d'une  prompte  élimination  des  quantités,  même  minimes,  qui  se  sont 
lurmées.  Dans  les  conditions  physiologiques,  la  présence  de  la  vésicule  biliaire, 
eooime  réservoir,  empêche  que  la  pression  augmente  dans  les  canaux  biliaires 
quand  la  bile  ne  se  verse  pas  dans  le  duodénum. 

(Tesl  pourquoi  les  méthodes  à  réservoir  externe  fermé ,  si  elles  sont  les  plus 
coaunodes,  ne  sont  pas  les  plus  indiquées,  parce  qu'elles  représentent,  pour  le 
moina,  une  somme  de  résistances  qui  ne  sont  pas  indifférentes  pour  Técoulement 
de  la  bile. 

2*  Si  un  animal  à  fistule  cystique  complète  est  tenu  en  observation  continue 
pendant  une  période  de  24  heures  ou  plus,  on  remarque  que,  avant  les  repas,  la 
séerétiop  biliaire  est  minime,  et  qu'elle  atteint,  après,  un  maximum  dans  un  temps 
plus  ou  moins  long. 


(1)  SuUettmo  délie  sciense  mediehe  de  Bologne.  Série  VIU  vol.  II. 
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Lliiflu«ncw  des  repss  mixlei  (sans  viande)  ou  ds  c«di  de  pain  ««a)  (pMm  ^'B( 
■oUnt  abondants)  se  fait  eentir  dsos  les  5  heures  eucceasivo*.  tli  oi'j,  poor  Im  npM 
de  Yînnde,  Im  aiigmentatioDS  uomiiieucQUt  liiân  b  la  promièro  lidur»,  mai*  Myr<» 
tant  leatemenl  et  comprenaenl  une  [lérioite  ordinaire  '!<•  10  à  11    heoPOi .  «Tw  I* 

mynnmm   yon  U  fi*  OU   b  >   hoWM. 

S*  L»  dmuiiw  1m  piv  ppAcim  pour  déttnniiiH  Is  onn  4t  b  afBlMH  M- 
Uun  Mat  fonniM  pu*  Im  prindpn  IIxm,  dédnotioa  ùiu  àa  wmm. 

Toatofoia,  ayant  à  ohmdi  eatra  la  rénAa  aio,  pria  daiM  amaMaMM^  MliM» 
fealeba^  il  vaut  miaax  ae  fiar  à  oetle  darnià»;  oaU»oi,  «n  Ali  BOaa  doaHtf  4h 
ehitfraa  ploa  ilofda,  na  rnnaiiiil  paa  l'infloaDOS  da  mmtigrammai  ds  WMW*  linit 
paot  to«  ^limiiU,  aaiw  rè^  11»^  m  qnanlilé  ^oa  m  mcimgmÊâ»,  atmlm^ 


mnena  n'eiit  paa  telle  t]a*«lle  pœm»  at 
Unr  wnftifliawaHC  b  eovrtia  qd  aifnma  ba  ptiucipes  solidea  ou  la  hila  ukl^ 
bbn  qa'alk  b  modiOa  beawCKip  ^na  qoa  Mb  ftit  rélimiaalian  do  Tmo,  tjdm 
nontra  Ma  rjgalîère.  Cala,  natairaUenNnti  quand  n'iotervienoeat  p*i  dea  ànai» 
taneaa  partiodUra^  oonaM  <ba  ingntgiUtioM  d'as»  hors  doi  repes,  oq  i»  pM» 


d«M  b  joamia .  eertaiia  maximoma  «(  eartaiiM  mbiiniima  da  tiaHtàcm,  fm  m 
wna^Mnidant  k  eartainai  heona  <b  joor,  K  qni  oaalbnt  antn  âta  lUin  imm 


En  donnant,  dana  b  même  journée,  deux  rapaa  aT«e  amaliOBdatiea  da  fiaada  •■ 
dUtribuéB,  l'un  le  matin,  l'autre  le  soir,  on  s  un  maximum  de  «écrdtion  plnkof- 
temps  après  le  repas  du  soir  (de  9  à  11  heures)  qu'après  celui  du  mstip  (de  6  I 
7  heures).  Ce  fait  est  dû  peut-être  au  travail  destructif  que  le  foie  opère  tor  la 
maiériauT  qui  proviennent  dee  tissus  en  général  et  des  globules  sanguins  en  p•^ 
ticulier,  et  qui  se  sont  dépoaés  durant  la  journée. 


L'tlImiDâtian  du  fer(l). 


Note  critique  et  expérimentale  du  I^  IVO  NOVL 


Après  avoir  fait  le  critique  des  travaux  publiés  sur  la  question  depuis  ms  jk- 
mièrcs  expériences,  l'A.  en  rapporte  de  nouvelles,  qu'il  a  faites  but  te  méose^j* 
Il  en  tire  les  conclusions  suivantes: 

1*  L'augmentation  du  fer  dans  le  foie ,  démontrée  exactement  par  GMtl>*^- 
par  Jacobi  et  par  Kunkel,  est  une  preuve  de  plus  de  l'assertloo  de  l'A.,  qot  h  ff 
paaw  dans  cet  organe  pour  être  éliminé. 


(1)  Archivio  per  le  seieme  mediche,  vol.  XV,  ) 
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La  présence  de  ce  métal  dans  les  fèces,  après  rinjection  faite  par  voie  hypoder 
mîque,  dit  qu*il  existe  une  circulation,  ou  du  moins  une  route,  du  foie  à  Tintestin. 
L'objection  soulevée  par  Gottlieb  contre  le  concept,  que  le  fer  passe  du  foie  à 
Tintestin  par  le  moyen  de  la  bile,  et  appuyée  sur  le  fait  que  les  augmentations 
éa  fer  dans  la  bile,  observées  par  l'A.  après  ladministration  par  la  bouche ,  sont 
trop  petites,  n^est  pas  fondée,  puisque  TA.  a  démontré  que,  par  suite  4e  ces  aug- 
mentations, la  quantité  primitive  de  fer  dans  la  bile  peut  être  triplée. 

Une  autre  objection  soulevée  par  Dastre,  à  savoir,  que  celui-ci  a  observé  de  très 
fixtes  oscillations  physiologiques  dans  la  quantité  de  fer  éliminé  journellement  par 
la  bile,  a  également  peu  d'importance,  parce  que,  avec  la  méthode  suivie  par  Dastre, 
pour  recueillir  la  bile,  on  peut  arriver  à  la  dégénérescence  graisseuse  du  foie. 

2*  La  quantité  pour  cent  de  fer  dans  la  bile  peut  varier  beaucoup  de  chien 
à  chien  ;  en  effet,  après  ses  premières  expériences,  suivant  lesquelles  il  trouva  des 
ehiffires  oscillant  entre  2  et  4  milligr. ,  TA.  en  a  fait  différentes  autres ,  dans  les- 
quelles la  quantité  a  varié  de  0,8  à  2  milligr.  pour  des  chiens  de  20  kg.  environ. 
3*  A  la  suite  d*une  destruction  de  globules  rouges ,  telle  qu*il  peut  s*en  pro- 
duire par  Taction  du  froid,  il  s*élimine,  par  la  bile ,  une  quantité  de  fer  qui  peut 
lire  jusqu'à  trois  fois  plus  considérable  que  la  quantité  normale. 


I«a  gljeosorie  alimentaire  (!)• 
Note  du   D'  0.  C0LA8AHTL 

L*A.  a  étudié  le  mode  de  se  comporter  des  sucres  dans  forganisme,  dans  les 
cas  d*insuflSsance  fonctionnelle  du  foie.  Il  a  pratiqué  ses  recherches  sur  des  indi- 
vidus dont  le  foie  se  trouvait  en  conditions  anormales  par  suite  de  troubles  cir- 
culatoires ou  de  lésions  anatoraiques  des  cellules  hépatiques. 

De  Tensemble  de  ses  recherches,  il  ressort  que  la  glycosurie  alimentaire  n'est  pas 
on  fait  physiologique  constant,  que  l'on  rencontre  d'ordinaire  dans  toute  cirrhose 
atrophique.  Gomme  Tout  remarqué  Quincke,  Hardy  et  d*autres,  on  lobserve  dans 
des  cas  isolés,  et,  par  conséquent,  on  ne  peut  la  considérer,  ainsi  que  le  veulent 
CSodrat,  Couturier  et  Lépine,  comme  un  symptôme  pathognomonique  et  différentiel 
de  la  fermeture  de  la  veine  porte. 

La  glycosurie  alimentaire  dépend  moins  d*une  insuffisance  hépatique,  que  des 
conditions  générales  des  malades,  de  Tactivité  de  leur  échange  matériel  et  de  Tes- 
pèce  de  sucre  ingéré.  Mais  lorsque  la  nutrition  des  tissus  se  maintient  normale  et 
le  besoin  du  sucre  constant,  l'hyperglycémie  ne  se  produit  pas  et  le  sucre  ne  passe 
point  ou  ne  passe  qu*cn  très  petite  quantité  dans  l'urine,  tandis  qu'on  le  rencontre 
facilement  et  abondamment  dans  les  liquides  séreux  thoraco-abdominaux,  à  cause 
des  conditions  spéciales  de  la  circulation  veineuse  entéro-hépatiquo  et  des  lympha- 
tiques abdominaux  chez  ceux  qui  sont  affectés  de  cirrhose  atrophique. 

(1)  Bulletiino  délia  R.  Accademin  medicn  di  Romn,  ann.  XVIL  1890-91,  fasc.  7. 
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Sor  la  prétendoe  aeétonnrle 
prodalt«^  par  Pexportatien  do  plexos  «ellaqne  (i). 


Rbchxrchks  du  Dr  O.  VIOLA. 


L'A.  a  répété  les  expériences  de  Lustig  sur  la  fonctioii  du  plexus  oœliiqQS,  et 
ayant  soin  d'employer  plusieurs  réactions,  pour  établir  la  prétenoe  de  FaoélflM 
dans  Turine  des  animaux  opérés.  Après  avoir  comparé  entre  eux  les  résultati  ob- 
tenus,  il  conclut  que: 

Dans  furine  normale  des  herbivores  et  des  carnivores,  il  existe  une  suhêeaa 
qui  donne  la  réaction  de  Légal,  mais  avec  des  caractères  tout  à  fkU  «pécms; 
cette  substance  ne  doit,  par  conséquent,  être  conflmdue  ni  avec  faldehyde,  m 
avec  Vaeètone,  ni  avec  l'acide  éihyldiacètique. 

La  nature  de  cette  substance  est  inconnue  à  FA.,  mais  il  établit  que  ee  n'est  poiit 
I"  de  Vacétone:  1°  parce  que  le  résultat  de  la  réaction  de  Re3niold  a  toujosn 
été  négatif;  2^  parce  que,  dans  la  réaction  de  Légal,  la  coloratio&  rouge  rubit  ^ 
vrait  devenir  plus  foncée,  et  que,  dans  le  cas  de  TA.,  au  contraire,  elle  disparaît  oo» 
plètement;  3^  parce  que,  dans  cette  même  réaction,  la  ooloratioD  rouge  rabk,  V» 
qu'on  laisse  le  liquide  à  lui-même,  devrait  passer  très  lentement  an  jaune,  et  qse» 
dans  son  cas,  elle  y  passe  au  contraire  très  rapidement;  4*  parce  qu'elle  ptM 
moins  encore  au  bleu  violet  par  le  chauffiige;  5»  parce  que,  en  substituant  Ta» 
moniaque  à  la  potasse,  on  n'obtint  jamais  la  coloration  rouge  violet,  se  fomasat 
lentement;  on  l'obtint  une  seule  fois,  sur  les  urines  normales,  mais  elle  se  fornt 
instantanément.  —  L'A.  ne  peut  pas  croire  non  plus  que  l'imperfection  des  rétctifv 
ou  quelque  autre  cause  accidentelle  qui  lui  aurait  échappé,  l'aient  mis  en  cozir 
lions  peu  propices  pour  obtenir  les  réactions  propres  à  l'acétone.  Alors  qu'il  àj^ 
tilla  de  l'urine,  qui  contenait  vraiment  ce  corps^  comme  celle  des  cbien*  y:^^ 
du  pancréas,  il  obtint  toutes  les  réactions  avec  une  parfaite  évidence. 

IIo  de  Valcool:  i°  parce  qu'elle  devrait  donner  le  précipité  d'iodoforme  M^de- 
ment  à  chaud  et  lentement;  2"  parce  qu'elle  ne  devrait  répondre,  en  aucune  nu- 
nière,  à  la  réaction  Légal,  ni  à  la  modification  de  Le  Nobel. 

1II<*  de  Vacide  èthyMiacétique :  1®  parce  que  du  rouge  rubis  (réactio::  bkii' 
elle  «levrait  passer  lentement  au  jaune;  2*  parce  qu'elle  devrait  devenir  plu*  l'once 
avec  l'adjonction  d'acide  acétique  ;  3*  parce  que,  avec  l'AzH*  et  nitroprus$iatc\  t-? 
devrait  prendre  une  coloration  rouge  rubis. 

IVo  de  V aldéhyde'.  !<•  parce  que,  dans  la  réaction  Légal,  l'adjonction  d'*:.^ 
acétique  devrait  seulement  pâlir  le  liquide,  tandis  que,  dans  le  cas  présent  au  "£* 
traire,  elle  le  décolore  totalement  ;  2*  parce  que,  avec  le  chauffage,  il  devrait  p««ff 
au  vert  bleu. 

L'exportation  du  ganglion  cœliaque  ne  modifie  en  rien,  sous  ce  rapport,  h 
propriétés  de  V urine  et  ne  donne  point  Heu  à  la  formation  d* acétone  dam  f-^^ 
ganisme. 

(1)  Atti  delFAcoad.  medica^hirurgica  di  Perugia,  vol.  111,  fasc.  4,  lS9i 
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par  CABLO  OIACOMIHI 
Profe«eur  d^anatomie  humaine  à  TUnivenité  de  Tarin. 


C  I  N  Q  U  I  K  M  K    M  Ê  M  0  I  R  E  (2) 


(Avec  une  planche) 


m.  ~  B«pli  Miiii*liiiimire,  STatèmes  mnaciilAire,  Tascnlftire  mwigniii  et  ap- 
parvil  de  U  digesiion  chei  quatre  noiiYeaiix  indiTidoa  de  race 
Hègre  7  oompria  vn  Boachiman. 

\.  ~  Appareil  de  la  reapiration.  —  Étndea  oomparativea  entre  le  larynx 
de  l'homme  Blanc,  du  Hègre,  de  l'Orang,  du  Chimpanié,  du  Ma- 
cacna  et  du  Cercopithèque. 

Dans  cette  cinquième  note  sur  l*Anatomie  du  Nègre,  je  décris  les 
particularités  que  J'ai  rencontrées  dans  Tétude  de  Tappareil  de  la 
reqHration.  Je  dois  cependant,  auparavant,  présenter  quatre  nouveaux 
indiTÎdns  (Oto.  XIII à  XVI)  qui  ont  été  appoi*tés  à  Tlnstitut  anatoroique 
depuis  ma  dernière  communication,  et  indiquer  sommairement  les  va- 
riations qu'ils  présentaient  dans  les  systèmes  et  dans  les  organes  qui 
ool  déjà  été  étudiés  dans  les  Mémoires  précédents. 


(t)  GiomaU  délia  R.  Accademia  di  tnedicina^  ann.  id92,  n.  1. 
(2)  Lea  quatre  Mémoires  précédente  ont  été  publiés  dans  le  même  journal  ;  voici 
U  date  et  l'objet  de  chacun  de  ces  Mémoires: 

PRKMlEa  MKMOIRE   i87H. 

L     Cartilage  du  Repli  semi-lunaire  chez   Thomme  Blanc,  «ihex  lu  Nègre,  chez 

rOrang,  chez  le  Cercopithèque  et  rhez  le  Cynocéphale. 
11.    Sinicture  de  l'ovaire  d*une  petite  Négresse  de  deux  ans  {avec  deux  planches). 

irrMMf  mitmnii  éê  BMtgiê,  ^  ?•■•  XVU.  » 


338  C.   OIACOMINI 

Observation  XIIL 

N.  Maria  Gitiseppa  Rosa,  de  13  ans^  était  apportée  à  rinititut  anitomiqw 
le  30  juillet  1886.  Elle  était  morte  de  tuberculose  pulmonaire  à  Gottolengo,  le  28 
à  7  heures  du  soir.  Le  cadavre,  encore  bien  conservé,  était  un  peu  émadé.  U 
peau  était  de  couleur  noir  chocolat,  les  cheveux  laineux  et  courts.  Les  formai  dn 
corps  bien  proportionnées.  Face  régulière,  lèvres  peu  saillantes,  nés  légèrsmest 
déprimé.  Il  n^existait  pas  de  cicatrices  cutanées.  Les  poils  manquaient  au  pnbiici 
à  la  cavité  axillaire,  aucune  trace  de  glande  mammaire. 

Cette  jeune  fille  provenait  de  TAbyssinie,  mais  je  n*ai  pu  recueillir  aocoa  dstul 
sur  sa  vie. 

Le  poids  total  du  corps  était  de  kilog.  16,5.  La  stature  de  1  m.  32. 

Observation  XI  Y, 

N.  Arbessi^  de  24  ans  (?),  mourait  à  Turin  le  1*'  février  1887  et,  sur  las  iH' 
tances  du  prof.  Pacchiotti,  était  apporté  à  Tinstitut  anatomiqœ.  Il  preveaait  à 
TAfrique  centrale,  des  environs  du  lac  de  N.  Garni,  dans  la  partie  septentrioMk 
du  désert  de  Kalabari.  U  appartenait  aux  Boechimans  de  la  tribo  de  N.  Tdnbi 
ou  Enchabbas.  La  couleur  de  la  peau  était  noir  jaunâtre,  de  aorte  qu'on  rertut 
dans  le  doute  si,  à  cause  de  ce  caractère,  il  devait  être  considéré  oonme  ËffÊt^ 
tenant  à  la  race  Noire  ou  à  la  race  Jaune.  Il  avait  les  cheveux  très  fins  et  h- 
conneux,  le  nez  fortement  déprimé  à  la  racine  et  au  dos,  les  lèvres  médiocrssitst 
saillantes.  L*âge  déclaré  ne  devait  pas  être  le  réel,  ainsi  qne  je  l'ai  indiqué  eus 
le  Mémoire  précédent,  auquel  je  renvoie  pour  la  description  d'aotrss  carMtèw 
que  présentait  cet  intéressant  individu. 

Il  mourait  de  broncho-pneumonie.    Les  poumons   étaient    tuberouloux.  Le  y^^r 
était  en  très  bon  état  de  nutrition. 

Deuxième  mémoire  1H82. 

III.  Encore  du  Cartilage  du   Repli  semi-lunaire   chez   l'homme    Blanc  et  'r-^;  .- 

Nègre. 

IV.  Variété  dans  le  système  musculaire. 

V.  Variété  dans  le  système    vasculaire  sanguin  et  lymphatique  (arec  fi^rfs  r. 

tercal*'*es  dans  le  texte). 

Troisiiime  mémoire  1î^. 

VI.  Description  du  Hepli  semi-lunaire,  du  système  musculaire  et  du  systèo-  t:- 

oulairo  sanguin  et  lymphatique  chez  trois  nouveaux  individu». 

VII.  Système  digj'stif  {avec  deux  planches  et  des  figures  intercnU'es  dans  U  u:'»- 
NB.  Ce  Mémoire  a  été  reproduit  dans  les  Archives  it.  de  Biologie,  i.  VI.  :  2\' 

Quatrœme  mémoire  1887. 

VIII.  Existence  de  la  glande  de  Harder  chez  un  Boechiman.  —  Duplicité  à\.  -^ 

tilage  du  Repli   semi-lunaire.  —  Muselle  ciliaire  chez  les  Nègre*  —  •' • 
tribution  du  pigment  du  globe  oculaire  (avec  devur  planches). 
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Fndi  total,  kilogr.  30.  Suture,  1  m.  35. 

Pour  ne  pas  compliquer  la  de8cription«  je  considère  provieoirement  cet  individu 
eomino  appartenant  à  la  race  Nègre. 

ObsêrtHitùm  XV, 

N.  Lorenso  Antonio  Giuseppe  était  né  et  domicilié  à  Damiette  (Egypte),  il 
fat  Iraiviponé  à  Turin  où  il  mourait  de  phtisie  le  7  novembre  1889  à  11  heures 
éa  aoir.  Apporté  à  Tlnstitut  anatomique  le  9  novembre,  il  fut  aussitôt  examiné. 
La  oorpa  était  très  émacié  et  pesait  kilogr.  12,9. 

La  stature  était  de  1  m.  20.  La  peau  présentait  une  couleur  noir  pâle.  Les  che- 
vaux étaient  laineux  et  peu  abondants.  Le  nez  un  peu  déprimé  à  la  racine.  Les 
lèvres  légèrement  saillantes. 

A  la  partie  antérieure  et  inférieure  de  la  région  temporale,  immédiatement  au- 
dsMui  de  l'os  xygomatique,  on  remarquait  diverses  cicatrices  linéaires  verticalement 
«I  parallèlement  disposées,  au  nombre  de  6  à  7  par  côté.  Une  autre  cicatrice  moins 
étondoe  existait  du  côté  gauche  du  menton.  On  remarquait  également  une  cicatrice 
large  et  imgnlière  à  la  région  dorsale  du  carpe  de  droite,  elle  était  adhérente 
mm  parties  sousjacentes  et  dépendait  de  lésions  osseuses. 

Les  testicules  se  trouvaient  dans  le  scrotum.  Le  pénis  médiocrement  développé, 
avec  phimosis  très  prononcé.  Glandes  lymphatiques  grossies  à  la  région  inguinale 
et  daas  la  cavité  axillaire. 

Cet  individu*  provenant  probablement  d*un  croisement,  était  très  intelligent;  il 
fréquentait  l'école  et  apprenait  avec  facilité. 

Obierwition  XVL 

Leoni  VeroniccL,  de  2d  ans,  d*Andri  (Afrique),  mourait  le  13  décembre  1889 
k  midi,  et  son  cadavre  était  apporté  h  Tlnstitut  anatomique,  le  15. 

Le  corps  se  présentait  médiocrement  nourri.  Le  poids  total  était  de  kilogr.  34. 
La  stature  mesurait  1  m.  58.  La  couleur  de  la  peau  était  noir  intense.  Cheveux 
laineux  et  courts.  Poiln  pou  abondants  au  pubis.  Les  ongles  des  pieds  et  des  mains, 
longs  et  fortement  courbés  dans  le  sens  longitudinal  aussi  bien  que  dans  le  sens 
transversal.  Cette  disposition  est  mieux  prononcée  du  cc'ité  droit. 

Le  dos  du  nez  fortement  déprimé  dans  toute  son  extension.  A  la  base,  les  na- 
rines présentaient  la  largeur  maximum  de  4,r)  cm.  Zygomas  saillants.  Progna- 
thisme prononcé.  Dents  disposées  un  peu  irrégulièrement.  Mamt>llc8  flasques  et 
pendantes.  On  nobserve  aucune  cicatrice  à  la  superficie  cutanée. 

Le  troni*  et  les  extrémitéit  sont  bien  onnform/'s.  L*extrôiiiité  tnftTiiMire  do  droite, 
<Bdéniateuse.  Cela,  comme  on  le  verra  plun  tard,  dépi^ndait  d'une  lésion  très  pro- 
ée  de  l'hémisphère  cérébral  gauche. 


Cartilage  du  RepU  semi-lunaire.  —  Dans  ré[>aisseur  du  Keplî  sodû- 
lunain*  de  YOhs.  XIII,  on  tmuva  un  nodule  (Ibro-cartilagineui,  pt>u 
prononçai  à  droite,  plu.s  accentué  à  gauche.  11  constitue  le  dernitT 
réaidu  du  cartilage  que  J*ai  trouvé  dams  le  repli. 
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La  duplicité  et  le  grand  développement  de  oe  cartllagep  dani  rOtar* 
vaUan  XIV,  ainsi  que  Texistence  et  la  dispodUon  de  la  glande  de Hards; 
(ait  nnicpie  dans  notre  espèce,  ont  été  décrits  dans  le  Hémoire  prt- 
cédent,  où  (tat  notée  Timportance  de  oe  bit,  Tindivida  dont  il  s'kgii- 
sait  appartenant  à  la  race  la  pins  basse  de  notre  espèce. 

Bans  rOte.  XV  on  examina  seulement  Tœil  gandhe»  macroioopiiiS' 
ment,  et  Ton  ne  rencontra  pas  de  trace  de  cartilage  dans  le  HepI 
semi-lnnaire.  On  remarqua  que  ce  Jeune  garçon  ne  présentait  pas  km 
les  caractères  propres  à  la  race  que  nous  étudions. 

Au  contraire,  dans  YObs.  XVI  on  a  trouvé,  dans  répaissonr  da  Bapi 
semi -lunaire,  un  imp(»>tant  cartilage  quadrilatère.  Il  était  plus  foli- 
mineux  que  ceux  qui  ont  été  observés  chez  tous  les  autres  Mègm 

Ainsi,  sur  un  total  de  16  individus  de  race  Nègre»  le  cartihfs  éi 
Repli  semMunaire  existait  chez  12.  Les  quatre  individus  chez  ionadi 
manquait  le  cartilage  (Obs.  III,  IX,  XII,  XV)  provenaient  tous  k 
l*E|gypte;  ils  avaient  des  caractères  qui  pMsentaient  une  grands  si- 
nité  et  n*étaient  pas  typiques  de  la  race  Nègre. 


Soit  ans  élude  dss  diqKMÎtîoBs  les  plu  eeMPtieilee  renoontrfss 
^ème  itwjcylotrg  el  voieulaire  des  4  nouTeaiiz  indÎTidos  mentiiNuiéB 


Longueur  du  tube  dUgesttf.  —  La  longueur  du  tube  digestif  ht 

prise  selon  les  mêmes  règles  que  celles  que  nous  avons  suivies  dao^ 

les  Observations  précédentes  (Mémoire  3%  p.  52)  et  Ton  obtint  les  chL'^ 

fres  suivants: 

Observations 


Age an. 

Sexe 

Stature m. 

Du  bregma  au  coccyx    ....  > 
De  la  7«  vertèbre  cervicale  au  coccyx  > 

Poids  total  du  corps kg. 

Yentricale: 

Entre  les  deux  ouvertures  .    .    .  m. 

Entre  les  deux  tubérosités.    .    .  » 

Bntie  les  deux  courbures  ...  )» 

Long,  de  Tintestin  grêle    ...  » 

Id.    da  gros  intestin  ....  » 

Id.    totale  des  intestins  ...  » 


xin 

13 

F. 

1,32 

0,60 

0,40 

16^ 


0,10 
0,26 
0,12 
4,56 
0,90 
5,46 


XIV  XT 

24  (?)  jeune  garçon 


M. 

1,36 
0,65 
0,40 
30 


0,11 
0,25 
0,12 
6,02 
130 
7.32 


M. 

1^ 
0,56 
0,36 
12,9 


0,10 
0#J 
0.14 
330 
1,01 
4,81 


F 
1.V 

0.*' 
31 


0.!2 

tu** 

7,^ 
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Qmnaissant  la  stature  des  quatre  individus,  il  est  facile  d*établir  le 
rapport  entre  elle  et  la  longueur  des  intestins.  Du  reste,  on  sait  quelles 
Tmleurs  oscillantes  on  obtient  de  ce  rapport,  c'est  pourquoi  il  n*est 
possible  de  fonder  aucune  déduction  sur  celui-ci. 

Bn  unissant  ces  quatre  Observations  aux  autres  qui  ont  déjà  été 
étudiées  dans  le  3«  Mémoire,  on  a  15  individus  de  race  colorée  chez 
lesquels  i'ai  pu  étudier  la  longueur  et  toutes  les  autres  particularités 
morphologiques  du  tube  digestif.  Le  nombre  est  certainement  très  petit 
pour  déterminer  le  mode  de  se  présenter  de  l'appareil  de  la  digestion 
dans  la  race  Nègre,  et  pour  établir  des  comparaisons  avec  la  nôtre; 
il  est  cependant  important,  si  Ton  considère  la  rareté  du  matériel  et 
les  dIflBcultés  que  nous  rencontrons  encore  aujourd'hui  pour  nous  le 
procurer,  même  quand  il  se  présente  une  occasion  favorable. 

Depuis  la  publication  de  mon  3*  Mémoire,  il  a  paru,  dans  la  Revue 
dTAfUropolOffie  (mai,  1887),  un  travail  de  Théophile  Ghudzinski,  inti- 
tulé: Quelques  notes  sur  la  Splanchnologie  des  Races  humaines. 
Dans  ce  travail  est  donnée  la  mesure  de  Tintestin  chez  9  individus 
de  race  Nègre  et  chez  3  individus  d*autres  races  colorées.  Malheu- 
reusement Tauteur,  au  lieu  de  suivre  la  méthode  des  séries,  qui  est  celle 
qui  forme  la  base  de  toutes  nos  recherches  anatomiques,  surtout  quand 
les  observatioas  sont  peu  nombreuses,  adopte  la  méthode  de  la  moyenne 
arithmétique.  Ainsi,  il  compare  la  moyenne  de  la  longueur  totale  de 
l'intestin  de  ses  9  Nègres,  la  moyenne  de  Tintestin  grêle  et  du  gros 
intestin,  avec  la  stature  moyenne  et  avec  la  moyenne  qui  est  donnée 
par  quelques  auteurs,  de  la  stature  et  de  la  longueur  de  Tintestin 
chez  le  blanc.  De  cette  manière,  non  seulement  il  obtient  des  résultats 
instables  qui  demain  peuvent  varier  entièrement  si  de  nouvelles  obser- 
vations sont  ajoutées,  mais  encore,  il  met  les  autres  observateurs  dans 
l'impossibilité  de  profiter  de  ses  recherches. 

.le  ne  veux  pas,  pour  cela,  contester  à  Fauteur  le  droit  d*utiliser, 
de  la  manière  qu'il  croit  plus  opportune,  son  matériel  d*étude,  mais 
Je  crois  qu*il  est  encore  de  son  devoir  d'exposer  les  éléments  essentiels 
sur  le-Hquels  doit  reposer  toute  discussion.  Et,  dans  notre  cas,  les  élé- 
ments ess<*ntiels  sont:  T&ge,  le  sexe,  la  stature,  le  poids  du  corps,  la 
longueur  absolui*  de  Tintestin  grêle  et  du  gros  intestin,  la  longueur 
du  tronc,  etc.  de  chaque  individu  objet  d*étude. 

Tout  cela,  qui  peut  être  compris  dans  un  tableau  d*une  demi-pagi*, 
(i»rroe  le  point  de  départ  de  chacune  de  nos  considérations,  et  constitue 
la  partie  réellement  invariable  de  chaque  recherche.  De  cette  manière. 
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nos  observations  peuvent  être  accumulées  à  ravanlags  des  Vtodei 

futures. 

Ce  défaut  se  répète  dans  tout  le  reste  du  travail.  UAme  dam  let 
descriptions  du  foie,  de  la  rate,  des  relus,  des  capsules  suiréoalM  etc^ 
l'Â,  se  borne,  pour  les  individus  de  race  Nègre,  k  rappart«r  les  ààt- 
fin»  moyens,  et  il  ne  donne  jauiaîs  les  mesures  véritables  de  ebaqw 
individu. 

Ce  qu'il  importe  de  remarquer,  c'est  que,  chez  lea  Nègre*  étodUl 
par  Chudzinski,  les  viscères  abdornînaux  étaient,  «u  général,  tuiai 
volnmineux  que  dans  notre  race,  conclusion  â  laquellej'ètaûdé^Sf> 
rivé  dans  le  3'  Mémoire,  en  combattant  l'asaertion  opposée  de  Ptuoet 
Bey. 

Nous  rapportons,  dans  le  tableau  suivant,  les  quelques  chiffres^ 
du  travail  cité  ci-dessus,  et  qui  peuvent  être  comparés  avec  ceux  fH 
nous  avons  rapportés  dans  ce  Mémoire  et  dans  la  précé<leol. 

Looguour 

de  l'iDlMtiii  LoMoMT 

-■^■-^^ —  Milt 

Stalure           grâl«            gn*  de  l'^MMâ 

1  Femnie  Nègre ...     m.         1,50  in.  8,791 

2  U.         ....        i,ao  7.ll« 
Moyeiiu»  du  7  Nêgre<       >          1,698           7,3t»           1,T6P  9m 

Aitb6 -       1,76         »pOo        i^sao        ik,m 

Annamite 1,430  7,420  1^930  8,ai»(I} 

Péruvien 1,62  6,550  1,600  8,150 

Ces  chifl^  sont  de  beaucoup  supérieurs  aux  nfitres,  mais,  prote- 
blement,  cela  dépend  de  l'âge  des  individus  examinés. 

Ne  connaissant  pas  la  méthode  suivie  par  l'auteur  dans  ses  mesara. 
nous  ne  pouvons  dire  si  elle  a  pu  contribuer  à  produire  ces  difTèreDev- 

Du  reste,  les  oscillations  assez  marquées,  que  Ton  observe  dans  li 
longueur  du  tube  intestinal,  étant  liées  à  des  conditions  phyaiologtipa 
plutôt  qu%  des  rapports  morphologiques,  il  est  évident  que  les  np- 
ports  que  l'on  cherche  à  établir  entre  la  longueur  de  l'intestin  et  k 
stature  ou  la  longueur  du  tronc  et  de  la  colonne  vertébrale,  nous  coo- 
duiront  &  peu  de  chose,  parce  qu'ils  n'ont  entre  eux  aucun  lien  dr 
causalité. 

Si  l'assertion  de  Frederick  Trêves  (1)  est  confirmée,  &  savoir,  qw 

(1]  7%*  Anatoinj/  of  the  intestinal  Canal  and  Peritoneum  in  Mon  (ftwW"» 
lecturM,   1885). 
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la  long^eiir  de  Tintestin  est  assez  constante  chez  les  fœtus  à  terme» 
et  que  les  yariations  oommencent  à  s*établir  dans  la  première  année 
de  yie,  en  rapport  avec  la  diverse  activité  de  fonction,  nous  aurons 
un  champ  de  recherche  plus  vaste  et  plus  fertile  en  étudiant  Tin- 
testin  d'individus  Jeunes,  afin  d'établir  Tépoque  précise  à  laquelle  les 
variations  commencent  et  les  causes  qui  les  produisent. 

Plus  récemment,  Fallot  et  Alezais  ont  donné  la  description  succincte 
des  particularités  anatomiques  rencontrées  dans  l'étude  d'un  Indien 
d'Amérique  et  d'un  Nègre  de  la  Martinique  (1).  Nous  prenons,  de  ce 
travail,  les  chiffres  suivants  qui  peuvent  avoir  de  l'importance  pour 
des  études  comparatives  : 

Indien      Nègre 

Age an.        40  70 

Sise M.  M. 

suture m.      1,625        1,58 

Mmmr—  de  reatomae: 

Entre  les  deox  tobéroeitée 

Bnlre  les  deux  orifices,  en  suivant  la  petite  courbure 

Ea  suivant  la  grande  courbure 

Intestin  grêle 

Gros  intestin    .    , 

Rapport  entre  la  longueur  totale  de  Tintestin  et  la  stature  . 


0,30 

0,17  0,15 

a57  0,43 

7,10  6,œ 

1,66  1,36 

5,40  5,24 


Dents.  —  Dans  VObs.  XIII  les  arcades  dentaires  sont  étroites,  rela- 
tivement au  volume  des  dents  qu'elles  doivent  contenir;  c'est  pour- 
quoi celles-ci  ne  sont  pas  régulièrement  disposées.  Les  deux  canines 
de  l'arcade  dentaire  supérieure  sont  situées  sur  un  plan  antérieur  et 
supérieur  aux  autres  dents,  et  avec  une  disposition  symétrique.  Leur 
éruption  n'est  pas  complète.  L'incisive  latérale  et  la  1*^  prémolaire  se 
touchent  presque  par  leur  couronne,  et  cela  est  cause  du  déplace- 
ment des  deux  canines,  lesquelles  sont  aussi  en  retard  dans  leur  évo- 
lation.  Les  incisives  moyennes  supérieures  sont  très  volumineuses. 

Dans  l'arcade  dentaire  inférieure,  c'est  l'Incisive  latérale  de  (^uche 
qui  est  poussée  en  arrière;  cependant,  elle  est  complètement  déve- 
loppée. La  couronne  de  la  3"  molaire  est  déjà  bien  constituée,  mais 
encore  cachée  dans  l'alvéole.  Toutes  les  dents  sont  saines  et  robustes. 

Dans  YObs,  XIV,  la  2*  prémolaire  inférieure  de  droite  manque,  par 


(1)  L'Anthropologie,  1890,  nov.  et  déc. 
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sotte  de  diote  ivématurée ;  sod  alvéole  e^t  disparue.  lA'Sd«uxe 
sapérienree  arat  peu  prononcées,  elles  ont  un  volume  un  peo  infMiv  j 
à  celui  des  canines  de  l'arcade  dentaire  inférieure.  Les  troisèneia 
Itirea  amt  mr  le  point  de  paraître.  Celles  de  l'arcade  i 
rtmire  sont  i^s  avancées  dans  leur  développement  Toutes  le»  ted  1 
eoDt  aeines;  les  Jncisives  présentent  leur  couronoe  i 
fliit  est   plu  évklont   dans  les  premières   molaires. 
tatres  se  préflentent  continuas,  sans  l'existence  de  dtasi 

Dans  VOba.  XV  toutes  les  dents  de  lait  sont  préauila^  \ 
1**  grosse  m^lre  de  la  3>  dentition,  c'est  pourquoi  l'âge  de  cet  ii 
serait  de  S  ou  6  ans.  Les  dents  sont  saines  et  plantées  ré^Uèrencit. 
La  oourDune  des  incisives  supérieures  est  un  peu  usée,  spéclalenKiil 
celle  dea  incUres  moyennes. 

L'O&S.  XVI,  par  sa  dentition,  se  distingue  grandemenl  des  indUito 
étadlés  Jusqa'i  présent  Beaucoup  de  dents  sont  tombées,  qnelqn»  j 
unes  acHit  gfttéee   par   la   carie.  Toutes  sont  mal  plantéea  dans  kan   j 
alvMes  reapectiTes,  et  mal  dirigées,  laissant  dea  interraUes  plu  m   ', 
moins  laides  entre  elles:  leurs  couronnes  arrivent  à  des  nivpantdif' 
ffirents,  c'est  pourquoi  les  arcade-s  dentaires  se  présentent  tris  irr»- 
guUires  et  ne  correspondent  pas  par&itement 

La  mastication  devait  être  très  difficile  pour  cet  individu.  Lm  xt- 
cades  alvéolaires  sont  en  voie  d'absorpUoa,  et  c'est  là,  peutétre.  k 
cause  de  la  disposition  observée  dans  les  denta. 

Langue.  —  La  pUca  flmbriata  est  bien  évidente  aussi  dans  oa 
observations;  elle  a  des  fk^nges  nombreuses  et  irrégulièrenteat  di^ 
posées. 

Les  papilles  caliciformes,  peu  nombreuses  et  peu  développées,  am- 
mencent  À  une  distance  assez  grande  dn  bord  de  la  langue.  Du> 
VOàs,  XIV  on  en  compte  7,  une  centrale,  plus  volumineuse,  et  tn» 
de  chaque  cdté,  disposées  symétriquement. 

Dans  YObs.  XIII,  la  disposition  en  T  est  très  manireste;  on  pe>l 
la  considérer  comme  typique  de  cette  forme,  c'est  pourquoi  )e  U  re- 
produis dans  la  figure  ci-Jointe.  On  voit,  en  effet,  que  le  trait  vertiol 
du  T  est  formé  par  trois  papilles  disposées  en  série  régulière;  i^ 
rière  la  dernière  se  trouve  le  trou  borgne  sans  papille  centrale.  La  {SRi  j 
du  calice  de  la  dernière  papille  est  incomplète  à  la  partie  postéheon. 
c'est  pourquoi  elle  se  met  en  rapport  avec  le  trou  borgne.  Lei  f*- 
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{Mlles  disposées  transversalement  forment  un  angle  très  ouvert,  et  sont 
an  nombre  de  sept. 


Pig.  9.  —  DiapoaitioD  dai  papilles  calicitoroM  d«at  l'Ob*.  XIII. 

Dans  YOts.  XV,  les  papilles  caliciformes  sont  peu  distinctes.  Les 
papilles  externes,  très  irrégulières  dans  leur  conformation,  se  trouvent 
sitoées  juste  sur  le  t>ord  de  la  langue. 

Au  contraire,  dans  l'Ote.  XVI,  les  papilles  caliciformes,  peu  nom- 
breuses,  commencent  &  une  grande  distance  du  bord  de  la  langue. 
Le  V  est  très  ouvert  et,  derrière  le  sommet,  &  la  distance  de  8  mm., 
se  trouve  la  papille  correspondant  au  trou  borgne,  dans  le  calice  de 
laquelle  surgissent  deux  papilles  Jumelles. 

Cbez  les  singes  supérieurs,  lex  papille»  caliciformes  ont  une  dispo- 
sition moins  régulière  que  chez  l'homme.  Cbez  un  Jeune  Orang,  J'ai 
trouvé  qu'elles  étaient  dispoi^éeR  de  manière  &  formiT  deux  V,  con- 
centriques l'un  à  l'autre;  l'antérieur  est  plus  régulier  et  complet. 
Cbez  on  Chimpanzé,  animal  cbez  lequel  Hartmann  assure  que  les 
papilles  caliciformes  {ctrcumralUiUie)  prennent  la  fonue  de  T  ou  de 
croix,  elles  étaient,  au  contraire,  très  peu  évidentes  et  irrégulièrement 
éparaes.  Seule  la  papille  centrale  avait  une  forme,  un  développement 
et  une  position  semblables  è  celle  de  l'homme. 

Relativement  aux  autres  parties  dt>  l'appareil  digestif,  nous  avon^ 
remarqué  les  quelques  particulariléa  qui  suivent; 
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Dans  VObs.  XIII,  il  existe  un  muscle  pleuro-cosophagien  gaache 
très  bien  développé.  L*estomac  se  présente  bilobé,  ayant  un  léger  ré- 
trécissement à  sa  partie  médiane. 

Dans  YObs.  XIV  se  trouve  un  muscle  tracbéo-oesophagien  et  plea- 
ritique  gauche. 

Dans  YObs.  XVI,  les  valvules  conniventes  sont  peu  étendues  en 
longueur  et  pas  très  prononcées  en  bauteur.  Les  follicules  ck»  de 
rintestin  sont  très  développés.  On  remarque  déjà  des  plaques  de  Peyer 
à  la  distance  de  50  cm.  du  commencement  du  J^unum.  Les  plus  rap- 
prochées de  Textrémité  inférieure  de  Tiléon  sont  fortement  saillantes 
et,  en  partie,  exulcérées;  les  appendices  épiploTques  du  gros  intestin, 
dans  ce  cas  aussi,  sont  très  longs. 

Le  rectum  se  présentait  légèrement  dilaté  dans  sa  partie  inférieure, 
dans  VObs.  XIV.  En  rouvrant  sur  la  face  postérieure,  comme  noas 
Pavions  fait  sur  les  individus  examinés  précédemment,  nous  trouvons 
que  la  muqueuse  forme  des  plis  peu  relevés,  dirigés  en  différents  sens. 

Les  colonnes  de  Morgagni,  avec  leurs  sinus  respectifs,  sont  bien  pro- 
noncées. Les  ampoules  veineuses  sont  très  peu  évidentes.  Dans  toas 
les  cas  il  existait  un  pli  transversal,  plus  prononcé,  qui  occupait  U 
face  droite  et  qui  correspondait  au  M.  Sphincter-ani  iertms.  U  existait, 
dans  VObs.  XIII,  à  la  distance  de  5  cm.  de  la  ligne  ano-rectale,  et 
dans  VObs,  XV,  i\  la  distance  de  4,5  seulement. 

Relativement  à  la  manière  dont  se  monlre  constitué  ce  pli,  qui  a 
n»çu  (les  dénominations  si  diverses  et  a  donné  lieu  à  de  si  lon>:uf- 
discussions,  comme,  aussi,  relativement  à  sa  signification,  nous  n'avo^^ 
rien  à  ajouter  à  ce  que  nous  en  avons  dit  (pp.  81  et  82)  dans  notr- 
troisième  Mémoire. 

Récemment,  Otis,  de  Boston  (1),  est  arrivé  aux  mêmes  conclusiui:- 
que  nous. 

Foie,  —  Le  foie  de  ces  individus  présente  dts  particularités  qui 
furent  déjà  remarquées  chez  les  autres  individus  de  race  Nètrre.  <>llt.- 
ci  concernent  le  peu  de  volume  du  lobe  gauche  par  rapport  au  lobr 
droit,  la  manière  dont  se  comporte  le  cordon  fibreux  delà  veine ••n- 
bilicale,  tandis  qu'il  atteint  le  foie,  les  rapports  plus  intimes  avec  î- 
rœur,  la  plus  «grande  variété  dans  la  distribution  des  artères  hêp.i- 
liques.  I/incisure  du  bord  antérieur  correspondant  au  cordon  fibivu\ 

(1)  Anntomisc^ie    Vntprsuchungen   nm    inrnschlichen    Rectum,    uml  'nw*'  h<» 
Met/,nd('  (1er  Mastdarniinspehtio/i.  Erste   Theil^  Die  sacculi  des  Rectum. 
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de  la  veine  ombilicale  est  très  prononcée.  La  veine  semble  s^enfoncer 
dans  le  foie  par  la  (ace  supérieure  convexe,  c*est  pourquoi  la  division 
daas  les  deux  lobes  est  plus  distincte  aussi  à  la  face  supérieure.  Là, 
DO  cette  division  apparaît  plus  manifeste,  c*est  dans  VOàs.  XJV, 

Chez  cet  individu,  si  Ton  examine  la  face  inférieure  du  1<^  droit, 
OQ  trouve  que,  antérieurement,  il  existe  un  petit  lobule  hépatique  sur- 
Doniéraire  fortement  aplati,  comme  lentiforme,  de  la  largeur  d*une 
pièce  de  2  cent.,  lequel  est  adhérent  au  reste  de  Torgane  par  le  moyen 
d'an  pli  membraneux,  formé  par  la  capsule  fibreuse  et  par  le  péri- 
loine,  et  dans  lequel  courent  des  vaisseaux  sanguins  et  biliaires.  De 
cette  manière,  ce  lobule  était  suspendu  à  la  face  inférieure  et  jouis- 
sait d*une  mobilité  étendue. 

Un  autre  petit  lobule  surnuméraire,  moins  individualisé  que  le  pre- 
mier, surgissait  de  Tangle  postérieur  gauche  de  Téminence  porte  aii- 
lêrieure  et  se  dirigeait  à  Tarriëre,  sur  une  extension  de  3  cm.,  cor- 
respondant à  Textrémité  gauche  de  la  scissure  transverse.  Outre  cela, 
oQ  remarquait  des  incisures  assez  profondes,  mais  pas  très  étendues 
(au  nombre  de  trois)  à  la  face  inférieure  du  lobe  droit. 

Le  premier  lobule  surnuméraire  fut  sectionné  avec  le  microtome, 
et  Texamen  a  démontré  qu*il  était  constitué  par  une  substance  hépa- 
tique avec  des  vaisseaux  sanguins  et  biliaires  entourés  d*un  abondant 
tisau  oonnectif  fibreux. 

Ije  Boschiman  présentait,  ensuite,  dans  le  foie,  une  exagération  de 
ce  qui  a  déjà  été  observé  dans  VObs.  XII  (1). 

Raie.  —  Chez  le  Boschiman  la  rate  était  de  forme  prismatique 
triangulaire;  le  bord  postérieur  était  converti  en  une  face.  Cependant 
le  volume  était  un  peu  moindre  que  le  volume  normal.  A  sa  partie 
interne  et  inférieure,  on  rencontra  trois  rates  surnuméraires;  la  plus 
importante  était  de  la  grosseur  d'une  noisette;  les  deux  autres,  plus 
petites,  pouvaient  être  prises  pour  des  ganglions  lymphatiques.  I^ur 
forme  était  assez  régulièrement  sphérique.  Une  de  ces  rates  fut  étudiée 
microscopiquement,  et,  dans  les  sections  pratiquées,  il  ne  fût  pas  pos- 
»ibie  d'apercevoir  des  corpuscules  de  Malpighi. 

iJL  rate  de  YObs.  XVI,  pour  son  irrégularité,  mérite  aussi  d'ètiv 
meoticmnÀ!  ici.  Tout  d'abord,  parmi  les  vai&seaux  sanguins  qui  s^e 
portent  au  hile,  se  tmuve  une  rati!  «iurnumérairt»  de  la  grosseur  d*un 


f\)  Voir  '^^  Mémoire,  p.  87,  fig.  8. 
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pois.  Sa  face  interne  a  des  conformations  et  des  rapports  normanx. 
La  face  externe,  au  contraire,  légèrement  convexe,  se  trouve  divisée 
en  deux  parties  inégaies,  par  un  sillon  transversal  et  avec  des  bords 
irréguliers.  Dans  ce  sillon  sMnsère  un  pli  péritonéal,  qui  est  la  conti- 
nuation du  grand  épiploon,  et  qui,  après  avoir  traversé  la  face  externe 
de  la  rate,  va  se  terminer  sur  le  diaphragme.  Par  ce  fait,  la  rate  est 
mieux  Qxée  aux  organes  environnants  et  jouit  d*une  moindre  mobilité. 
Des  ramifications  de  Tartère  gastro-épiploîque  gauche,  suivant  les  lames 
du  grand  épiploon,  s^enfoncent  dans  la  rate  par  ce  sillon. 

Pancréas,  —  Si  attentive  qu*ait  été  la  dissection,  il  ne  m*a  pas  été 
possible,  dans  1*02^.  XIII,  de  rencontrer  le  canal  accessoire  du  pan- 
créas, ni  même  la  papille  minor  sur  la  muqueuse  de  la  2*  portion 
du  duodénum.  Le  canal  principal  décrit  une  courbe  avant  de  se  mettre 
en  rapport  avec  le  canal  cholédoque,  et,  à  la  convexité  toomée  en 
haut,  aboutissaient  une  grande  quantité  de  canalicules  qui  proTe* 
naient  de  la  tête  du  pancréas.  La  papille  major  est  très  distincte. 

Dans  les  autres  observations  on  ne  remarqua  rien  de  particulier. 

Appareil  de  la  respiration. 

Les  données  que  nous  possédons  sur  les  organes  respiratoires  du 

Nègre  sont  en  très  petit  nombre,  et  les  quelques  auteurs  qui  ont  trait- 
de  la  Splanchnologie  des  races  colorées,  ne  parlent  pas  des  voit^ar 
Tiennes. 

Seul,  Pruner-Bey,  dans  son  travail  déjà  cité  (1),  écrit  les  lignes  sui- 
vantes, qui  ne  concordent  pas  avec  nos  observations: 

«  Les  poumons,  relativement  beaucoup  moins  volumineux  que  le? 
«  viscères  du  bas-ventre,  sont  communément  très  mélanosé^  t-t  re- 
«foulés  par  restomac,  la  rate  et  le  foio;  on  dirait  que  c'est  surt.ut 
«  ce  dernier  organe  qui  se  met  à  leur  place  ».  Or,  Tinexactitmie  à-; 
cette  assertion,  déjà  démontrée  par  Tétude  faite  des  viscères  abii«»mî- 
naux,  est  confirmée  par  celle  des  viscères  thoraciques. 

Sur  ce  point  il  existe  seulement  des  rechercher  anthropomêtritpr> 
sur  le  thorax  et  spirométriques  sur  la  capacité  pulmonaire,  k"^|uelkN 
toutefois,  ne  nous  intéressent  pas  directement. 

Dans  rétude  d(^  l'appareil  respiratoire,  nous  nous  arrêterons  un  :f- 


(1)  Mémoire  sur  le^  ycf/rt\<^  p.  312. 
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sur  le  larynx,  non  seulement  parce  que  c*est  Torgane  de  la  phona- 
tion et  qa1l  a  des  rapports  très  directs  avec  la  vie  de  relation,  mais 
spécialement  parce  quil  a  déjà  été  un  objet  d*étude  pour  d*autres 
antenrs.  Sur  ce  point  nous  trouvons,  en  effet,  un  Mémoire  de  Gibb, 
préflienté  à  la  Société  anthropologique  de  Londres,  en  Tannée  1865  (1), 
dans  lequel  sont  indiquées  des  différences,  faciles  à  constater  sur  le 
vivant,  par  le  moyen  de  Texamen  laryngoscopique,  et,  après  la  mort, 
avec  la  dissection,  entre  le  larynx  du  Nègre  et  celui  du  Blanc. 

Ce  Mémoire  constituera  donc  le  point  de  départ  de  cette  étude,  en 
cherchant  à  voir,  avant  tout,  si  nos  observations  concordent  avec  celles 
de  Gibb. 

En  premier  lieu,  Gibb  prend  on  considération  les  cartilages  de 
Wrisberg,  assurant  qu*on  les  observe  rarement  chez  le  Blanc,  et 
qu'ils  sont  constamment  présents  dans  la  race  colorée.  Evidemment 
l'auteur  entend  parler,  non  du  cartilage  de  Wrisberg  entier,  mais 
seulement  de  la  saillie  que  son  extrémité  supérieure  forme  sur  le 
repli  ary-épiglottique,  saillie  qui  peut  très  bien  être  vue  avec  Texa- 
men  laryngoscopique  et  qui  peut  grandement  varier  dans  son  déve- 
loppement, et  parfois  même  manquer  tout  à  fait  {nodultts  Wrisbergiï). 
Mais  alors  même  que  le  nodule  manque,  le  cartilage  de  WrisberrT 
exIHe  toujours  dans  répaisseur  du  repli  ary-épiglottique. 

Il  considère  cette  disposition  comme  un  caractère  de  premier  ordre, 
et  il  arrive  aux  conclusions  suivantes,  que  nous  croyons  devf)ir  rap- 
porter textuellement:  «  I^ur  présence  constante  (cartilages  de  Wris- 
«  berg)  chez  le  Nègre  et  leur  fréquente  absence  ou  leur  condition 
«  rudimentaire  chez  le  Blanc,  prouvent  qu*ils  s(mt  caractéristiques  du 
«  premier  >;  et  plus  loin:  «  s1l  ne  se  trouvait  aucun  autre  point  do 

<  différence  entre  les  deux  races,  la  présence  ou  Tabstmce  de  ces 
4  petits  cartilages  aurait  à  elle  seule  uno  signKication  sulHsante  pour 

<  les  distinguer  Tune  de  Tautre  ». 

Passant  aux  cordes  vocales  vraies,  Gibb,  là  encore,  tnnive  des  dii- 
Cèrences  caractéristiques  entre  los  deuv  races.  Chex  le  Blanc,  les 
cordes  vocales  possèdent  une  superficie  horizontale  et  plane,  placée 
sar  le  môme  niveau  que  le  ventricule  de  Morgngnt  Cette  disposition 
aérait   toujours  constante  et  ne  varierait  que  par  cause  de  maladif*. 


(1/  KsMmtial  Points  of  différence  belwecn  the  larynx  of  thr  Segro  and  thnt 
%f  thr  yohite  Man^  by  George  Dunoan  Gibb  {rrad  January  3îsi  ÎSfh'S).  Memoirs 
rtad  before  the  Anthnipological  Society  of  Landon,  186&66,  vol.  11,  p.  1. 
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Citez  le  Nègre,  au  contraire,  te  plan  dos  cordes  vocales  est  pla£  on 
moins  oblique  en  bas  et  à  l'externe.  L'obliquité  peat  varier  en  àe^r* 
«t  en  extension,  mais  elle  est  toujours  distincte. 

De  cette  manière  de  se  présenter  de  la  corde  vocale  nsitnit  Dit 
tfotsfèine  cnmctère  qui  concerne  les  ventricules.  Oeux-cJ  »  trour«rl 
•itués,  chez  lu  Blanc,  immédiatement  sur  1b  plan  des  vérilaiilee  carAn 
vocales;  chez  le  Nègre,  au  «mlraire,  le  ventricule,  par  ss  parai  *d- 
fërieure,  s'étend  au-dessous  des  cordes  vocaleA,  de  manitoe  40*1» 
Ipetite  boule,  placée  sur  la  corde  vocale,  devrait  nécesniranMat  radir 
^ns  le  fond  du  ventricule  (1). 

Il  s'abstient  de  parler  d'antres  points  plus  minutieux  de  (UfSnDM 
du  larynx,  se  bornant  iiu\  trois  sus  indiqués. 

Et  à  la  question  de  savoir  si  le  larvnx  du  Nègre  se  rapproche  dt- 
«anlage  de  forgane  des  quadrumanes  que  celui  du  Blanc,  il  rèpdid 
affirmativement. 

Gomme  on  le  voit,  les  dispositions  anatomiques  mentionnées  ■») 
dMinées  avec  une  telle  certitude  comme  caraclèristiquea  de  la  ntt 
noire,  qu'il  importait  immédiateinent  de  voir  si  elles  se  vériBiW 
dans  nos  observations.  Mais  nos  études  ne  devaient  pas  se  boTMr  là; 
nous  devto[is  encore  voir  si  ces  dispositions,  qui  sont  données  ctxnip^ 
typiques  de  la  race  noire,  ne  se  renetmtntent  pas  anal  dm  Mfet 
race;  en  conséquence  l'examen  fut  pratiqué  sar  une  l(H)gae  série  de 
larynx  chez  les  deux  sexes. 

Je  ne  partage  pas  complètement  l'avis  de  ceux  qui  cherchent  i 
exagérer  l'importance  de  l'oigne  de  la  phonation  dans  l'étude  d« 
caractères  qui  distinguent  les  différentes  espèces  de  notre  race,  ot 
l'homme  des  animaux  supérieurs,  considérant  l'étude  de  cet  orgiw 
comme  supérieure  à  celle  du  système  nerveux  central  ;  il  est  certÂ 
toutefois,  que  l'appareil  qui  sert  pour  le  langage  articalé  est  adapté, 
plus  qu'aucun  autre,  pour  des  études  de  comparaiaoo,  ou  ponrtaaia- 
tenir  vivante  l'espérance  de  pouvoir  rencontrer,  danaaon  mécanine. 
des  caractères  différentiels  d'une  certaine  valeur:  et  cela  sen  dé- 
montré par  la  suite  de  ce  travail. 

Cependant,  avant  d'entrer  dans  le  vif  de  la  question  soalevée  |ar 
Oibb,  je  dois  résumer  brièvement  les  dispositions  les  plus  «anolicU" 
constatées  par  l'examen  de  l'arbre  respiratoire  dans  nos  obserralinot- 


(I)  Voir  iM  flg.  4  «t  5  du  Mfawira  da  Qibb. 


ANNOTATIONS  SDR  L'aNATOMÏE  DU  NÈORB  351 

Ces  études  sont  les  premières  qui  aient  été  Caites  sur  cet  appareil 
chez  la  race  Nègre,  et,  quel  que  soit  le  résultat  auquel  on  arrive, 
elles  auront  toujours  un  intérêt  pour  Thistoire  de  cette  race. 

Suit  U  description  de  Tappareil  de  la  respiration  chez  les  16  individus  de  race 
Nègre  étudiés  par  TAuteur.  Nous  remettons  ici  par  lirièveté. 

Je  me  suis  borné,  dans  les  observations  précédentes,  à  indiquer  les 
particularités  belles  à  observer  et  qui  ne  réclament  pas  une  grande 
démolition  de  Torgane.  Je  n*ai  pas  cru  qu*il  convint,  pour  le  moment, 
de  dire  une  étude  diligente  des  muscles  intrinsèques  du  larynx,  dans 
ioas  mes  cas,  par  le  moyen  de  la  dissection,  ou  bien  de  voir  la  con- 
formation du  squelette  cartilagineux.  Gela  aurait  demandé  un  long 
travail  d'analyse  et  de  comparaison,  sans  arriver,  peut-être,  à  des 
résultats  satisfaisants,  vu  les  grandes  variétés  individuelles  que  Ton 
rencontre  dans  la  disposition  de  ces  parties.  Il  m*a  semblé,  que,  pour 
donner  une  idée  exacte  et  précise  de  la  conformation  de  la  partie  la 
plus  essentielle  du  larynx,  pour  faire  mieux  comprendre  le  mécanisme 
par  lequel  il  fonctionne  et  pour  rendre  les  comparaisons  plus  faciles 
et  plus  instructives,  il  était  préférable,  et  suffisant,  de  recourir  à  des 
aeelions  microscopiques  plutcH  étendues,  de  manière  à  comprendre 
toutes  les  parties  qui  ont  dos  rapports  intimes  avec  la  corde  vocale. 

J'ai  (ait  ainsi  des  sections  transversales  de  toute  la  longueur  de  la 
oorde  vocale  chez  diflerents  individus  de  notre  race,  chez  une  fenune 
Nègre,  chez  le  Hoschiman,  chez  un  Jeune  Oi*ang,  chez  un  Chimpanzé, 
chez  un  Macacus  et  chez  un  Cercopithèque.  Ces  préparations  d'ensemble 
sont  très  intéressantes,  non  seulement,  parce  qu  elles  démontrent  la 
oooformation  et  la  constitution  de  la  corde  vocale  inférieure  et  supé- 
rieure, la  disposition  et  Textension  du  ventricule  de  Morgagni,  le  mode 
de  se  comporter  du  muscle  tyréo-arythnoïdien  par  rapport  à  la  corder 
et  au  ventricule,  mais  encore  parce  qu'elles  mettent  en  évidence 
tontes  les  pariicularités  que  présente  la  muqueuse,  le  nombre  et  la 
distribution  des  glandes  nmcipares  et  des  follicules  clos.  L'étude  de 
ces  préparations  soulève  donc  certainement  un  grand  nombre  de  ques- 
tions auxquelles  on  ne  peut  répondre  convenablement  qu'en  répétant 
et  en  variant  les  observations. 

Avant  tout.  Je  dois  observer  que  la  glande  thyréoîde,  dans  tous  les 
cas  que  J'ai  étudiés,  se  montre  ass4'z  peu  dévelop{)ée  et  toujours  in- 
férieure à  ce  que  l'on  rencontre  dans  notre  race;  elle  manque  sou- 
veut  de  son  appendice.  Celui-ci,  en  eifet,  existait  chez  7  individus 


352  C.  OIACOMINI 

(4  femmes  et  3  hommes)  et  elle  manquait  dans  8  cas  (5  femmes  dt 
3  hommes).  D'après  les  études  de  Zoia  (1),  l'appendice  de  la  glande 
thyréoîde,  dans  notre  race,  existerait  dans  les  trois  quarts  des  cas. 
avec  une  plus  grande  fréquence  dans  le  sexe  féminia  que  dans  le 
sexe  masculin,  et  il  serait  propre  à  Thomme,  cet  appendice  n'ayaot 
pas  été,  jusqu'à  présent,  observé  chez  les  animaux. 

Venant  maintenant  à  parler  des  caractères  que  Gibb  considère  comme 
particuliers  au  larynx  de  la  race  Nègre,  il  résulte,  des  obserratioDs 
rapportées  ci-dessus,  que  le  nodule  du  cartilage  de  Wrisberg  était 
présent  11  fois,  d'une  manière  plus  ou  moins  manifeste;  il  manquait 
ou  était  rudimentaire,  4  fois,  c'est-à-dire,  dans  les  Obs.  III,  XI,  XIIJ, 
XIV. 

Par  conséquent)  ce  résultat  modifierait  un  peu  l'assertion  trop 
absolue  de  Gibb,  de  la  présence  constante  du  cartilage  de  Wrisbeif  ; 
néanmoins  il  existerait  encore  dans  la  grande  majorité  des  cas.  Or. 
pour  que  cette  disposition  puisse  être  considérée  comme  spéciale  au 
larynx  du  Nègre,  il  faut  qu'elle  manque  complètement  dans  notit" 
race.  Et,  bien  que  je  fusse  convaincu,  par  mon  expérience  person- 
nelle et  par  celle  d'autres  auteurs,  que  ce  cartilage  se  renccHitre 
fréquemment  dans  les  larynx  de  notre  race,  toutefois  J'ai  voulu  exa- 
miner de  nouveau  50  larynx  de  femmo  et  50  d'hommes,  pour  voir 
son  mode  do  se  comporter  et  avoir  ainsi  une  valeur  [>roc«^ntuelle.  e* 
j'ai  fait  cela  aussi  [xuir  éclairer  l'autre  point  qui  concerne  la  i-Tn- 
(*t  la  disposition  d(^  la  corde  vocale  et  des  ventricules  de  Moi'jrajni 

De  cette  série  d'obs(Tvations,  il  résulta  que  la  saillie,  ou  le  n>ij> 
du  cartila<re  <]e  \\'risber<2:,  était  très  prononcée  dans  Vs  'les  cas,  cV>*- 
îVdire,  dans  20 7o  O  honnnes  et  13  femmes):  qu'elle  était  éFiîvi.î» 
dans  la  majorité  des  observations,  51  °/jj  (23  hommes,  28  fernîi.»'î  . 
qu'elle  était  peu  manifeste  dans  21  cas  (6  hommes  et  i^  femmes-.  *:' 
entin  qu'elle  manquait  dans  8  cas  (5  hommes  et  3  femmes». 

Nous  voyons  donc  que  les  choses  sont  disposées,  ici,  à  peu  {-rès  : 
la  mrMnr  manière  et  dans  la  même  proportion  que  <lans  nos  exemplair^.- 
de  race  Nègre  et  qu'il  n'est  possible  de  tirer,  du  développement  \*:> 
ou  moins  grand  des  cartilages  cunéiformes  de  Wrisberg,  aucune  dr- 
duction  qui  serve  ti  établir  d«»s  différences  entre  les  i*aces  que  :..î;^ 
étudions. 


(i)  Ricerche  anatomiche  sulla  appendice  délia  g ftiand4>la  tiroidea    Uoci- .  1^' 
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Je  pourrais  me  borner  &  indiquer  le  simple  résultat  auquel  je  suis 
arriyé  avec  mes  observations;  mais  comme  Gibb  fait,  de  la  présence 
des  cartilages  susdits,  non  seulement  un  caractère  de  race,  mais  encore 
on  caractère  d*infériorité,  rapprochant  le  larynx  du  Nègre  de  celui 
des  quadrnmaneit,  où  le  cartilage,  non  seulement  serait  présent,  mais 
de  plus  grandement  développé,  il  importe  d*ajouter  encore  quelque- 
chose  pour  éviter  toute  équivoque. 

Gibb,  pour  mieux  soutenir  sa  thèse,  affirme  que  les  anatomiciens 
qui  ont  observé  fréquemment  Texistence  du  cartilage  de  Wrisberg, 
Tont  probablement  confondu  avec  celui  de  Santorini.  Or,  je  crois 
qu'une  semblable  confusion  n*est  pas  possible,  à  cause  de  la  nature 
des  deux  cartilages,  das  localités  où  ils  se  trouvent  et  du  mode  avec 
lequel  se  présentent  les  cartilages  de  Wrisberg. 

Quand  ceux-ci  sont  bien  développés,  ils  font  saillie,  non  seulement 
sur  le  bord  libre  du  repli  ary-épiglottique,  mais  encore  sur  sa  face 
interne,  se  présentant  sous  forme  d*un  bâtonnet  reconnaissable  à  la 
TTC  et  au  toucher,  qui  peut  ôtre  suivi  jusqu*à  Textrémité  postérieure 
des  cordes  vocales  supérieures.  Ils  sont  entourés,  dans  toute  leur 
extension,  de  glandes  mucipares  volumineuses,  excepté  dans  la  partie 
snpérieure  et  interne,  où  ils  correspondent  directement  à  la  muqueuse 
du  ventricule,  laquelle  apparaît  plus  lisse  et  plus  adhérente.  Toutes 
ce^  particularités  sont  rendues  claires  et  évident(*s  par  Texamen  de 
sections  microscopiques,  faites  perpendiculairement  aux  cartilages  de 
Wrisberg,  en  partant  de  leur  saillie  sur  le  repli  ary-épiglottique  pour 
arriver  en  bas  jusqu'à  la  corde  vocale  supérieure. 

PiutAt  qu«*  d*ètre  confondus  avec  les  cartilages  corniculés  de  San- 
Uxini,  je  crois  qu'il  y  a  un  rapport  inverse  de  développemi^nt  entre 
les  uns  et  les  autres,  et  que,  dans  ce  rapport,  devront  aussi  être  (com- 
pris les  cartilages  aryténoïdes.  Dans  les  larynx  qui  présentent  los  car- 
tilages de  Wrisberg,  grandement  développés,  il  est  <iifTicile  de  bien 
apercevoir  ceux  de  Santorini;  nous  avons  déjà  remarqué  cela  dans 
les  lar>'nx  de  nos  Nègres  et  nous  Tavons  aussi  observé  dans  les  larynx 
de  singes  supérieurs.  Chez  le  Chimpanzé,  ces  cartilages  sont  très  évi- 
dents, non  seulement  sur  le  bord,  mais  (>ncore  sur  la  face  interne  du 
repli  ary-épiglottique;  ils  sont  saillants,  mais  plus  minces.  Ils  s<>  pré- 
sentent encore  plus  développés  dans  le  larynx  de  TOrang:  derrièr»' 
eux  existe  une  incisure  très  marquée.  On  observe  le  m^me  fait  chez 
le  Macacus  et  chez  d'autres  singes  inférieurs.  Mais  ce  qui  m'a  frapiV* 
d'une  manière  spéciale  en  étudiant  ces  larynx,  c'est  le  peu  de  dêvi- 
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loppement  des  cartilages  aryténoïdes  et  de  leurs  appendices  ou  carti- 
lages corniculés. 

Et  il  D*y  a  pas  de  doute  que  les  cartilages  aryténoïdes,  à  cause  des 
rapports  intimes  qu*ils  ont  avec  les  vraies  cordes  vocales  et  des  in- 
sertions qu*ils  donnent  à  la  plus  grande  partie  des  muscles  intrinsè- 
ques du  larynx,  aient  une  signification  morphologique  et  fonctioanelle 
de  beaucoup  supérieure  à  celle  des  cartilages  de  Wrisberg.  Ceux-d 
doivent  être  considérés  comme  de  simples  productions  ou  dépendances 
de  la  muqueuse;  ils  peuvent,  par  conséquent,  varier  beaucoup  dans 
leur  développement,  sans  qu*il  se  produise  de  graves  modifications  dans 
Torgane,  tandis  que  les  cartilages  aryténoïdes  sont  le  produit  d'une 
plus  haute  différenciation  du  squelette  trachéal;  ils  sont  trop  intime- 
ment liés  avec  toutes  les  parties  essentielles  du  larynx  pour  que  li 
moindre  variation  chez  eux  ne  doive  pas  avoir  une  importance  dans 
sa  fonction.  Dès  lors  si  Ton  voulait  chercher  une  différence  entre  le^ 
larynx  de  nos  Nègres  et  ceux  de  notre  race,  je  dirais  plutôt  qu'elle  « 
trouve  dans  le  peu  de  développement  des  cartilages  aryténoïdes  et  des 
cartilages  corniculés.  Mais  ce  point,  avant  d'être  complètement  ac- 
cepté, devrait  être  l'objet  de  dissections  plus  attentives  et  plus  nom- 
breuses, spécialement  pour  ce  qui  concerne  les  muscles  laryngiens 
internes,  ou  aryténoïdiens.  En  attendant,  ce  (jue  nous  pouvons  affir- 
mer avec  certitude,  c'est  que  les  cartilages  de  Wrisberg,  dans  la  race 
nègre,  sr  présentent  avec  les  mômes  modifications  et  les  m»'*mt  ^  '».i- 
riètès  que  celles  que  nous  trouvons  dans  notre  rac»\ 

Venons  maintenant  à  discuter  brièvement  les  deux  autre^  taracv.i" 
que  Oibb  donne  comme  propres  au  larynx  du  Nèjrre,   l»'squ»d<  vr* 
The  oblique  on  shelvir^g  position  of  the  tnœ  vœal  rord*'  et  T'i 
pendayit  position  of  the  rentrirlrs  of  Motv/af/ni. 

Ces  deux  caractères  étant  intimement  liés  entre  eux.  n*»'n  ot.-.:- 
tuent,  en  réalité,  qu'un  seul.  Etant  donnée  une  particularitt'*.  laiiii^ 
doit  nécessairement  exister  aussi.  Nous  parlerons  donc  <eul»  m»  ut  '*: 
mode  de  se  présenter  du  plancher  des  ventricules  de  Morcrajni. 

D'après  nos  observations,  il  peut  prendre  trois  po<;it ions  ditr»'T»  r.î*v 
qui  sont: 

1"  Le  plancher  du  ventricule  de  Morjzagni  [)eut  être  di>{ii»-<»  i.- 
rizontalement,  sur  la   même  li<rne  que   le  bord   des  rord»'<  v.^c»-»!— 
2*  il  peut  être  oblique  en   haut  et  à  l'externe;   3"  oblique  vu  ha-  •' 
à  l'externe.  C'est  cette  dernière  direction  qui  est  donné»*  comin-  (^^^ 

Qtéristique  du  larynx  du  Nègre  (voir  les  trois  premières  li^^uit-  -. 
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la  planche).  Or,  de  ces  trois  positions,  celle  que  Ton  observe  le  plus 
fréquemment  chez  nos  Nègres,  c*est  Thorizontale  ;  elle  fut  rencontrée 
10  fois  (4  H.  et  G  F.);  la  2%  3  fois  (1  H.,  2  F.);  la  3-,  2  fois  (1  H.,  1  F.). 

Cette  proportion  est  à  peu  près  identique  à  celle  que  nous  avons 
trouvée  dans  le  larynx  de  notre  race.  La  disposition  horizontale  du 
plancher  des  ventricules  de  Morgagni  doit  donc  être  considérée  comme 
normale,  et  les  deux  autres  comme  variétés.  Même  sur  ce  point,  les 
conclusions  de  Gibb  n*ont  pas  Tappui  des  faits  observés  par  nous. 

Mais  si  les  cordes  vocales  et  le  plancher  des  ventricules  du  larynx  ne 
démontraient  pas  de  caractères  propres  dans  la  race  nègre,  j*espérais 
trouver  dans  la  voûte  des  ventricules  quelque  disposition  qui  rappelât 
celle  que  Ton  observe  normalement  chez  un  grand  nombre  de  singes 
supérieurs.  On  sait,  en  effet,  que,  de  la  moitié  antérieure  di^  la  paroi 
supérieure  du  ventricule,  prend  origine  un  prolongement  qui  se  porte, 
en  haut,  dans  Tépaisseur  du  repli  ary-épiglottique,  et  est  connu  sous 
le  nom  de  appendix  ventricuii  layyngis. 

Cet  appendice  des  ventricules  du  larynx  peut  se  présenter  diverse- 
ment; parfois  il  est  peu  évident  ou  fait  défaut;  d'autres  fois,  au  con- 
traire, il  prend  de  fortes  proportions,  variant  grandement  dans  sa 
forme,  dans  son  volume,  dans  sa  direction  et  dans  la  manière  avec 
laquelle  il  se  met  en  rapport  avec  la  cavité  principale. 

Dans  mes  dissections  j*ai  trouvé  que  cet  appendice  existait,  très 
développé,  au  moins  15  fois  sur  100,  et  alors,  par  son  extrémité,  il 
arrive  Jusqu*au  niveau  de  la  membrane  thyréo-hyoïdienne,  de  Tos 
hyoïde  et  aussi  de  la  base  de  la  langue  (mesurant  la  longueur  de 
2 — 2,5  ju8qu*à  3  centim.).  Et,  dans  ces  cas,  en  insutllant  de  Tair  dans 
les  ventricules  du  larynx,  on  voit  se  former  un  soulèvement  plus  ou 
moins  prononcé,  aux  côtés  du  repli  glosso-épiglottique  médian,  dans  la 
fosse  du  même  nom;  ce  soulèvement  correspond  à  Textrémité  en  cul 
de  sac  de  Tappendice  du  ventricule  du  larynx. 

Or,  cette  disposition  a  certainement  une  bien  plus  «rrande  importance 
morphologique  que  les  ventricules  à  besace  de  Gibb,  puisqu'elle  nous 
représente  les  sacs  laryngiens  que  Ton  observe  si  développés  chez  les 
singes  anthropomorphes  et  qui  se  prolongent,  sur  une  grande  exten- 
sion, même  au  dehors  du  larynx,  traversant  la  mumbrane  thyréo- 
hyoïdienne.   Kt  môme,    pour   mieux  établir  ce  rapport,  Gruber  (1)  a 

(1)  Ueber  einen  Kehlkopf  des  Menschen  mit  thedxoeise  ausserhalb  desselben 
gelagerten  seitlichen  Ventrihelsâchen  (Sacci  rentriculares  extralaryngei  latérales) 
(Archiv  f.  Atuitomie  u.  Physioloyie^  1874,  p.  60i>). 
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décrit  un  cas,  ju3qu*à  présent  unique  dans  notre  espèce,  dans  lequel 
les  appendices  s'étaient  fait  route  à  travers  l'espace  hyothyrécHdiaL 
et  étaient  arrivés  aux  parties  latérales  du  cou  (sacs  extra-laryngîev 
latéraux).  Or,  si  Ton  peut  observer  tout  cela  dans  notre  race,  j^espê- 
rais  que,  dans  les  larynx  de  race  nègre,  on  aurait  dû  aussi  renooDtrer 
quelque  chose  de  semblable.  Au  contraire,  dans  tous  mes  exempltirai 
le  ventricule  du  larynx  était  très  peu  développé,  comme  on  peal  le 
voir  par  les  deux  dessins  reproduits.  L'appendice  faisait  dé&nt  <m 
était  tout  à  fait  rudimentaire.  Les  ventricules  de  Morgagni  avaient 
un  développement  harmonieux  avec  les  cordes  vocales  et  avec  toot 
l'appareil  destiné  à  leur  mouvement. 

Ayant  fait,  pour  cette  étude  comparative  du  larynx  du  Nègre,  de 
très  nombreuses  préparations  de  l'organe  dans  notre  race,  et  ebex 
quelques  singes  supérieurs,  j'ai  cru  opportun  d'en  reproduire  quelques 
dessins.  En  même  temps  qu'ils  serviront  à  confirmer  ce  que  nous  venons 
d'exposer,  ils  nous  fourniront  l'occasion  de  faire  quelques  considéra 
tiens  sur  la  partie  essentielle  de  l'organe  de  la  phonation  et  d'indi- 
quer quelques  particularités  qui  peuvent  avoir  de  l'intérêt  dans  Tétode 
de  sa  fonction. 

Je  reviens  un  moment  sur  l'inclinaison  que  présente  le  plancher 
des  ventricules  de  Morgagni.  Abstraction  faite  de  l'importance  qu'  2 
été  donnée  par  (ribb  comme  caractère  de  race,  je  trouve  que  r<l.- 
quité,  en  bas  et  à  Texterne,  du  plancher  des  ventricules,  mêritr-  '.: 
considération  attentive.  Il  ne  résulte  pas,  pour  moi,  qu'elle  ait  -■- 
décrite  ni  comme  condition  normale,  ni  comme  variété.  Dan:^  t«»i;<  i-* 
dessins  qui  représentent  le  larynx  en  section  transversale,  etqii-'ï. 
pu  consulter,  le  plancher  des  ventricules  est  horizontal,  planett!iî'> 
sur  le  même  niveau  que  la  corde  vocale.  Au  contraire,  il  nVsî  Mî 
rare  d'observer  une  disposition  qui  est  fidèlement  repro^luit»*  dar-  ij 
figure  1.  On  y  voit  que  le  plancher  des  ventricules  est  forteinvrîv. 
cliné  en  bas  et  à  Texterne,  que,  dans  son  ensemble,  il  prend  la  T  it- 
concave  et  que  le  point  le  plus  déclive  des  ventricules  se  tr^uv»-  >r  - 
très  au-dessous  de  la  corde  vocale.  Les  ventricules  auraient  reti.- 
ment  la  forme  d'une  besace  ou  de  deux  poches  suspendues  au\  *v  \ 
cotés  de  la  glotte. 

(]e  qu'il  importe  principalement  de  remanjuer  dans  cette  cjrc.:* 
tance,  c'est  le  mode  de  se  présenter  de  la  corde  vocale.  I>an>  le>c 
ditions  ordinaires,  la  corde  vocale,  en  section  transversale,  ticur-  -' 
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angle  droit,  comme  on  le  voit  dans  les  larynx  des  deux  Nègres,  et 
comme  on  peut  le  voir  dans  toutes  les  figures  données  par  les  auteurs^ 
lesquels  considèrent  cette  disposition  comme  normale  et  constante. 
Dans  le  cas  que  nous  décrivons,  au  contraire,  la  corde  vocale  forme 
une  arête  plus  ou  moins  aiguë  et  sa  saillie  dans  le  larynx  devient 
plus  manifeste.  Par  ce  fait,  ses  mouvements  doivent  être  plus  faciles 
et  plus  étendus  sous  Taction  de  Tair  qui  sort  de  l'appareil  respira- 
toire, et,  probablement,  il  en  résultera  des  modifications  des  caractères 
de  la  voix.  Mais  je  ne  puis  rien  dire  à  ce  sujet. 

Il  est  certain,  cependant,  que  des  variations  aussi  prononcées  dans 
la  conformation  d'un  organe,  dont  la  fonction  mécanique  est  si  délicate, 
ne  doivent  pas  être  indifférentes. 

Nous  devons  parler,  plutôt,  de  la  muqueuse  de  la  corde  et  des  rap- 
ports qu*elle  contracte  avec  le  muscle  thyréo-aryténoïdien,  quand  cette 
disposition  se  présente  exagérée,  comme  dans  la  figure  1. 

Les  modifications  que  subit  la  muqueuse  laryngienne,  aussi  bien 
dans  sa  couche  épithéliale  que  dans  son  derme,  sont,  ici,  très  évi- 
dentes. Les  papilles  du  derme  se  présentent  plus  hautes,  et  Tépithé- 
lium  pavimenteux  stratifié  est  plus  robuste  sur  la  face  de  la  corde 
vocale  qui  regarde  la  cavité  de  Torgane;  tandis  que  sur  Tarête  aiguë 
tout  cela  se  montre  moins  évident  et  cesse  complètement  dès  que  la 
superficie  de  la  corde  commence  à  devenir  oblique.  Sur  la  face 
interne  apparaissent  das  glandes  mucipares,  immédiatement  sous  la 
muqueuse,  dès  quelle  s  est  modifiée  dans  sa  constitution:  au  con- 
traire, dans  le  plancher  des  ventricules,  les  glandes  font  défaut,  et 
elles  commencent  seulement  à  apparaître  quand  la  paroi  est  sur  le 
point  de  devcmir  ascendante.  Plus  en  haut,  la  muqueuse,  en  se  rap- 
prochant de  la  corde  vocale  supérieure ,  commence  à  s'infiltrer  de 
cellules  lymphoïdes  qui  forment  bientôt  des  amas  très  prononcés,  les- 
quels constituent  de  véritables  follicules  lymphatiques. 

La  disposition  de  la  corde  vocale  du  larynx  chez  la  femme  nègre, 
et,  en  général,  la  conformation  des  ventricules  et  des  cordes  vocales 
supérieures,  est  celle  que  Ton  donne  généralement  comme  typique.  Il 
en  est  de  même  de  la  membrane  muqueuse  (fig.  2). 

Mais,  dans  le  larynx  du  Boschiman,  au  niveau  de  la  corde  vocale, 
on  trouve  une  particularité  qui,  de  quelque  manière  qu*on  veuille 
l'interpréter,  mérite  d'être  mentionnée.  Toute  la  longueur  de  la  corde, 
précisément  dans  le  voisinage  de  son  arête  ou  du  bord  libre,  est  par- 
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courue  par  un  sillon  superficiel  qui  la  divise  en  <leux  P«Nm^H 
placée  au-dessus  de  l'autre,  et  elle  est  ainsi  rendue  un  pM  feUMll^^ 
Ce  f^it  n*est  pas  un  accident  de  la  mélhode  de  prépanlloa,  W  M^ 
condition  pathologique,  mais  il  constitue  un  défaut  réel  de  cooftmt- 
tîon;  cela  est  démontré  par  la  circonstance  qu'il  se  répèle  sur  le  cM 
opposé  où  il  est  plus  visible  avec  une  lentille  de  grossissemuil,  mût 
surtout  parce  que  la  muqueuse,  sur  ce  point,  donne  des  pFOloagHDNb 
épitbéliaux  qui  s'enfoncent  dans  le  derme  en  direction  dlflimili^  il 
dont  le  principal  a  la  mC-me  direction  que  le  sillon,  comme  s'il  en  Mt 
une  continuation.  La  muqueuse,  dans  le  reste,  ne  présente  pas  d'anln 
particularité  que  celle  d'être  plus  riche  en  glandes  macipares  Tolt- 
mineuses,  et  d'avoir  des  follicules  Ij'mphatique^  mieox  dwclof|ii 
(flg-  :l). 

Mais  l'étude  de  la  corde  vocale,  en  elle-méine,  ne  coadoifait  (W 
encore  à  de  grands  résultats  si  celle-ci  n'était  pas  mise  at  raplMtl 
avec  l'appareil  musculaire  destiné,  non  seulement  k  produire  aei  Bot- 
vemcnts  par  la  dilatation  ou  la  conslriclion  de  l'espace  de  la  gtoU^ 
mais  encore  à  lui  faire  subir  des  modifications  intrinsèques  qui  lool 
aptes  à  expliquer  la  formation  des  diverses  qualités  de  sons.  Le  mwKk 
le  mieux  adapté  pour  ce  but.  â  cause  de  ses  rspptvts  intimes  aree 
la  corde,  est  le  thyrèo-aryténoïdien.  De  tous  les  muscles  ivyn^tm 
internes,  c'est  aussi  clui  qui  subit  les  plus  grandes  variations  iafr 
viduelles  dans  le  volume  et  dans  la  distribution  de  se^  flbres,  quutd 
on  l'éludie  dans  notre  espèce,  et  c'est  également  celui  qui,  dans  le» 
espèces  qui  ont  le  plus  d'afllnilé  avec  l'homme,  présente  imIn6dial^ 
ment  de  grandes  modifications  dans  sa  disposition.  Un  coup  d'œilani 
quelques  figures  qui  sont  annexées  à  ce  travail,  suffira  poardéfiwD- 
trer  notre  assertion.  C'est  pourquoi  il  est  très  adapté  pour  desétades 
de  comparaison,  et  nous  nous  bornons  ici  à  dire  peu  de  chose  relati- 
vement à  son  mode  de  se  présenter  dans  les  exemplaires  qui  foreul 
l'objet  de  notre  étude. 

La  méthode  ordinaire  de  dissection  avec  laquelle  furent  générale- 
ment étudiés  les  muscles  laryngiens  internes,  et,  spécialement,  le  mosde 
thyréo-aryténoidïen,  m'a  semblé  insuffisante,  non  seulement  pour 
donner  une  idée  exacte  du  mode  de  se  comporter  des  fibres  parnp- 
port  à  la  corde,  mais  encore  pour  éclairer  leur  distribution  lopogn- 
phique  et  leur  direction.  11  suffirait  de  passer  en  revue  les  description 
des  différents  auteurs  pour  trouver  un  désaccord  très  accentué  sur 
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des  points  de  première  importance  relativement  à  la  fonction  de  Tor- 
gane  (1). 

La  méthode  des  larges  sections  microscopiques,  faites  en  différente 
direction,  qui  a  déjà  mis  en  lumière  de  nombreux  points  où  l'entre- 
lacement musculaire  est  très  compliqué,  donnera,  ici  encore,  des  ré- 
sultats importants. 

Ne  pouvant  trop  multiplier  les  figures,  et,  d*autre  part,  ne  voulant 
pas  entrer  dans  une  question  qui,  à  cause  de  son  importance  et  de 
son  extension,  mériterait  d'être  traitée  spécialement,  je  me  borne  ici 
à  faire  une  comparaison  de  quelques  sections  transversales,  persuadé 
qu'elles  suffiront  pour  notre  but,  qui  est  de  démontrer  la  grande  va- 
riabilité que  présente  la  partie  essentielle  de  Torgane  de  la  phonation 
dans  notre  espèce,  et  les  caractères  qui  la  distinguent  des  espèces  qui 
s*en  rapprochent.  Les  figures,  grâce  à  leur  clarté  et  à  leur  précision, 
demanderont  bien  pou  dVxplications. 

Avant  tout,  nous  observons  que  la  distinction  qui  a  été  faite  par 
quelques  auteurs,  du  muscle  tbyréo-aryténoïdien,  en  une  portion 
eœteme  et  une  jyortion  interne,  est  purement  artificielle;  dans  toutes 
nos  préparations,  le  muscle  forme  un  tout  continu,  homogène,  sans 
délimitation  de  parties.  Si,  à  cause  de  leurs  rapports  et  de  leur  di- 
rection, ou  pour  des  raisons  d*étude,  ses  fibres  ont  reçu  des  dénomi- 
nations diverses,  elles  ne  constituent  pas  des  muscles  distincts  qu*il 
soit  possible,  avec  la  dissection,  de  mettre  bien  en  évidence. 

En  sections  transversales,  le  muscle  apparaît  constitué  d'une  partie 
principale,  ou  corps,  et  de  deux  prolongements,  l'un  interne,  vers  la 
corde  vocale,  l'autre  supérieur  externe,  autour  de  la  paroi  latérale 
du  ventricule  de  Morgagni.  Dans  ces  préparations,  la  plus  grande 
partie  des  fibres  sont  frappées  transversalement.  Le  prolongement  in- 
terne, vers  les  cordes  vocales,  présente  de  grandes  variations  indivi- 
duelles dans  sa  longueur  et  dans  sa  forme,  et  dans  le  mode  de  se 
comporter  de  ses  fibres.  Généralement  il  prend  la  forme  d'une  arête 
à  angle  droit  qui   pénètre   dans   l'épaisseur  de  la  corde  vocale.  Mais 


(1)  Von  Alex.  Jad^iison,  Zur  Lehre  vom  Uau  und  der  Fonction  des  Musculus 
th^re<Hirytnoideus  beim  Menschen  (Russich.  in  der  Medic.  Wochenschr.,  et  Arch. 
f.  mikroshopische  Anatomie^  1887,  p.  017),  et  Rûhlmann,  Untersuchunçen  ûber 
dos  Zusammenwirken  der  Musheln  bei  einige,  hdufiger  vorkommenden^  Kehl- 
hopfttellungen  (Sitzttngsherichte  der  Kais.  Akademie  der  Wissenschaften,  Wieo 
1874,  p.  257;. 
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cette  arête  peut  manquer  complèlemetit  ou  bien  dtre  grandenieiit  eu- 
géréo;  ces  extrêmes  sont  représenlés  dans  les  fl^urt»  1  el  2. 

Cbez  la  femme  nègre,  on  voit  que  le  muscle,  wn  la  coHi-  vocsio. 
présente  un  bord  rèpilièrement  convexe;  ici  o»  voit  quelques  fihra 
musculaires  isolées,  quelques-unes  IVappées  transversalemeoL,  d'aaira 
obliquement,  dont  on  ne  peut  pas  bien  établir  quel  est  le  aort  RdbL  TmU 
la  corde  se  présente  libre  de  Qbres  musculaires.  Au  contraire,  da» 
la  Qfjnre  1,  où  la  corde  forme  une  arële  aiguë,  lu  moMlti  tbjrn* 
aryténoïdieii  donne  un  prolongement  très  aijçu  qui  s'annoe  diw 
l'épaisseur  du  tissu  fibrotïlastique  jusque  très  pr&s  de  la  mnqoeiw- 

OheK  le  Ra^ichiman  la  dispatition  serait  intermédiaire,  ntab  ici.  k 
muscle  se  présente  moins  compact,  moins  riche  de  flhres,  et,  pu-cott- 
séquent,  son  action  devait  ^tre  moins  énergique.  11  n'est  p»  doulent 
que.  à  ce  mode  différent  de  se  présenter  du  muscle,  ne  doive  cocre* 
pondre  une  diflérence  fonctionnelle  de  l'organe. 

Or,  à  ces  variations,  on  doit  ajouter  celles  qui  concenieiit  leDO^ 
de  se  comporter  de  chacnne  des  fibres  par  rapport  à  la  corde.  Bi» 
ne  courraient  pas  toutes  pamltèles  k  celles^!,  depuis  leur  point  d'en- 
gine,  sur  ie  cartilage  aryténoïde.  jusqu'à  leur  terminaison  an  cartibst 
tbyréoïde  ;  quelquE^unes  iraient  se  terminer  «u  s'inséivr  dans  \«  tos 
de  la  corrie  elle-m**mf.  à  dilférent"  distance  du  procpssHs  vocal.  pr>v 
dutsant  non  seulement  un  rapport  plus  étroit  entre  les  deax  parties, 
mais  encore  une  tension  de  la  corde,  dans  ses  diverses  portions,  quand 
ces  fibres  entrent  en  contraction.  Ce  mode  de  se  comporter  dn:;^ 
partie  des  libres  du  prolongement  vocal  du  muscle  thyréo-aryténoidieD 
est  caractéristique  de  notre  espèce;  c'est  le  produit  d'une  pins  haute 
différenciation  du  muscle  pour  les  besoins  de  la  phonation,  et-deioo 
étude,  on  peut  tirer  les  éléments  pour  résoudre  un  grand  nombre  de 
questions  morphologiques  et  physiologiques. 

Et.  à  ce  propos,  je  dois  dire  que  mes  préparations  ne  me  dèmoo- 
tmient  pas  ce  fait  avec  Tévidencc  et  la  forme  sous  lesquelles  il  a  el* 
décrit  et  représenté  par  Alex.  Jacobson  (dont  les  dessins  me  sembleni. 
cependant,  un  peu  trop  schématisés)  {!). 

Kn  examinant  attentivement  au  microscope  les  sections  transiiT- 
sales  de  la  corde,  on  trouve  que  la  plus  grande  partie  des  Qbr^ 
musculaires  ont  un   cours   parallèle  &  celle-ci;  quelques  Qbres  seole- 
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ment  dans  le  voisinage  du  prolongement  vocal,  prennent  un  cours 
légèrement  oblique,  et  elles  ne  peuvent  être  suivies  dans  (Pautres 
sections;  probablement,  elles  finissant  par  s*insérer  dans  le  tissu  fibro- 
élastique  do  la  corde.  Dans  les  sections  longitudinales  et  horizontales, 
ce  fait  n*est  pas  plus  évident.  Ici  les  fibres  musculaires  ne  sont  plus 
rassemblées  en  faisceaux  musculaires  ni  entourées  de  conneclif,  ce  sont 
des  fibres  isolées,  plongées  dans  le  connectif  plus  compact  qui  forme 
le  squelette  de  la  corde,  et,  par  conséquent,  elles  constituent  une  partie 
directe  de  celle-ci.  Plus  bas,  là  où  commencent  à  apparaître  les  glande^^, 
sous  la  muqueuse  de  la  face  interne  de  la  corde,  un  petit  faisceau 
de  quelques  fibres,  avec  cours  oblique,  vient  se  terminer  dans  le  tissu 
aoas-muqueux. 

Si  l'on  pense  à  la  facilité  avec  laquelle  nous  pouvons  suivre  une 
fibre,  ou  un  groupe  de  fibres  musculaires,  sous  le  champ  du  micros- 
cope, dans  des  régions  où  Tentrelacement  se  présente  très  complexe 
(p.  ex.  dans  les  lèvres)  et  en  jiénéral  dans  les  muscles  pt»aussiers,  pour 
en  voir  la  terminaison,  nous  devons  dire  que,  dans  nos  larynx,  la  plus 
grandie  partie  des  fibres  courent  parallèles  à  la  corde  et  que  celles 
qui  8'v  liTininont,  en  s'insérant  à  angle  très  aigu,  doivent  être  en 
petit  mmibre. 

Dans  le  larynx  dt»s  dfux  Nègres,  il  ne  me  fut  pas  possible  de  trouver 
de  fibres  s'insiîrant  dans  l  epaiss4*ur  de  la  corde.  Ici  les  choses  sont 
dispa<«<'H\s  plus  simplement,  car  le  muscle  est  en  intimité  moindre  avec 
la  corde,  et  les  fibres  musculaires  que  nous  trouvons  en  rapport  avec 
elle  sont  toujours  réunies  en  faisceaux  et  non  isolées.  Je  ne  crois  pas 
opp'>rtun  de  tirer  aucune  conclusion  de  ces  qui^lques  observations,  il 
convi«*ndra  d'attendre  que  toutes  Ws  variétés  individuelles  soient  bien 
établies.  O  qui,  |H>ur  moi,  est  intéressant  à  noter  immédiatement, 
cVsl  qu*ici  nous  nous  trouvons  sur  un  terrain  fertile  en  résultats. 

Dan**  le  proloîigenient  externe  du  muscle  thyri'iharytènoidiefi,  nous 
trou\ons  aussi  d(*  grandes  variations  dans  nos  préparations.  Plus  nous 
nous  portons  à  Toxlerne,  plus  nous  voyons  que  les  faisceaux  muscu- 
lairi's  t(*nd«*nt  à  prendre  un  coui*s  oblique  en  haut  et  à  lexterne,  qui, 
ensuite,  devient  \<Ttical;  et  ainsi,  le  musch^  entoure  toute  la  paroi 
(fxt«*rn(^  du  ventricule  de  Morgagni.  Ici,  il  est  assez  étroitement  ap- 
pliqué à  la  muqueuse  du  ventricule,  et,  entre  les  faisceaux  mu.scu- 
laires  placés  immédiatement  mous  la  muqueuse,  on  rencontre  des  glandes 
mucipares  plus  ou  moins  nombreuses  et  vohunineu.ses  qui  vont  vennT 
leur  sécrétion  dans  le  ventricule;  et  ce  fait  doit  être  faeilité  |)ar  la 
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contraction  du  muscle.  Cette  partie  du  muscle  thyréo-ai 

celle  qui  est  distinguée  par  quelques  auteurs  sous  le  non  fliî 

thyrèo-arytènoïdten  externe. 

("^tte  partie  esl  très  développée  dans  le  larynx  de  la  femme  Sè(nv. 
Chez  le  Boschiman  elle  Tait  presque  complètement  défauL  Soui  \» 
muqueuse  du  ventricule  de  Morgagni,  nous  trouvons  une  couche  de 
glandes,  très  robuste,  avec  des  canaux  «xcréleurs  très  larges,  qui  ti«D- 
draient  la  place  du  muscle  susdit.  Dans  quelques  points  seulemoDL 
entre  les  glandes,  on  trouve  quelques  libreft  musculaires  qui  n'au- 
raient plus  de  connexions  avec  la  partie  principale.  Ce  fait  ne  manque 
certainement  pas  d'importance,  l'existence  de  cette  portion  du  muscle 
étant  constante  dans  notre  espèce.  La  chose  était  ainu  disposée  dui 
\&t  '1,  antérieurs  de  la  corde,  mais,  dans  les  sections  correspondanl  1 
l'apophyse  vocale  du  cartilage  aryténoïde,  ifs  libres  8scondaDt«f  du 
muscle  thyréo-arylénoîdien  existaient;  sur  ce  point,  le  venlrieulH  A* 
Morgagni  avait  presque  complètement  disparu  et  les  fibres  se  dfa^- 
saienl  autour  do  petits  prolongements  de  celui-ci.  lesquels  r^ré»- 
laient  son  extrémité  postérieure.  Même  réduite  h  ces  termea,  la  Ttriél^ 
ne  manque  pas  d'intérêt. 

En  suivant  le  cours  ultérieur  di-s  libres  du  mU!M2le  thyn'ivar)!^ 
notdien  externe,  dans  lejî  deux  prt-parations  où  il  si-  présonli'  bw'D 
développé,  on  voit  que,  lorsqu'il  est  arrivé  à  la  partie  supérieure  du 
ventricule,  les  fibres  se  replient  en  avant,  entourent  la  voûte  du  ren- 
tricule  de  Morgagni  et  vont  se  perdre  dans  l'épaisseur  de  la  corde 
vocale  supérieure,  s'èparpillant  entre  les  nombreuses  glandes  propres 
de  cette  r^ion,  et  se  confondant  avec  les  fibres  musculaires,  à  di^B^ 
tion  longitudinale,  qui  constituent  le  muscle  de  la  corde  vocale  supé- 
rieure (1).  Par  cette  disposition  on  voit  que  le  muscle  thyréo^anlé- 
noïdien,  entoure  d'une  manière  complète  toute  la  paroi  du  ventricule 
de  Moi^agni,  et  l'on  comprend  quelle  doit  être  son  action  par  ra^^ 
h  ces  cavités.  Cela  apparaît  très  évident  dans  la  fig.  1. 

Chez  le  Boschiman  rien  de  tout  cela  n'existe.  Dans  l'épaisseur  de 
la  corde  vocale  supérieure,  se  trouvent,  cependant,  d'abondantes  fibres 
musculaires  frappées  transversalement  par  la  section  et  qui  parcou- 
ri^nt  toute  la  longueur  de  ce  repli,  s'insinuant  entre  les  glandes  tt 
formant  le  muscle  propre  de  la  fausse  corde.  Dans  cette  obaervatioa. 


'I)   TascItenbnndmusKel  àc  Rudinokb  el  Sihanowskt  {Beitrâge  lur  Amalo"'' 
des  Kehlkopfs.  Arehiv  f.  Mikroskopûehe  Anatomie^  vol.  XXII,  1683}. 
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le  prolongement  externe  du  muscle  thyréo-aryténoïdien  faisant  défaut, 
le  muscle  de  la  corde  Tocale  supérieure  laisse  mieux  voir  son  indé- 
pendance, sa  position  et  ses  rapports,  tandis  que,  chez  la  femme  Nègre 
et  dans  le  larynx  du  Blanc,  les  fibres  que  Ton  rencontre  dans  Tépais- 
seur  de  la  fausse  corde,  avec  cours  longitudinal,  peuvent  être  facile- 
ment prises  pour  la  continuation  des  fibres  du  muscle  thyréo-aryté- 
noïdien, qui  entre  dans  la  corde  par  l'extrémité  supérieure  de  celle-ci. 
La  muqueuse  du  ventricule  de  Morgagni  et  celle  qui  revêt  la  corde 
vocale  supérieure,  ne  présentent  pas  de  grandes  différences  dans  nos 
exemplaires.  Elle  est  riche  de  glandes  mucipares  et  de  follicules  lym- 
phatiques, et,  sur  de  longues  portions,  le  derme  est  infiltré  de  cellules 
lymphoïdes.  La  muqueuse,  qui  va  revêtir  les  ventricules,  n*apparait 
pas  lisse  et  régulière,  mais  elle  forme  des  plis  et  des  sillons  dirigés, 
généralement,  en  sens  antéro-postérieur;  ils  sont  mis  bien  en  évidence 
dans  les  sections  transversales.  Cette  disposition  est  un  peu  exagérée 
dans  le  larynx  du  Boschiman. 

Je  ne  veux  pas  terminer  ces  quelques  observations  sur  le  larynx 
humain,  sans  établir  une  comparaison  avec  celui  de  quelques  anthro- 
poides et  autres  singes,  à  cause  de  l'opportunité  qui  se  présente  de 
le  faire  en  conditions  favorables;  cette  comparaison,  outre  qu'elle  a 
un  intérêt  général,  servira  encore  à  mieux  démontrer  le  concept  que, 
de  rétude  comparative  du  larynx,  nous  pouvons  obtenir  des  résultats 
supérieurs  à  ceux  que  peut  nous  fournir  l'étude  d'autres  organes. 
Je  possède,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  des  sections  complètes  de  la  moitié 
droite  du  larynx  d'un  jeune  Orang  du  sexe  masculin,  de  la  moitié 
gauche  d'un  Chimpanzé  mâle  de  deux  ans,  de  la  moitié  gauche  d'un 
Macacus  et  d'un  Cercopithèque.  Abstraction  faite  des  sacs  laryngiens, 
lesquels  sont  déjà  bien  connus  dans  leur  origine,  leur  extension  et 
leurs  rapports,  par  les  études  des  différents  auteurs,  relativement  à 
la  musculature  je  ne  connais  que  les  travaux  de  F'urbringer  et  Otto 
Koerner  (1),  lesquels  ont  traité  cette  question  d'une  manière  un  peu 
étendue,  et  à  un  point  de  vue  général;  ils  laissent  cependant  encore 
le  champ  libre  à  d'autres  observations. 

Le  premier  fait  qui  nous  frappe  lorsque  nous  comparons  les  sections 
transversales  du  larynx  humain  avec  celles  des  singes  anthropomor- 


(1)  Beitrngc  zur  ryergleichenden  Anntomie  und  Physiologie   des   Kehlkopfes 
der  Sdugethiere  und  des  Menschen.  Francfort,  1885. 
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phes,  spécialement  du  l'Orang.  c'l'sI  la  {.'randc  dUTèreml^^ 
rencontrons  dans  la  conformation  des  dh-erses  parties  qna  a 
étudiées  jusqu'à  présent.  Cordes  vocales  supérieure  et  inrèrieiir^  n 
thyréo-ar>'ténoïdien,  ventricult^  de  Morgagnî,  tout  se  IrouTe  disposé 
diflfôremment  ;  c'i^st  pourquoi  la  dislance  qui  sépare  te  larynx  Ae 
l'homine  dti  coluî  de  ces  singes  est  1res  grande. 

La  fig.  4  nous  représente  la  seclion  transversale  de  la  moitié  dreit* 
du  larynx  d'Orang.  prise  immédiateroont  en  avant  du  cartilage  arj' 
ténoïde,  dés  que  la  véritable  corda  vocale  s'est  individualisée  et  rendw 
îndépen  liante.  Le  \''entricule  du  laryni  se  prolonge  en  haut,  ei,  fu> 
sant  enlrc  l'os  hyoïde  et  le  cartilage  thyréoïdo,  communi4|nearecla 
sacs  laryngiens,  lesquels,  vu  l'â^e  encore  jeune  de  l'individu,  n'étainil 
pas  très  développés.  La  corde  vocale  iiiférienre  furmo  une  saillie  dJ- 
gitirorme  très  allongée,  qui  devient  moins  haute  en  se  portant  en 
avant.  Elle  n'est  pas  seulement  formée  du  tissu  flbroé)aslii]ue,  tuait, 
au  centre,  Il  exista  aussi  un  noyau  cartilagineux  qui  peut  êtni  cou- 
sidéré  comme  prolongement  du  cartilage  aryténoldo  et  qui,  en  «'amin- 
cissant, s'avance,  sur  uul^  grande  portion,  dans  la  coi-de.  [1  a'tVi>ii 
pas  de  formationi)  papillaires  dans  la  muqueuse.  C'est  seulemenl  nr 
la  face  de  la  corde  qui  regarde  le  ventricule  et  dans  ia  partie  la  [iId-' 
pcttèrieure  que  l'on  tmuve  de»  ondulations  ayant  l'aspect  de  papille» 
A  cause  des  condilions  de  ta  préparation,  je  n'ai  pu  me  convaiocK 
de  l'existence  d'un  épithéliuni  pavimenteux  stratidé,  en  correspoi>- 
dance  de  la  corde.  Il  est  certain,  cependant,  qu'il  existe  des  gUndi-s 
petites  et  simples,  éparses  irrégulièrement  sur  toute  l'extension  Je* 
deux  faces  de  la  corde.  De  cette  disposilion  de  la  corde,  il  résulli' 
que  le  plancher  des  ventricules  se  présente  fortement  concave. 

Le  muscle  Ihyréo-aryténoïdien,  dans  les  préparations  peut  être  liv* 
bien  étudié,  et  l'on  voit  bientôt  combien  il  s'éloigne  de  celui  Je 
l'homme.  Son  extrémité  inférieure,  qui  n'est  pas  la  plus  prononcé*, 
se  trouve  dans  la  base  de  la  corde  vocale,  mais  elle  semble  pnsqw 
indépendante  de  celle-ci,  n'envoyant  pas  de  prolongement.s  dans  sm 
intérieur.  1.^3  corde  doit  donc  ressentir  bien  peu  l'action  du  raoscle 
ihns  SCS  contraclions.  De  ce  muscle  partent  des  fibres  avec  couf 
légèrement  oblique,  qui  entourent  le  plancher  des  ventricules,  koi 
paroi  latérale,  et  se  terminent  à  peu  de  distance  du  bord  supérieur 
du  carlilnge  lliyréoïde,  à  la  face  interne  duquel  le  muscle  se  iniuî'" 
élroilement  appliqué.  A  son  extrémité  supérieure  il  grossit  et  funne 
un  faisceau  très  imiwrtanl  (constituant  presque  la  partie  la  plus  n> 
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buste  du  muscle),  et,  ici,  les  fibres  sont  toutes  Arappées,  par  la  section, 
perpendiculairement  à  leur  direction;  et  ce  faisceau  fait  une  saillie 
très  évidente  vers  la  cavité  des  ventricules.  Il  n*est  pas  douteux  que, 
en  raison  de  sa  position,  de  son  développement,  il  ne  doive  avoir  une 
action  spéciale  sur  les  cavités  des  ventricules  du  larynx;  selon  toute 
probabilité,  il  agît  sur  le  point  de  communication  entre  les  ventricules 
de  Morgagni  et  les  sacs  laryngiens,  rétrécissant  et  peut-être  même 
fermant  cette  ouverture.  Ce  faisceau  et  la  partie  du  muscle  qui  se 
troave  à  la  base  de  la  corde  vocale,  dans  les  sections  plus  antérieures, 
ne  sont  plus  en  continuité  entre  eux,  les  fibres  interposées,  qui  for- 
ment la  partie  la  plus  mince  du  muscle,  disparaissant  (fig.  4  h). 

Notre  description  concorde,  en  partie,  avec  colle  qui  est  donnée  par 
Koemer,  et  s*en  éloigne  en  partie  ;  mais  je  ne  tente  môme  pas  une 
explication,  connaissant  les  nombreuses  variétés  qui  existent  dans  les 
dispositions  musculaires  des  Anthropoïdes.  D*autre  part,  Koemer  a  fait 
des  études  sur  dos  préparations  macroscopiques,  et,  sur  celles-ci,  cer- 
taines particularités  ne  peuvent  Atre  bien  observées. 

La  corde  vocale  supérieure  présente,  elle  aussi,  des  difl*érences  pro- 
noncées. Elle  est  plus  mince,  plus  résistante,  contenant,  dans  Tinté- 
rienr,  des  noyaux  fibro-cartilagineux  qui  se  continuent  en  arrière 
avec  le  cartilage  de  Wrisberg;  elle  a  une  certaine  quantité  de  glandes 
et  n*a  aucune  fibre  musculaire.  Dans  les  sections  antérieures,  elle  de- 
vient plus  robuste.  Les  follicules  lymphatiques  font  également  défaut, 
et  les  glandes  mucipares  sont  en  nombre  et  en  volume  beaucoup 
moindres. 

Le  larynx  du  Chimpanzé  se  présente,  au  contraire,  avec  des  ca- 
ractères moins  marqués  que  celui  de  TOrang,  bien  qu'il  8*éloi^ne 
encore  de  celui  de  Thomme  (fig.  5). 

I.ies  sacs  laryngiens  étaient  peu  développés,  se  dirigeaient  en  avant, 
près  du  corps  de  Tos  hyoïde,  et  commençaient  à  peine  à  devenir  extra- 
laryngiens,  formant  une  légère  saillie  entre  le  bord  supérieur  du  car- 
tilage th>Téoïde,  sur  lequel  ils  étaient  étroitement  appliqués,  et  Vos 
hyoïde.  La  muqueuse  qui  revêtait  la  cavité  ne  se  présentait  pas  lisse 
et  complètement  distendue  sur  les  parties  environnantes,  comme  cho/ 
rOrang,  mais  elle  était  parcourue  par  des  sillons  plus  ou  moins  pp>- 
fonds  et  irréguliers,  lesquels,  à  cause  de  leur  étroitesse  et  de  l«'ur 
mode  de  se  comporter  dans  la  section  transversale,  simulaient  «les 
cryiHea  mucipares;  ils  semblaient  comme  une  réserve  destiné**  à 


366  C.  OIACOMIMI 

l'at^randissemcnt  successif  des  cavités,  qui  a  lieu,  géoératemeot,  anc 
la  progression  de  l'âge. 

La  véritable  corde  vocale  est  trës  saillante,  à  angle  aigu  dans  loole 
son  extension;  c'est  pourquoi  lu  plancher  des  ventricules  de  MorKSjnii 
e^t  Torteinent  concavo  et  le  point  le  plus  déclive  e^l  situé  Irèi  >a- 
dL-!isous  du  bord  de  la  corde.  Toutefois,  à  l'oppostS  de  l'OraDg.  on  trvMirt 
(jue  la  corde  est  essentiellement  constituée  pat*  du  tissu  coDnocliTptf 
trop  serré  et  richement  pourvu  de  vaisseaux  sanguins.  Im  muqueu* 
présente  des  papilles  nombreuses  et  bien  développées  sur  toute  la  btf 
de  la  corde  qui  regarde  à  l'iiiterne.  à  partir  du  bord  libre  Jusja'u- 
dessuus  du  p<)int  où,  dans  la  section,  le  muscle  thj'rÔD-arytéuoidieB 
commence  à  apparaître.  Les  soulèvements  papillaires  dans  la  nmlif 
externe  du  sommet  de  la  corde  et  sur  toute  sa  face  ventricultiiv. 
font  complètement  défaut. 

L'épitbélium  pavimenteux  stratifié  ([ui  rectmvre  la  partie  papîllatn 
de  la  corde  est  très  robuste.  Il  s'amincit  en  entrant  dans  le»  reoth- 
culcs,  et,  ici,  il  change  de  nature,  devenant  cylindrique,  tandis  qu'il 
su  conserve  pavimenteux  vers  la  trachée,  sur  toute  l'exleosioo  de  h 
set'tion.  Toute  la  face  interne  de  la  corde  vocale  supérieure,  celle  qd 
est  en  rapport  plus  direct  avec  le  courant  de  l'air,  est  aussi  rerita» 
tout  entière  par  un  épithélium  pavimenteux  stratlGé  qui  é^k'.  eos^ny 
épaisseur,  celui  qui  revêt  la  partie  papillaire  de  la  véritabie  cutk 
vocale.  Ici  encore,  il  change  de  nature  en  passant  dans  les  veotricDles. 

Les  glandes  mucipareset  les  amas  lymphoîdes  sont  nombreux.  Odi- 
cj  se  remarquent  essentiellement  dans  la  muqueuse  des  sacs  laryn- 
giens, et,  par  leur  forme  et  leur  développement,  rappellent  les  folli- 
cules de  la  muqueuse  inlestinale.  Chez  l'homme  il  est  didlcile  de  le< 
rencontrer  aussi  bien  circonscrits;  généralement  ils  ont  des  conloon 
plus  confus.  La  muqueuse  du  Chimpanzé,  par  sa  constitution,  se  rap- 
proche donc  de  la  muqueuse  de  l'homme,  et  se  différencie  grande- 
ment de  celle  de  l'Orang. 

Le  muscle  thyréo-aryténoïdien,  par  son  mode  de  se  présenter  dam 
les  sections,  a  aussi  beaucoup  d'alllnité  avec  celui  de  notre  espèce.  U 
partie  principalt:,  plu^  rnbuste,  est  située  à  la  base  de  la  corde  vixaie: 
elle  piend  la  forme  d'un  angle  droit  et  ne  donne  pas  de  proloi^iiienti 
dam  la  corde.  Les  libres  sont  toutes  frappées  transversalement;  rlli» 
ont  donc  un  cours  parallèle  à  la  corde. 

La  partie  ascendante,  i?n  rapport  avec  la  paroi  externe  des  Tentn- 
ciilos.  est  peu  développC-e,   mais  elle  se   trouve   présente  sur  loulo 


ANNOTATIONS  SUR  L*ANATOMIE  DU  NÈGRE  357 

Tex tension  de  celle-ci,  c'est-à-dire  jusqu'au  point  oii  les  ventricules 
communiquent  avec  les  sacs  laryngiens,  et  avec  les  mêmes  rapports 
que  nous  avons  observés  dans  le  larynx  humain.  Cette  partie  ascen- 
dante du  muscle  devient  plus  volumineuse  et  prend  un  cours  plus 
oblique  en  haut  et  en  avant,  dans  les  sections  postérieures,  près  du 
cartilage  aryténoîde,  où  il  n'existe  plus  de  trace  des  sacs  laryngiens. 
Alors,  les  fibres  musculaires  semblent  entrer  dans  l'épaisseur  des  cordes 
Yocales  supérieures,  de  la  même  manière  que  nous  l'avons  décrit  chez 
rhomme. 

Les  cordes  vocales  supérieures  sont  robustes  et  constituées,  dans  la 
partie  essentielle,  comme  celles  de  l'homme.  Dans  leur  épaisseur,  et 
près  du  bord  libre,  on  observe  quelques  fibres  musculaires  au  milieu 
des  glandes  muci pares;  on  peut  les  considérer  comme  représentant 
le  muscle  de  la  corde  de  l'homme  lequel,  jusqu'à  présent,  n  aurait  pas 
été  rencontré  chez  les  animaux.  Cependant,  nous  ne  pouvons  exclure 
que  ces  fibres  musculaires  de  la  corde  vocale  supérieure  ne  soient  une 
dépendance  de  la  portion  ascendante  du  muscle  thyréo-aryténoïdien. 

Les  nombreux  vaisseaux  sanguins  qui  courent  au-dessous  de  la  mu- 
queuse, dans  le  larynx  de  notre  Chimpanzé,  méritent  encore  d*ètre 
mentionnés.  Ces  vaisseaux  ont  un  volume  très  remarquable;  ils  sem- 
blent ectatiques  et  se  rencontrent  en  grand  nombre  spécialement  à  la 
hsise  et  dans  l'épaisseur  même  de  la  vraie  corde  vocale,  avec  cours 
parallèle  à  celle-ci.  Dans  aucun  des  larynx,  d'homme  ou  d'animaux, 
que  j'ai  examinés,  il  ne  m'est  arrivé  de  voir  une  disposition  semblable; 
toutefois,  je  ne  puis  dire  qu'elle  soit  caractéristique  du  Chimpanzé. 

Si  nous  examinons  le  larynx  de  singes  inférieurs,  nous  trouvons 
que,  lui  aussi,  se  rapproche  plus  du  larynx  de  l'homme  que  celui  de 
rOrang. 

Ainsi,  chez  le  Macacus,  la  conformation  générale  du  larynx,  comme 
on  l'observe  dans  les  sections  transversales,  rappelle  beaucoup  celle 
de  l'homme.  La  corde  vocale  inférieure  présente  une  arête  à  angle 
droit;  le  plancher  des  ventricules  de  Morgagni  est  horizontal  et  plan; 
les  ventricules  ne  sont  pas  très  étendus;  l'appendice  est  à  peine  in- 
diqué. Les  cordes  vocales  supérieures  sont  robustes  et  riches  de  glandes. 
La  position  du  muscle  thyréo-aryténoïdien,  par  rapport  à  la  véritable 
corde  vocale,  est  aussi  celle  que  Ton  rencontre  dans  notre  espèce. 
Mais  c'est  précisément  dans  la  conformation  et  les  rapports  de  ce 
muscle  que  nous  trouvons  les  diirérences  les  plus  essentielles.  Toutes 
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les  nhrtvi  du  muitcli!  sont  frappées  perpendicnlairemcnt  i  leor  coon; 
toutes  sont  élroitement  unies  entre  elles,  de  manière  k  forma'  m 
faisceau  robuste,  de  figure  ovaiaire.  avec  !a  grosse  estrémitô  Uram^ 
vers  le  plancher  du  ventricule  et  ta  petite  dirigiW  en  ba<>,  «t  celle-o 
est  séparée,  par  du  tissu  connectif,  du  bord  supérieur  du  mnwle  crico- 
aryténoïdien,  avec  lequel  il  se  confond  chez  quelqnes  sin^zes. 

Tout  le  muscle  se  trouve  comme  enveloppé  dans  une  cspsufe  et 
tissu  connectif  qui  l'isole  des  parties  environnantes.  Vers  la  corde  en 
observe  aussi  ce  fait,  en  raison  duquel  le  muscle,  outre  qu'il  oe  ft^ 
sente  aucun  prolongement  vocal,  a  des  rapports  moins  intimei  ar« 
la  corde;  les  fibres  ne  pénètrent  pas  dans  le  tissu  de  celte 
de  manière  â  faire  corps  avec  elle,  mais,  dans  toute  leur 
elles  en  sont  séparées  par  la  capsule  susdite.  Celte  dilTérence.  si  ptUlf 
qu'elle  soit,  doit  cependant  avoir  une  j^'ande  valeur  foDCtionaelle.  Nim» 
pouvons  affirmer  avec  certitude,  que,  chez  le  Macacus,  auenoe  W*» 
du  Ihyréo^ryténoîdien  ne  va  s'insérer  sur  la  corde  vocale  reB|ieeiiTt 

Ije  muMîle  thyréo-aryténoïdien  ne  donne  pas  le  prolongemoit  eihrw 
que  nous  avons  vu  entourer  ta  paroi  latérale  et  supériettre  dei  *i^ 
trlculeâ  de  Morgat^ni.  et  qui  se  trouve  grandement  développé  cbd 
rorang  et  chez  te  Chimpanzé.  Chez  le  Macacus  la  paroi  latâ^  àa 
ventricules  est  exclusivement  formée  de  tissu  connectif  plus  ou  mte 
I9che,  dans  lequel  se  trouvent  plongées  des  glandes  en  (rrappe,  [;lt!'''i! 
volumineuses. 

Ce  qui  distingue  encore  le  larynx  que  nous  étudions,  c'est  l'épitlié- 
lium  qui  revêt  la  corde  vocale;  il  a  peu  d'épaisseur  et  est  tanaé  if 
quelque!^  cellules  superposées  les  unes  aux  autres.  Le  derme,  sur  ce 
point,  ne  montre  pas  de  papilles;  c'est  pourquoi  tonte  la  muqueuN 
de  la  corde  est  très  mince.  Dans  le  reste  de  la  muqueuse,  spédalf- 
ment  dans  celle  qui  tapisse  la  cavilé  des  ventricules,  on  trouve  ok 
grande  abondance  de  cellules  lymphoïdes;  celles-ci  sur  quelques  pointi 
s'accumulent  en  petits  amas  qui  rappellent  parfaitement  des  follimltf 
lymphoïdes  que  nous  avons  vus  être  des  composants  constanta  de  b 
muqueuse  laryngienne  humaine. 

l^ns  la  corde  vocale  supérieure  il  n'existe  pas  de  Bbres  rtnacv- 
laires,  ni  propres,  ni  provenant  des  muscles  environnants.  La  confor- 
mation et  l'extension  du  ventricule  de  Morgagni  méritent  aussi  d'êtn 
rappelées.  Son  appendice,  que  nous  avons  vu,  dans  les  deux  espèce> 
ilécriles  plus  haut,  prendre  de  si  fortes  proportions,  est  réduit  îct  ■ 
sa  plus  simple  expression  et  a  encore  de  commun  avec  l'appendice  '^ 
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noire  espèce,  qull  se  dirige,  par  sa  pointe,  en  haut  et  en  dehors, 
rappelant,  par  sa  forme,  le  bonnet  phrygien  auquel  il  a  été  comparé 
par  quelques  anatomistes. 

Pour  démontrer  que  la  grande  ressemblance  qui  existe  entre  la 
oonfiirmaUon  du  larynx  de  Thomme  et  celle  du  Macacus  ne  constitue 
pas  an  fait  exceptionnel  chez  les  singes  inférieurs,  je  veux  encore 
parler  brièvement  du  larynx  d*un  très  jeune  Cercopithèque,  dont  une 
aeciioD  est  représentée  dans  la  Qg.  7.  Ici  le  type  est  égal  à  celui  du 
liacacua.  La  corde  vocale  forme  un  angle  obtus,  mais  un  peu  irré- 
gnlier  dans  sa  forme.  Il  n*existe  pas  de  papilles  dermiques.  La  mu- 
queuse est  mince;  on  ne  trouve  pas  de  follicules  lymphatiques.  Le 
tissu  de  la  corde  n*est  pas  très  serré.  Le  plancher  des  ventricules  est 
<Alique  en  haut  et  à  Texterne. 

Corde  vocale  supérieure,  ventricule  de  Morgagni  et  muscle  thyréo- 
aryténoîdien,  avec  de  légères  différences,  sont  dispasés  de  la  même 
manière  que  dans  le  larynx  précédemment  décrit. 

De  rétude  comparative  faite  de  nos  sections  transversales,  il  résulte 
que  le  lar>'nx  du  Chimpanzé  a  de  grandes  affinités  avec  celui  de  l'homme, 
soit  par  le  noode  avec  lequel  la  corde  vocale  inférieure  se  présente 
6i  est  constituée,  soit  par  la  disposition  du  muscle  thyréo^r3rténoIdien. 
lies  papilles  nombreuses  et  bien  développées  de  la  vraie  corde  vocale, 
si  caractéristiques  dans  notre  espèce,  et  qui  manquent  chez  les  au- 
tres singes  que  j*ai  étudiés,  sont  spécialement  remarquables  chez  le 
CSbimpanzé. 

Le  larynx  de  l'Orang  s*éloigne  davantage  de  celui  de  Thomme, 
tandis  que  celui  du  Macacus  et  celui  du  Cercopithèque  occuperaient 
une  place  intermédiaire. 

n  résulterait  de  là  que,  chez  les  singes  inférieurs,  il  existe  une  plus 
grande  uniformité  dans  la  constitution  du  larynx,  tandis  que  chez  les 
anlhropoides,  on  rencontrerait  de  grandes  différences.  Il  n*est  donc 
pas  absolument  exact  de  dire  que  le  larynx  de  tous  les  singes  anthro- 
poides est  plus  éloigné  de  celui  de  Thomme  que  le  larynx  des  singes 
intfrieurs.  Si  cela  est  vrai  pour  l'Orang,  il  n'en  est  pas  de  même,  ce- 
pendant, pour  le  Chimpanzé. 

Avec  ces  quelques  observations,  j*ai  voulu  apporter  une  petite  con- 
tribution à  rétude  d*un  organe  qui  a  été  certiiinement  un  des  premiers 
à  te  différencier  et  à  se  perfectionner  dans  notre  espèce,  et  dont  la 
fimelion  a  eu  et  a  encore  une  si  grande  part  dans  révolution  mentale. 

IrcftiMi  iialêntmm  dé  iMtltftft.  —  Tom  XTU.  t4 
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Et  si  les  difTérences  anatomicpies,  comme  c«la  arrive  pour  d'aotni 
organes  de  la  vie  de  relation,  sont  parfois  insuffisantes  pour  nixu 
expliquer  toutes  les  différences  fonctionnelles,  cela  est  dû,  en  partie, 
au  fait  que.  dans  nos  études,  le  côté  physiologique  est  souvent  un  fm 
trop  négligé.  Lorsque,  dans  le  larynx  de  l'homme,  loutesles  moindre) 
données  que  l'Anatomie  découvre  chaque  jour  pourront  être  mi»» 
en  rapport  intime  avec  les  données  fonctionnelles,  je  crats  qne  l'on 
arrivera  plus  vite  à  éclaircir  un  grand  nombre  de  qnestioas  qui,  au- 
jourd'hui encore,  sont  obscures  ou  controversées. 


EXPLICATION  DES  FIGURES  DE  LA  PLANCHE  VIL 


Lm  sept  figures  représentent  àt»  sectioni  traniversalea  de*  cordes  vdciIm,  w 
périsure  et  inférieure,  du  même  cAté,  conjointement  ru  ventricule  de  Mor|ig9><< 
nu  muscla  thyréo^aryténoidien,  dessinés  h  peu  près  au  même  groosiseenictiii 

de  t'hommo  blanc,  &g.  i; 

d'une  femme  nègre,  fig,  2; 

d'un  BoBchiman,  ûg.  3; 

d'uD  Orang,  fig.  4; 

d'uD  Chimpanzé,  fig.  5; 

d'un  MaCBCui,  flg.  6; 

d'un  Cercopithèque,  fig.  7. 
Les  lettres  suivantes  sont  communes  b  toutes  les  figures: 

Vif.  Veotricule  de  Morgagni; 

Ta.  Muscle  thyréo^ryténoïdien  ; 

i.  Corde  vocale  inférieure  ; 

w.  Portion  du  muscle  lbyréo4iyténol<lieD  qui  ae  trouva  aitoê  k  li  bw 
de  U  corde  vocale; 

e.  Portion  du  muacla  thyrécMirytéDoidien  qui  entoure  la  partie  aunt 
du  ventricule  de  Morgagni; 

o.  Fibres  supérieures  du  muscle  thyré»«rythénoïdiaD  qui  pénMrent  du* 
l'épaiaaeur  de  la  corde  vocale  supérieur; 

u.  Fibres   muacnlairea    propres  de  la  corde  vocale  supàiaare;  on  !«  it 
serve  aussi  dans  le  larynx  du  Chimpanzé; 

S.  Corde  vocale  supérieure. 
La  ûg.  l  sert  k  démontrer  la  forme  que  prend   asMi  aonvant  le  plaocbcr  i' 
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imitrieulé  de  Morgagni,  fonne  qui  entraîne  avec  elle  une  diverse  conformation  de 
la  vraie  corde  vocale  et  de  la  partie  correspondante  du  muscle  thyréo-aryténoîdien. 

JT,  dans  la  fig.  4,  indique  un  fort  épaississement  du  muscle  thyréo«ry- 
ténoîdieii,  à  son  extrémité  supérieure,  dans  le  larynx  de  TOrang. 

Cà,  Section  du  cartilage  thyréoîde  dans  le  larynx  de  TOrang  et  du  Ghim- 
panxé. 

H,  indique  la  communication  entre  le  ventricule  du  larynx  et  les  sacs 
laiyngîens  dans  les  larynx  susdits. 

V.  Sections  de  vaisseaux  sanguius  qui  couraient  sous  la  muqueuse  du  ven- 
tricule et  que  Ton  remarquait  spécialement  dans  Tépaisseur  de  la  corde  vocale, 
dans  le  lar3mx  du  Chimpanzé. 

y.  Limite  bien  marquée  qui  existe  entre  le  muscle  thyréo-aryténoîdien 
«I  la  base  de  la  corde  vocale  dans  les  larynx  de  Macacus  et  de  Cercopithèque. 


Sur  le  poids  moléculaire  des  peptones  (^l 


NoTB  du  Prof.  a.  OIAMIOIAH  et  du  D'  0.  U.  ZAHBTTL 


Un  intéressant  Mémoire  do  C.  Paal,  contenu  dans  lo  6*  fascicule  des 
Comptes  rendus  de  la  Société  chimique  allemande  de  Berlin  (2),  qui 
DOQS  est  parvenu  il  y  a  quelques  jours,  nous  engage  à  publier  les 
résoltats  préliminaires  d*une  recherche  concernant  la  question  indi- 
quée dans  le  titre  de  cette  Note. 

Toutes  les  études  bites  jusqu*à  présent  sur  les  peptones  amènent 
à  la  conclusion,  que  ces  substances  sont  moins  complexes  que  les 
protéines  dont  elles  dérivent.  La  peptonisation  est  sans  aucun  doute 
on  processus  de  scission  hydrolytique,  et  les  produits  qui,  successive- 


(1)  AtU  délia  R,  Accademia  dei  Lineei,  ann.  CCLXXXIX,  1892,  vol.  I,  fase.  8. 

(2)  Uêbêr  du  PepkmsaUe  des  QluHm  (BerL  Ber^  35,  p.  1202). 
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ment,  s'obtiennent  par  Taction  des  acides  ou  des  ferments  protéolTti» 
ques  sur  les  albumines,   forment  une  série  descendante  qui  condoit 
enfin  à  quelques  acides  amidés  de  constitution  chimique  connue.  Les 
produits  intermédiaires  seraient,  par  ordre  descendant,  les  acidalbu- 
mines,  les  albumoses  et  les  peptones.  Il  nous  semble  très  probable  que 
ces  corps  soient  des  dérivés  polyanhydridiques  des  acides  amidés  que 
Ton  obtient  comme  produits  finals  dans  la  scission  des  protéines.  Le 
lien  anbydridique  est  une  forme  d*enchainement  moléculaire  que  l'on 
rencontre  très  fréquemment  dans  les  produits  naturels  très  compliqués. 
Les  hydrates  de  carbone  qui,  maintenant,  peuvent  être  regardes  comme 
des  matières  sucrées  complexes,  sont  certainement  des  dérivés  anhj- 
dridiques  des  sucres  simples.  Ici  encore  Thydrolyse  conduit  à  de^ 
termes  intermédiaires  représentés,   par  exemple,  par  les  difTéreDtes 
espèces  de  dextrine,   lesquelles  finissent  par  se  diviser  en  matière^ 
sucrées  simples,  de  la  forme  C«  H^,  0^.  Outre  les  hydrates  de  carbone, 
la  nature  nous  offre,  dans  les  glycosides,  dans  les  lécithines  et  dans 
d*autres  corps  d'origine  végétale  et  animale,   un  grand  nombre  dV 
xemples  de  substances  de  constitution  très  complexe,  qui  sont  formée^ 
de  l'union,  par  des  liens  anhydridiques,  de  plusieurs  molécules  simples 
et  de  constitution  connue- 
Telles  furent,  dans  leur  ensemble,  les  considérations  qui  nous  ame- 
nèrent à  commencer  une  élude  sur  les  peptones.  Avant  tout,  il  ii  ■u> 
sembla   nécessaire   de   déterminer  le  poids   moléculaire  de  ces  C'Pp 
avec  la  méthode  cryoscopi(iue,  parce  que  le  problème  le  plus  iî!.|*r- 
tant  devait,  de  cett<;  manière,  obtenir  une  prompte  solution.    1)3; r--- 
les  concepts   qui    viennent   d'être    exposés,  le  poids    molèculair»^   :- 
peptones  devait   être   moindre   que   celui    des  protéines.  Or,  un  .i- 
termes   de   comparaison    était    déjà   connu,    parce   que,    récen.n.vr.;. 
Sabanejew  et  Alexandrow  (1)  déterminèrent,  également  avec  la  ::.- 
thode  cryoscopique  de  Raoult,  le  poids  moléculaire  de  l'albuniii.o  -.: 
solution  aqueuse.  Ils  ont  trouvé  un  chiffre  très  élevé,  en  moyenne  14*J»> . 
mais  qui  ne  dépasse  pas  de  beaucoup  les  suppositions  qui  avaient  c/ 
faites  touchant  la  grandeur  moléculaire  des  protéines. 

Nous  avons  employé  le  peptone  du  commerce,  tout  en  sachant  ti»: 
qu*un  produit  semblable  ne  contient  pas  seulement  les  véritabîts  [♦;- 
tones.  Toutefois,  comme  notre  but  était,  avant  tout,  de  rechercht-r  v 


l  Ber^  24,  p.  558  R. 
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les  produits  de  la  protéolyse  étaient  notablement  plus  simples  que  les 
matières  protéiques  primitives,  il  importait  peu  d*employer  des  pep- 
loues  purs. 

Nous  avons  fait  nos  expériences  avec  des  produits  provenant  des 
fUiriques  de  E.  Merck  et  de  G.  Griibler.  Les  substances,  dissoutes  dans 
Teau,  furent  débarrassées  des  protéines  au  moyen  d*un  traitement 
par  de  Tadde  acétique  et  du  prussiate  jaune,  et  ensuite  on  pratiqua, 
avec  de  Talcool,  la  précipitation  fractionnée.  Le  peptone  ainsi  obtenu 
fut  soumis  à  une  nouvelle  purification  en  le  dissolvant  dans  Teau  et 
eo  le  précipitant  par  une  aoljonction  d*alcool.  Ce  procédé  de  précipi- 
tati<xi  ftit  répété  une  dizaine  de  fois.  Le  produit  obtenu  était  presque 
blanc  et  privé  d*acide  chlorhydrique.  L'élimination  du  dissolvant  s'ac- 
complit très  lentement  et,  pour  la  rendre  complète,  il  est  nécessaire 
de  prolonger  la  dessiccation  dans  le  vide  sur  Tacide  sulfurique,  presque 
pendant  deux  semaines. 

La  première  expérience,  exécutée  avec  le  peptone  d'albumine  de 
Merck,  en  solution  aqueuse,  à  la  concentration  un  peu  élevée  de  14  ®/o, 
nous  a  donné  un  poids  moléculaire  d'environ  500.  Ce  résultat  nous 
surprit  beaucoup,  parce  que,  bien  que  nous  eussions  prévu,  pour  les 
peptones,  un  poids  moléculaire  moindre  que  celui  des  protéines,  ce* 
pendant  nous  ne  nous  étions  pas  attendus  à  trouver  une  si  grande 
différence.  Les  expériences  foites  ensuite,  avec  un  matériel  plus  pur, 
nous  donnèrent  des  chiffres  un  peu  plus  élevés,  comme  on  le  constate 
d'après  les  déterminations  suivantes,  mais  qui  se  rapprochent  de  la 
valeur  mentionnée  ci-dessus. 


concentration 

abaissement 

poids  moléculaire 

3,08 

0*,11 

529 

5.TJ 

00,195 

555. 

Ces  chiffires  ne  marquent  cependant  pas  la  limite  minimum  pour 
le  poids  moléculaire  des  peptones.  Le  produit  provenant  de  la  fabrique 
de  Grûbler  nous  a  donné  des  nombres  encore  plus  bas: 


concentration 

abaissement 

poids  moléculaire 

3,19 

0t,19 

317 

6,73 

oo;n 

•»^^. 

Évidemment  le  processus  hydrolytique,  dans  ce  dernier  cas,  est 
plus  avancé. 
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Naturellement  nous  publions  ces  données  avec  la  plus  grande  r^ 
serve,  et  nous  le  faisons  seulement  après  l'apparition  du  beau  tniTag 
de  C.  Paal-  11  trouva,  en  moyenne,  pour  le  peptone  de  la  g^flsUat, 
an  poids  mol^ulaire  de  300,  mais  il  obtint,  comme  nous,  pour  de* 
préparations  ditTérentes,  diverses  valeurs.  Les  poids  moléculaires  des 
chlorhydrates  des  peptones  de  gélatine  oscillent  entre  524  et  27».  Û 
mentionne,  en  outre,  dans  une  Note,  que  le  peptone  d'slbuiniae  aunit, 
suivant  ses  mesures  préliminaires,  un  poids  moléculaire  de  30—100 
unités  de  plus  que  celui  des  peptones  de  gélatine. 

Suivant  le  même  auteur,  la  gélatine  a  un  poids  moléculaire  d'eniiron 
900—1000,  déterminé  avec  la  méthode  do  Beckmann,  au  mjytu  it 
l*élévation  du  point  d'ébulUtion  en  solution  aqueuse.  Le  poids  molé- 
culaire de  la  gélatine,  relativement  petit  par  rapport  à  celui  de  l'it 
bumine,  est  peut-être  en  relation  avec  les  fait:}  trouvés  par  Malj',Mt 
vant  lequel  la  gélatine  aurait  les  caractères  d'un  produit  d'oiydatio 
de»  véritables  protéines.  . 

En  dernier  lieu,  nous  dirons  que  nous  avons  préparé,  en  partant  <h 
peptone  de  Griibler,  et  en  suivant  les  indications  do  UgoSchr0U«r(l). 
un  dérivé  benzoïlique  qui,  en  solution  acétique,  nous  a  dooil^  dei 
poids  moléculaires  oscillant  entre  500  et  600.  Dans  ce  cas,  les  délar- 
minations  cryoscopiques  présentent  des  difficultés  spéciales  dont  dk* 
n'avons  pas  encore  pu  nous  rendre  un  compte  exact. 

Des  expériences  de  C.  Paal  et  des  nôtres,  il  rèsullo  donc,  avec  une 
grande  probabilité,  que  les  peptones  sont  des  substances  relativenteot 
simples,  et,  pour  cette  raison,  nous  aussi  nous  croyons  que  leur  étude 
pourra  être  profitable,  même  avec  les  moyens  dont  la  science  dispoM 
actuellement. 


(1)  Sert.  Ber.,  22,  p.  1950 


Sur  les  cœura  lymphatiques  postérieurs  de  la  grenouille  <^) 

par  le  Prof  E.  OKHL 


(RÉSUMÉ) 


L*oeca8ioQ  de  ce  travail  fût  Tobservation,  faite  par  TAuteur  en  1883, 
do  ooarant  lymphatique  dans  la  veine  communicante,  où  débouche 
le  cœur  lymphatique  postérieur  de  la  grenouille. 

L*A.  divise  son  travail  en  deux  parties:  Tune,  anatomique;  Tautre, 
physiologique. 

PAfiTIE  ANATOMIQUE. 


Cette  partie  comprend  les  cinq  articles  suivants: 

V  —  Tariété  4e  «UMètre,  4e  f^me  et  4'aspeet. 

Le  (Uamètre  est  très  variable,  spécialement  dans  les  cœurs  contrac- 
tiles; et,  bien  que,  en  général,  on  puisse  dire  qu*il  est  en  proportion 
avec  les  dimensions  de  ranimai,  cependant  il  n*en  est  pas  toujours 
ainsi,  TA.  ayant  rencontré  des  cas  dans  lesquels,  à  volume  ordinaire 
de  l'animal,  ses  cœurs  incontractiles  avaient  des  longueurs  plus  que 
doubles  de  celle  de  1  millim.  qu*on  leur  attribue  généralement. 

La  forme  est  également  diverse;  elle  n*est  pas  toi^ours  ovoïde, 
mais  aussi  globeuso,  ou  tubulaire  ou  irrégulière  par  suite  de  la  lobosité 
spécialement  marquée  dans  la  dilatation  diastolique  de  Torgane.  Cette 
MKMité  peut  être  inhérente,  à  conformation  stable  de  Torgane,  ou 
seulement  diastolique,  par  suite  d'une  plus  grande  dilatabilité  d'aires 
circonscrites  des  parois  lymphocardiques,  dans  lesquelles  les  éléments 


(I)  Memorie  del  H  IsHt.  lomb.  d.  te.  e  htt,  voU.  XVI,  Vil,  Vlll,  de  U  S^.  III, 
CL  d.  te.  mat  et  oat  Le  mémoire  original  ett  accompagné  de  3  planchea. 
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contractiles  sont  plus  rarement  dispersés.  Parmi  les  âirerses  formes 
rencontrées  par  TA.  (et  reproduites  dans  les  7  premières  figures  de 
la  PI.  VII),  il  y  a  aussi  une  forme  bilobée  (fig.  2),  identique  à  ceUe 
que  Weber  a  rencontrée  dans  le  lymphocarde  du  Python  tigris. 

Quant  à  Vaspeci ,  TA.  convient  que  le  lymphocarde  apparaît  géné- 
ralement comme  un  organe  distinctement  isolable,  pulpeux;  mais  il 
lui  est  aussi  apparu  membraniforme,  diaphane,  indistinctement  limité 
par  le  tissu  unitif  environnant,  à  travers  lequel  il  semble  passer  in- 
sensiblement, de  manière  que,  en  considérant  synthétiquement  la  dis- 
position  du  tissu  unitif  dans  cette  partie,  nous  pourrions  nous  la  re- 
présenter comme  si  celui-ci  formait,  avec  le  lymphocarde,  un  système 
de  sinus  communicants,  dont  quelques-uns,  par  la  présence  ou  la  sur- 
abondance d*éléments  musculaires  dans  Tépaisseur  de  leurs  parob. 
auraient  acquis  la  signification  de  sinus  contractiles.  Ce  serait  li  noe 
représentation  élémentaire  du  développement  plus  complexe,  par  saite 
duquel,  chacun  des  sinus  devenant  un  organe  distinct,  il  en  résulte- 
rait la  lobosité  du  lymphocarde,  ou  même  sa  pluralité,  observée  par 
Weliky  dans  la  salamandre  et  dans  les  larves  des  batraciens. 

2^  —  Situation  et  rapport!  anatamiqnes. 

Renvoyant  à  loriginal,  pour  co  qui  concerne  la  description  détail.^» 
—  et  conforme,  dans  son  ensemble,  aux  précédentes  indic*^ti'»n>  i- 
Walrleyer  —  que  l'A.  donne  sur  la  situation  et  sur  les  rappori^aiiî- 
tomiques  des  cœurs  lymphatiques,  nous  appellerons  seulement  Tatt^i- 
tion  sur  quelques  particularités,  qui  n'ont  pas  encore  été  mentiorin^-ti. 
et  que  l'Auteur  a,  en  grande  partie,  coordonnées  en  vue  de  \\L\a- 
prétation  du  physiologisme  lyinphocardique.  Il  observe,  à  ce  pi\;î^i. 
que  le  lymphocarde  compris  entre  deux  feuillets  du  fascia  iléi^^c- 
cygien  est  retenu,  dans  toute  son  extension,  mais  plus  s^hkialerr-r:.* 
à  la  surface  dorsale,  par  un  système  de  brides  ou  freins  richn?  •:• 
fibres  élastiques  spiraliformes  et  non  dépourvus  de  fibro-cellule^  c  : 
tractiles.  Il  se  trouve  en  conditions  analogues  à  celles  que  Hyrtl  a  r-r. 
conlvè^^  ^vlt  \q  Pseudoim s  Pallasii  et  il  en  déduit  des  consé^iut-nci^ 
que  nous  verrons  plus  loin,  sur  l'éventuelle  aspiration  «lu  ovur  lyr-- 
pha  tique. 

L'A.  détermine,  en  outre,  la  constante   présence   d'une  aire  jau: 

^diiitre,  presque  circulaire,  au  sein  de  l'aire  pigmenteuse.  et.j 

des  petits  globules   sphériques  quelle  contient,  il  la  reçarJt 
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comme  un  petit  sinus  lymphatique  d'où  partent  de  petits  vaisseaux 
homonymes  qui  se  dirigent  vers  le  cœur  lymphatique. 

Enfin,  il  établit,  au  moyen  d*injections,  Texistence  d'un  riche  réseau 
sanguin,  spécialement  sur  la  paroi  abdominale  du  lymphocarde,  avec 
émonctoire  dans  la  veine  communicante,  et  il  rencontre,  sur  la  même 
paroi,  une  nombreuse  subdivision  de  nerCs  réduits  à  deux  ou  trois 
fibres  myéliniques,  avec  une  terminaison  apparente  renflée  en  forme 
de  massue. 

3*  —  Contloenees. 

Sans  exclure  que,  parmi  les  nombreuses  brides  qui  partent  du  lym- 
pbocarde,  il  y  en  ait  d*autres  de  nature  lymphatique,  TA.  établit  cette 
nature  pour  deux  d*entre  elles,  dont  l*une  se  dirige  de  la  tache  blanche 
vers  le  bord  interne  du  lymphocarde,  Tautre  de  la  citerne  iliaque 
vers  son  bord  inférieur.  Il  a  vu  passer  les  petites  bulles  d'air,  du  sinus 
féiDoro-tibial,  par  le  second  de  ces  vaisseaux,  au  lymphocarde,  et  de 
celui-ci  à  la  veine  communicante,  sans  avoir  pu  reconnaître  Texis- 
tence  de  valvules  à  Tembouchure  des  lymphatiques;  la  présence  de 
ces  valvules  serait  d*ailleurs  contredite  par  la  turgescence  systolique 
des  affluents  et  par  la  possibilité,  constatée  par  Millier,  de  faire  par- 
venir aux  sinus  environnants  Tair  insufflé  dans  le  cœur  lymphatique. 

Quant  aux  effluents,  IVxistence  certaine  d*un  petit  conduit,  qui,  du 
bord  supérieur  (antérieur)  ou  de  la  surface  pelvienne  du  cœur  lym- 
phatique, aboutit  à  la  veine  communicante,  n'exclut  pas,  suivant  TA., 
le  doute  que  le  cœur  lymphatique  puisse  avoir  d*autres  effluents  dans 
la  même  veine  ou  dans  d'autres  veines  voisines.  Dans  de  petits  replis 
de  la  membrane  interne  du  lymphocarde,  au  point  d'émergence  de 
9on  petit  conduit  lymphatique,  aboutissant,  après  un  court  trajet,  à 
no  point  fixe  de  la  veine  communicante,  l'A.  trouve  un  appareil  ru- 
dimentaire  de  valvules,  se  rappn)chant  du  type  des  valvules  d'Eus- 
tacbi,  lesquelles,  en  se  tendant  dans  la  dilatation  diastolique  du  cœur 
lymphatique,  empêcheraient,  en  conditions  ordinaires,  le  refluement 
diastolique  de  la  lymphe  poussée  vers  la  veine. 

Bn  un  grand  nombre  de  cas,  dans  lesquels  la  veine  communicante, 
dilatée  par  hypérémie,  attire  en  elle-môme  les  paroi.s  du  petit  conduit 
Ijrmphatique,  et  dans  d'autres  cas,  où  le  cœur  lymphatique  est  dilaté 
par  alase  ou  par  accumulation ,  en  lui,  de  produits  pathologiques,  le 
petit  conduit  lymphatique  disparait,  et  l'on  voit  le  cœur  lymphatique 
communiquer  directement  avec  la  veine  par  une  ouverture  plus  ou 
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moins  large.  Dans  ces  cas  encore,  il  est  possible  de  voiTt  dans  la  Teiiie, 
le  courant  lymphatique,  mais,  alors,  comme  les  TalToles  ne  peufCDl 
fimctionner,  il  arriye  souvent  de  voir  le  cœur  lymphatique  rougi  ptr 
du  sang  provenant  de  la  veine  communicante. 

4*  «^  Siràstare» 

Outre  un  endothélium  à  éléments  distinctement  nudéés,  TA.  admsl, 
dans  le  lympbocarde,  une  adventice  et  une  membrane  propre,  sui 
séparation  distincte,  puisque  des  éléments  de  Tune  de  ces  deux  toai* 
ques  s*insinuent  dans  Tautre  et  que  le  passage  de  Tune  à  rautre  M 
insensible. 

La  première  étant  principalement  formée  de  coiuieetif  flbrOlairs, 
elle  se  continue  dans  les  brides  lymphocardiques  riches  d*ii6msali 
élastiques  en  spirale  et  accompagnées,  sur  leur  parcours,  de  rarei 
flbro-cellules  contractiles.  Ces  brides  se  décomposent  en  manière  de 
réseau  sur  le  tissu  unitif  amorphe  de  la  tunique  propre,  laisnol  dsi 
aires  presque  circulaires,  à  tissu  si  mince  que  Ton  vcrit  dlstindeoMal 
les  éléments  de  Tendothélium  recouvert  de  fibres  contractiles  isote 
qui,  dans  rétendue  restante  du  cœur  lymphatique,  courent  disposés! 
en  ûdsceaux  réticulés,  avec  direction  plutôt  longitudinale  dans  Tépali- 
seur  de  la  tunique  propre.  G*est  le  tissu  amorphe  de  cette  demlèR, 
qui,  en  pénétrant  dans  la  cavité  du  cœur  lymphatique,  y  forme  des 
nervures  qui  la  rendent  alvéolaire,  avec  aspect  spongieux,  velooté. 
jaune  rougeâtre,  assez  semblable  à  celui  d'une  membrane  muqueuse 

L'A.,  bien  qu'il  rencontre  des  traces  plus  ou  moins  distinctes  de 
stries  dans  beaucoup  d'éléments  contractiles  du  lymphocarde,  ne  croit 
pas,  cependant,  qu'on  puisse  les  rapporter  absolument  à  Tordre  de< 
fibres  striées,  et  de  même  qu'on  a  coutume  de  regarder  les  fibres  de 
l'hémocarde  comme  intermédiaires  entre  ces  dernières  et  K-s  fibre* 
lisses,  de  même,  suivant  lui,  on  doit  considérer  celles  du  l.vmpbocarie 
comme  intermédiaires  entre  les  fibres  lisses  et  celle  de  rbémocarde. 

L'A.  croit  qu'on  doit  attribuer  à  la  grande  prédominance  des  élé- 
ments élastiques  dans  les  tuniques  du  lymphocarde,  la  propriété  que 
présente  celui-ci  de  se  recoquiller  dans  le  sens  de  sa  cavité  quand  il 
est  fendu. 

Ls  Mlit  eondoit  lymphatique  ne  diffère  pas  essentiellement .  dao> 
is  oelle  de  Torgane  d'où  il  dérive,  si  ce  n'est  par  une 
■itstion  dans  la  portion  la  plus  voisine  de  la  veine  et 
latAt  longitudinale  de  ses  éléments  contractiles. 
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5*  —  Telae  eomMORicaiito  on  transTersâle. 

L*A.  consacre  un  article  spécial  à  la  description  de  cette  veine, 
pour  déterminer  avec  précision  le  point  fixe  où  débouche,  en  celle-ci, 
le  conduit  lymphatique,  et  pour  établir  quelques  points  encore  discu- 
tables sur  ses  rapports  avec  le  reste  du  système  veineux.  Elle  prend 
origine  â*un  plexus  veineux  coccygien  interne,  communiquant,  dans 
lo  bassin,  avec  la  veine  sciatique,  court,  avec  un  rameau  plus  consi- 
dérable, le  long  de  la  lame  pigmenteuse,  communique  une  seconde 
fois  avec  la  sciatique  à  sa  sortie  du  bassin  où  elle  accueille,  au  niveau 
de  la  tache  blanche,  les  émonctoires  du  cœur  lymphatique,  puis,  de- 
▼enant  sous-cutanée,  court  transversalement  à  Taire  pigmenteuse  avec 
la  zone  dorsoKX)xale,  recueillant  un  second  plexus  (coccygien  externe) 
et  divers  rameaux  ascendants  et  descendants  de  la  région  correspon- 
dante, pour  aboutir  dans  la  veine  fémorale.  Son  courant  sanguin  peut 
être  dirigé  aussi  bien  vers  cette  dernière  veine  que  vers  la  sciatique, 
suivant  les  différentes  pressions;  mais,  dans  tous  les  cas  où  il  était 
poQsible  d'observer  le  courant  lymphatique,  TA.  a  vu  que  ce  dernier 
était  toujours  dirigé  vers  la  veine  fémorale,  quelle  que  tdi  la  direction 
du  courant  sanguin  dans  la  veine  communicante;  d'où  il  suit  que  le 
courant  lymphatique  peut  avoir  aussi  bien  une  direction  semblable 
qu'une  direction  opposée  à  celle  du  courant  sanguin. 

Dans  ce  cours  transversal  la  veine  communicante  décrit  deux 
courbes  contiguês,  dont  la  première,  plus  interne,  avec  la  convexité 
en  haut  (antérieure)  accueille  le  lymphocarde  adhérant  par  un  tissu 
nnitif  Iftche  à  la  veine,  tandis  que,  dans  le  bras  commun  qui  descend 
de  la  première  courbe  pour  en  former  une  seconde  à  concavité  an- 
térieure et  comprenant  l'épine  iliaque,  se  manifeste  constamment,  par 
le  commencement  du  courant  lymphatique,  le  débouché  du  conduit 
homonyme. 

PARTIE  PHYSIOLOGIQUE. 


L'A.  considère  les  cœurs  lymphatiques: 
1**  Dans  leur  action;  2*  dans  leur  manière  de  se  comporter  par 
rapport  à  divers  agents;  3®  dans  leur  innervation. 
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I.  —  ÂottoB  dM  omuf  IfthiHfpafc 

A  cette  action  se  rapporte  :  1*  la  forme  de  contracUon  ;  8*  ton  rythme; 
3^  sa  firéquence;  4''  Taspiration;  5®  le  courant  lymphatigne;  6*  le  In- 
vail  du  cœur  lymphatique. 

l""  Forme  de  contraction,  —  L'A.  distingue  la  forme  nomaie 
(rythmique)  de  la  forme  fibrillaire,  qu*il  considère  oomme  Tex] 
d*un  extrême  aflBBdblissement,  et  qui  peut  6tre  transitoire  avec 
à  la  contraction  normale,  ou  précéder  la  mort  du  cœur  lymphatifae. 
n  établit  le  temps  systolique  de  la  propulsion  préoordiale,  qui 
lieu  à  la  pulsation,  visible  même  à  travers  la  peau  et  fkvoriiée^ 
sa  manifestation,  par  son  adhésion  au  foscia  et  par  celle  de  ee 
à  la  paroi  dorsale  du  cœur  lymphatique,  lequel,  dans  le  reste  de 
extension,  ne  donne  pas  lieu  à  d'autres  propulsions  yatoUqne^  mh 
seulement  à  des  tractions  de  ses  freins,  plus  étendues  en  diredîQi 
longitudinale  qu*en  direction  transversale.  Dans  cette  tracflon  se  trate 
comprise  la  veine  communicante  elle-même,  qui  subit  par  là  une  IJgèR 
dilatation  systolique.  La  pulsation  que  Ton  peut  observer  dans  le 
et  qui  consiste  en  une  légère  rétraction  systolique  du  faisceau 
tique,  n*est  pas  due  à  une  propulsion,  mais  à  un  tiraillement  tg^ 
lique  des  brides  d*adhésion,  avec  ce  faisceau,  de  la  paroi  pelvienne  do 
lymphocarde. 

La  propulsion  systolique  de  sa  paroi  dorsale  manque  entièrement 
dans  la  contraction  ûbrillaire;  celle-ci  exige  très  souvent  que  l'oo  re- 
coure à  quelques  artifices  pour  pouvoir  la  constater,  et  elle  ne  semble 
pas  de  nature  à  déterminer  une  pression  sur  la  lymphe,  puiâqu'i' 
n'arrive  jamais,  durant  son  développement,  que  Ton  voie  le  couract 
lymphatique. 

2**  Rythme.  —  L'A.  Ta  étudié  d'après  des  tracés  cardiographi'^e^ 
reproduits  dans  la  pi.  I,  (Ig.  2  et  3  de  son  mémoire;  il  le  fait  résulter 
d'une  ré;j^ulière  alternance  de  la  diastole  et  de  la  systole,  qui,  s&s^ 
parler  de  suspensions  intercurrentes,  se  modifie  plus  fréquemment  par 
un  léger  allongement  dia.stolique,  ou  par  son  raccourcissement  Ul 
qu'il  permet  l'insinuation  de  deux  autres  systoles  plus  ou  moins  u- 
complètes.  Abstraction  faite  de  ces  variations,  la  durée  de  la  systole 
serait  de  0,175''  contre  0,575''  que  représenterait  la  durée  somn-airv 
de  la  ligne  descendante  et  horizontale  diastolique,  avec  un  rap^f^ 

environ  1:3,  lequel  se  vérifie  dans  le  même  ordre,  bien  que  mûen< 
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amplement,  pour  les  sinus  hémocardiques.  C'est  pourquoi,  si  Ton  vou- 
lait déduire  de  ces  données  Tanalogie  physiologique,  nous  devrions 
dire  que  le  lymphocarde  fonctionne  comme  un  sinus  du  cœur  sanguin, 
représentant  un  réservoir  de  lymphe,  toujours  ouvert  à  un  afflux  dias- 
toliquenoent  accéléré  et  en  grande  partie  influencé  par  la  tension  élas- 
tique de  ses  parois. 

D*après  la  dentelure  des  lignes  cardiographiques,  aussi  bien  quo 
d*aprè9  Tobservation  directe,  on  peut  constater  Tabsence  de  synchro- 
nisme des  différentes  sections  d*un  lymphocarde  lobeux,  au  point 
d'cAserver  la  contraction  fibrillaire  dans  tout  Torgane  avec  Texcitation 
eiercée  sur  un  seul  de  ses  lobes. 

Ce  manque  de  synchronisme  se  produit  aussi  pour  les  deux  lyro- 
phocardes,  au  point  d*avoir,  aux  deux  c(^tés,  un  nombre  différent  de 
pabations,  ou  le  silence  de  l*un,  tandis  que  persiste  Tactivité  du  c6té 
opposé. 

3*  Fréquence,  —  Faisant  abstraction  des  nombreuses  et  minimes 
esnaes  (parmi  lesquelles,  principalemet,  la  température)  qui  font  varier, 
de  beaucoup,  la  (k^uence  des  pulsations  lymphocardiques,  TA.  établit 
qoe  celle-ci  est  de  60  à  80  en  plein  été,  de  20  à  30  en  hiver  dans  un 
milieu  de  -|-  12*  à  15»  G.  Cette  flréquence  peut  augmenter,  avec  de 
légères  excitations  mécaniques,  diminuer,  au  contraire,  mômejusqu*& 
suspension,  si  elles  sont  fortes.  Elle  est  également  influencée  par  la 
position  et  par  les  mouvements  de  Tanimal.  Elle  est  toujours  augmentée 
par  ses  agitations  dans  le  but  d'échapper  à  Tétreinte;  elle  l'est  éga- 
lanent  par  de  légères  pressions  sur  le  dos,  avec  transformation  fibril- 
laire i  pressions  plus  fortes.  Abstraction  faite  des  suspensions  uni  ou 
bilatérales,  on  peut  observer  des  différences  de  8  à  10  pulsations  par 
minnle. 

4**  Aspiration.  —  D'après  l'analogie  des  rapports  anatomiques,  l'A. 
cal  amené  ft  admettre,  comme  tràs  vraist^mblable,  que,  chez  la  gre- 
Doaiile  aussi,  le  lymphocarde  exerce  une  action  aspirante,  telle  qu*elle 
est  admise  par  Weber  pour  le  Python  tiçris;  elle  Mirait  même  encore 
ploa  Traisemblable  chez  la  grenouille,  à  cause  de  la  tension  élastique 
§i  peut-être  auHsi  de  la  contraction  diastolique  de  ses  brides.  Sans 
loucher  k  la  question  de  Taspiration,  Hyrtl  observe,  chez  le  Pstiuiopufi 
PmiioM^  une  disposition  analogue,  qui  doit  contrarier  la  systole,  la 
rendre  par  conséquent  plus  Incomplète,  comme  le  démontre  Tobser- 
Tation,  correspondre  au  besoin  de  mettre  obstacle  à  la  surabondance 
de  Tafllux  lymphatique  k  la  veine,  et  concourir  à  donner,  au  cœur 
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lymphatique,  la  signification  physiologique  d*un  sinus  héroocardîqne 
toujours  ouvert  à  Tafilux  lymphatique.  Il  ajoute  cependant  Tobserva- 
tion,  que  bion  que  la  systole  soit  incomplète,  l'afilux  de  la  lymphe  à 
la  veine  communicante  devrait  être  favorisé  par  la  dilatation  que,  par 
suite  de  la  traction  des  tissus  intermédiaires,  subit  la  veine  à  chaque 
systole  du  lymphocarde. 

L*A.  a  essayé  de  rendre  l'aspiration  sensible  à  un  manomètre  io- 
troduit  dans  le  sinus  tibial;  mais,  bien  qu*il  observ&t  des  oscfllatioos. 
il  ne  put,  à  cause  de  leur  inconstance,  atteindre  le  but  qu'il  se  pro- 
posait. Il  apporte  cependant,  en  faveur  de  sa  thèse,  Tappel  de  bulles 
d*air,  des  sinus  environnants,  au  lymphocarde;  un  appel  de  ces  mtaei 
bulles  mêlées  de  sang,  de  la  veine  communicante  sectionnée  au  osor 
lymphatique,  et  un  appel  de  pur  sang  à  ce  dernier,  dans  les  cas  d^ 
dilatation  anormale  du  conduit  lymphatique;  enfin  une  dépresskB 
diastolique  fréquemment  observable  de  Taire  lymphocardique,  par  pré- 
valence de  pression  externe. 

5''  Courant  lymphatique.  —  Ayant  reproduit  artificiellement,  id 
moyen  d  un  petit  appareil,  le  phénomène  d*un  courant  lymphatiqiie 
en  direction  opposée  au  courant  sanguin,  TA.  attribue  au  poids  spé- 
cifique de  la  lymphe,  relativement  à  celui  du  sang,  la  direction  divene 
du  courant  lymphatique  dans  la  section  inférieure  ou  supérieure  dr 
la  veine,  suivant  que  Ton  observe  ranimai  le  dos  tourné  en  haut  / 
en  bas. 

Il  attribue  à  une  ondulation  probable,  produite  par  la  lymphv  h:.- 
la  veine  en  état  de  déplétion  relative,  laspect  rtexueux  ou  rla.v.j- 
forme  que  prend  quelquefois  le  courant  lymphatique,  lequi.*!.  à  sr 
origine,  à  IVmbouchure  du  cœur  lymphatique,  forme  une  ros^  dis;««?r- 
sive;  et  ceci  peut  être  également  reproduit  artificiellement  av»rc  la;- 
pareil  indiqué. 

Il  calcule  à  10  m.m.  par  seconde  la  vélocité  du  courant  lympha*:r-- 

G''  Travail  du  cœur  ly?np?iaUqiie. —  Vk,  estime  à    -;- i- 

kilogrammètre  le  travail  du  cœur  lymphatique  dans  une  contracti::. 
laquelle,  étant  donné  une  moyenne  de  50  contractions  à  la  minuî-r. 
devrait  se  répéter  environ  12,000  fois  en  4  heures  pour  tlonrifr  u: 
travail  correspondant  à  celui  d'une  seule  contraction  du  ventric-' 
gauche  de  Thomme. 

Des  données  exposées  dans  le  Mémoire,  il  résulte  que  le  batni-:-: 
^tivement  au  poids  de  son  corps,  met  en  mouvement,  dans  ri;î'î- 
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de  temps»  */#  ^^  1&  quantité  de  sang  que  meut  le  mammifère,  tandis 
qu'il  transmet  au  sang  une  quantité  de  lymphe  égale  à  40  fois  le  poids 
de  son  corps,  au  lieu  de  V4  comme  cela  a  lieu  pour  le  mammifère 
(Krause). 

La  lymphe  versée  dans  le  sang  en  si  grande  abondance  devant  en 
sortir  dans  une  proportion  correspondante  et  donner  lieu,  par  consé- 
quent, k  une  exhalation  compensatrice,  on  pourra  dire  que  Tablution 
lymphatique  du  sang  est  beaucoup  plus  active  chez  les  batraciens  que 
chez  les  mammifères,  ce  que  TA.  trouve  en  rapport  avec  Ténergie 
plus  grande  de  la  respiration  cutanée  chez  les  premiers.  C'est  aux 
exigences  de  ce  rapport  qu*on  doit,  peut-être,  attribuer  la  grande  pré- 
▼aleoce  de  la  diastole  lymphocardique,  le  passage  plus  focile  de  la 
lymphe  à  la  veine,  par  dilatation  systolique  de  cette  dernière,  et 
raagmentation  dans  le  nombre  des  systoles  à  chaque  énergique  action 
musculaire. 

n.  —  Maalère  ée  te  MBperter  ési  M»mn  lynphatiqRSi 

par  nppert  à  divers  ageati. 

i*  Température.  —  Pour  ce  qui  concerne  les  agents  thermiques, 
TA.  résume  ses  résultats,  déjà  longuement  exposés  dans  un  autre 
Mémoire  (IX  dans  les  propositions  suivantes  : 

a)  Les  cœurs  lymphatiques  s'éteignent  dans  les  limites  étendues 
de  température,  dans  lesquelles  survient  la  rigidité  thermique  des 
miucles  (50**-60*)  avec  une  température  endogastrique  de  40*  à  45*. 

b)  Le  réchauffement  par  immersion  accélère  le  silence  lympho- 
cardique, parce  qu*il  n*y  a  pas  de  perfirigération  évaporatrice,  laquelle 
ayant  lieu,  au  contraire,  dans  le  réchauffement  à  sec,  permet  une 
résistance  de  plusieurs  minutes  à  une  température  de  plus  do  90^. 

c)  A  cette  perArigération  concourt  aussi  le  renouvellement  de  la 
lymphe  dans  le  cœur  lymphatique. 

If)  La  musculature  du  cœur  lymphatique  résiste  à  la  rigidité  ther- 
mique plus  que  les  muscles  squelettiques;  en  cela  encore  elle  ros- 
•emble  aux  sinus  hémocardiques  qui,  avec  une  inertie  du  ventricule, 
alors  même  qu*il  est  excité,  battent  encore  24  heures  après  Timmer- 
sioD  dans  Teau  à  40*,4. 


(I)  RêiisiênMa  termiea  dei  cuori  Imfhiici  posieriari  dêi  hatraei  {I$Hiuto  lom- 

4fl04\ 


384  E.  OEHL 

e)  D*une  manière  analogue  à  ce  qui  a  lieu  pour  le  réchauffement 
les  derniers  à  résister  à  la  perArigération  sont  les  sinus  hémocardi- 
ques^  tandis  que  les  cœurs  lymphatiques,  qui  se  taisent  à  — 1"^,  main- 
tiennent cependant  leur  contractilité,  se  ranimant  avec  les  autres 
organes  après  une  exposition  assez  prolongée  à  une  température  entre 
— 5°  et  — 10^,  quand  les  humeurs  de  la  cavité  sont  déjà  congelées»  et 
la  température  endogastrique  presque  descendue  à  0®. 

2°  Pression  atmosphérique,  —  Relativement  aux  agents  baromé- 
triques, TA.  a  étudié  la  manière  de  se  comporter  des  cœurs  lympha- 
tiques avec  des  pressions  inférieures  (négatives)  et  des  pressions  su- 
périeures (positives)  à  la  pression  atmosphérique  ordinaire. 

Les  pulsations  du  cœur  lymphatique  (et  sanguin)  se  raréfient  à  des 
pressions  négatives;  davantage,  cependant,  aux  premiers  degrés  qu  aui 
degrés  successif.  Des  cœurs  lymphatiques  et  sanguins,  qui,  dans  la 
saison  d*été,  à  pression  ordinaire  de 

760  millim.,  donnèrent  respectivement  80  et  64  pointions, 


à  600 

» 

> 

» 

64  et  52 
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irrëg.  et  48 

à  760 
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76  et  60 

à  600 
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» 
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à  150 

» 

» 

» 

24  et  50 

avec  successive  élévation,  à  40,  des  pulsations  lymphocardiques  ^' 
persistante  pression  de  150  mill.  Les  batraciens  diffèrent  «ionc  itfs 
mammifères  en  ce  que,  tandis  que,  chez  œs  derniers,  la  rarèCLicti  r 
du  pouls  a  lieu  seulement  pour  les  abaissements  barométriques  orii- 
naires,  la  fréquence  augmentant  pour  les  abaissements  plu^  conside 
râbles,  chez  les  batraciens,  au  contraire,  la  limite  des  pressions  néga- 
tives, dans  laquelle  la  raréfaction  se  maintient,  est  plus  étendue 
I/A.  fait  dériver  cette  différence  du  lien  moins  étroit,  chez  les  batra- 
ciens, entre  laction  pulmonaire  et  l'action  cardiaque:  d'où  il  suit  «jw. 
la  nécessité  de  réchange  pulmonaire  relativement  au  aeur  étant  ê-ra- 
lement  moindre,  et  l'activité  perspiratoire  plus  grande,  les  muscula- 
tures des  deux  cœurs  cèdent  plus  facilement  à  la  résistance  plus  irranik. 
que,  dans  rabaissement  de  la  pression,  elles  doivent  trouver  à  ractï- 
systolique.  De  là  aussi  la  résistance  plus  grande  des  batraciens  au 
pression^  TeSi  ceux-ci  pouvant  se  ranimer  après  des  pn^^ion^ 

c  4ence  lympbocardique  prolongé  ne  se  produis  **. 

"lilUm.  Même  à  des  pressions  de  10  millim. 
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on  penl  voir  un  coarant  lymphatique  intermittent  par  suite  de  la 
raraté  des  contractions,  et,  très  souvent,  diastoliquement  rétrogressîf 
à  canse  de  leur  peu  d*énergie  et  de  la  facilité  de  rappel  vers  le  lym- 
phocarde  distendu. 

Les  pressions  positives  déterminent,  au  contraire,  une  augmentation 
namérique  des  pulsations,  plus  considérable  aux  premiers  degrés, 
moindre  aux  degrés  successifs,  et  une  diminution  d*excursion  des  mê- 
mes pulsations.  Jusqu'à  devenir  fibrillaires. 

Des  grenouilles  qui  avaient  donné, 

à  dlOlU  à  fUClM 

à  prewion  ordinaire,  84  et    88  pulsations, 

donnèrent,  à  +  100  mill.  92  et    9S       » 

»           »    150    »  96  et  100       » 

»           »    200    »  100  et  106       » 

tandis  que,  de  moyennes  de  83.  89.  100.  100,  à  pression  ordinaire,  on 
passa,  avec  une  pression  de  4-500  millim.,  à  des  moyennes  de  91.  94. 
104.  103. 

On  obtient  un  effet  analogue  pour  le  cœur  sanguin  du  même  ani- 
mal, effet  qui  ne  se  produit  pas,  au  contraire,  pour  Torgane  isolé. 
L'explication  de  la  différence  qui,  ici  encore.  s*observe  entre  le  cœur 
des  grenouilles  et  celui  des  mammifères,  dont  le  pouls  se  raréfie,  au 
contraire,  avec  des  augmentations  de  pression,  pourrait  être  recherchée, 
comme  pour  le  précédent  cas  opposé,  dans  la  différence  du  type  res- 
piratoire, lequel,  chez  le  batracien  plus  que  chez  le  mammifère,  fait 
prévaloir  Taction  excitante  du  sang  oxygéné. 

3*  Agents  toxiques.  —  Les  substances  toxiques  dont  TA.  a  expéri- 
menté Taction  sur  les  cœurs  lymphatiques  sont  :  la  morphine,  Téther, 
le  curare,  la  strychnine  et  la  digitaline. 

Morphine.  —  Le  chlorhydrate  de  morphine  injecté  sous  la  peau  à 
la  dose  de  1  à  0  milligrammes,  réduit  d'abord  et  progressivement, 
pendant  quelques  heures,  de  Vs  envimn  le  nombre  des  pulsations;  puis 
cellesK^i  augmentent  pre.sque  du  double  de  la  fn^iuence  nurinaU*  lors- 
que ranimai  se  remet  d'une  complète  paralysie.  Du  reste,  les  pulsa- 
tions, aussi  bien  celles  qui  se  font  plus  rares  que  celles  qui  devien- 
nent ensuite  plus  fréquentes,  sont  toujours  affaiblies,  intermittente^, 
irrëgalières  et  doubles  avec  fréquente  absence  ou  amincissement  ot 
inlermlttence  du  courant  lymphatique. 

De  mAnoe,  en  appliquant  sur  le  cœur  lymphatique  1  goutte  d<'  solti- 

irdUMt  mUmnêÊ  éê  Bte%k.  *  Ton»  XVII.  i^ 
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tion,  contenant  1  milligr.  de  morphine,  les  pulsations  se  rédnistrent» 
en  deux  minutes,  de  86  à  80,  de  112  à  96,  et  également,  pour  les  oœun 
sanguins,  de  80  et  88  à  72  et  76.  Toutefois,  Tapplication  locale  prodiût, 
sur  les  deux  organes^  des  effets  de  ralentissement  plus  oniformes  qne 
rinjection;  celle-ci  est  plus  active  sur  les  cœurs  Ijrmphatîqaes,  peut- 
être  parce  que  ces  derniers,  outre  Faction  générale  de  la  morphine 
absorbée  par  le  sang,  ressentent  aussi  Taction  locale  de  celle  qui  est 
contenue  dans  la  lymphe  qui  les  parcourt. 

Éther,  —  Les  grenouilles  tenues  pendant  une  demi-heure  sons  une 
cloche  de  la  capacité  de  deux  litres,  avec  des  vapeurs  dégagées  par 
50  centigrammes  d*éther,  deviennent  anesthésiques,  réagissent  en  voie 
réflexe  par  des  tremblements,  sans  présenter  aucune  variation  dans 
le  nombre  des  pulsations  hémo-cardio-lymphatiques.  Soumis  à  une  se- 
conde évaporation  de  25  centigr.  d'éther,  ranimai,  qui  s^est  vite  remis 
de  la  première  épreuve,  ne  présente  aucun  changement  dans  les  pul- 
sations hémocardiques ;  celles  du  lymphocarde  sont  ralenties:  da 
nombre  primitif  de  84  elles  descendent  ensuite  à  24  et  à  8  dans  une 
troisième  et  une  quatrième  épreuve,  alors  qu*il  s*est  écoulé  envinm 
1  heure  depuis  le  commencement  de  Texpérience.  Le  cœur  sangnin 
lui  aussi  réduit  alors  ses  pulsations  de  60  à  24,  et  ce  n'est  qu^après 
une  autre  heure,  avec  évaporation  de  5  grammes  d*éther,  que  Toc 
obtient  la  raréCaction  des  pulsations  cardiaques,  le  silence  des  cœurs 
lymphatiques  et  la  cessation  des  mouvements  réflexes  et  respiratoiivv 
Toutefois,  de  cet  état  encore,  les  grenouilles  se  remettent  vile  à  l'ai: 
libre  et  la  fréquence  des  pulsations  augmente  rapidement. 

Curare.  —  D'après  des  expériences  faites  avec  */,(,,  *  4  et  Vi  millur 
de  curare,  TA.  vse  croit  autorisé  à  inférer:  que  le  curare  est  mortel, 
chez  la  grenouille,  à  74  de  milligr.;  qu'il  agit  en  ralentissant,  en  affai- 
blissant et  en  suspendant  la  contraction  des  c<purs  lymphatiques,  «ian? 
un  temps  antérieur  ou  correspondant  à  peu  près  à  celui  dans  le-juc* 
se  manifeste  la  paralysie  des  muscles  volontaires;  que  les  ojpurs  l\n:.- 
phatiques  se  rétablissent  cependant  plus  facilement;  que  c'est  le  opur 
sanguin  qui  présente  la  plus  grande  résistance  au  curare,  puisi^uii 
battait  encore  quand  l'intestin  et  Testomac  ne  donnaient  plus  signe  •> 
réaction  à  l'excitation  avec  la  pointe  d'une  aiguille. 

Strychnine.  —  A  la  dose  de  V4  de  milligr.  de  strychnine,  il  >  » 
augmentation  dans  la  fréquence  et  l'extension  des  mouvements  ly::.- 
pllocardiqQes  pendant  les  réflexes  tétaniques,  comme  pour  t'iut  autr- 

insculaire,  avec  ralentissement  successif.  Fin  injectant  ir.. 
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seconde  dose  de  Vt  niillig.  deux  heures  après  une  première  dose  de 
même  quantité,  les  pulsations  des  cœurs  lymphatiques  se  maintiennent 
encore  ;  tandis  que,  si  Ton  ii\)ecte  1  milligr.  en  une  seule  fois,  les  pul- 
sations  deviennent  bien  vite  fibrillaires  et  ranimai  succombe.  Il  se 
produit  également  un  ralentissement  pour  le  cœur  sanguin  ;  toutefois 
oelui-ci  continue  à  battre  quand,  aux  approches  de  la  mort,  tout  mou- 
vement respiratoire  et  toute  pulsation  du  lymphocarde  ont  déjà  cessé. 
DIffUaUne,  —  La  digitaline  de  Qrûbler  injectée  ou  introduite  dans 
Testomac,  aux  doses  de  0,1  à  3  milligr.,  raréfie  les  pulsations  des  cœurs 
lymphatiques  et  sanguins.  Aux  plus  élevées  de  ces  doses  cela  se  pro- 
duit au  bout  de  quelques  minutes,  avec  irrégularité  successive  après 
15  minutes  et  apparition  de  contractions  fibrillaires  après  30  minutes, 
quand  le  cœur  sanguin  donne  des  pulsations  très  rares,  avec  silence 
permanent  au  bout  d*une  heure  environ,  silence  qui  peut  s'étendre 
des  cœurs  lymphatiques  au  ventricule  ou  vlce^ersa,  les  oreillettes 
étant  les  dernières  à  cesser  de  battre. 

III.  —  laaerratloa. 

L*A.  déclare  tout  d*abord  que,  après  les  travaux  faits  sur  cette  ques- 
tion, spécialement  par  Volkmann,  par  Heidenhein,  par  Eckhard,  par 
Schiff,  par  Waldeyer  et  par  Wittich,  il  ne  se  propose  point  de  s*en 
occuper  d'une  manière  particulière.  Après  avoir  résumé  brièvement 
les  recherches  et  les  résultats  de  ces  Auteurs,  il  dit  qu'il  est  égale- 
ment amené  par  ses  recherches  personnelles,  à  admettre  que  les  pul- 
sations du  lymphocarde,  comme  celles  de  Thémocarde,  se  produisent 
ptr  Faction  d'un  ganglion  automatique  voisin,  modéré  par  des  neris 
de  provenance  spinale.  Mais  abstraction  faite  des  recherches  du  IV  Ba- 
eolo,  il  ne  possède  pas  de  données  anatomiques  qui  lui  permettent  de 
croire  que  ce  ganglion  ait  son  siège  dans  les  parois  du  lymphocarde, 
tandis  qu'il  a  des  données  physiologiques,  dans  la  contraction  de  sa 
paroi  pelvienne  après  l'exportation  do  la  paroi  dorsale,  dans  l'aryth- 
mie contractile  des  différents  lobes,  dans  la  persistante  contraction 
isolée  de  ces  derniers,  pour  pouvoir  Juger  que  ce  ganglion  est  très 
voisin  de  la  paroi  pelvienne  du  lymphocarde  et  peut-£tre  fntersatiei^ 
en  multiples  masses,  entre  ses  lobes;  de  même,  que  sous  le  point  de 
vue  évolutif,  il  pourrait  se  faire  aussi  que  le  centre  automatique  du 
cosnr  de  la  grenouille  ne  fCit  pas  inhérent,  mais  seulement  interstitiel 
k  la  cloison  interauriculaire. 
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Quant  aux  provenances  spinales  des  nerfs  modérateurs  du 
lymphocardique,  l'A.  les  attribue  non  seulement  au  coccy^ien, 
Wlttlch,  mais  encore  au  système  du  sciatique,  dont  la  reaciaioa  àea 
racines  spinales  entraîne  la  tumuliuar(èté  des  contractions  tyiii|dM>- 
cardiques  à  laquelle  peut  remédier  l'iot^rité  du  coccygien,  comiBe 
la  rescision  du  coccygien  entraine  identiquement  une  fibtiUaraé  ta- 
multuaire  de  contraction  que  peut  corriger,  &  son  tour,  l'int^grilé  du 
sciatique- 

L'A.  termine  son  travail  par  deux  rectifications  historiques  qu'il  a 
été  amené  à  faire  après  avoir  eu  connaissance  des  travaux  publiés 
par  Schiff  dans  le  vol.  I  et  II  (1884^5)  du  RecueU  Zool.  Suisse. 

La  première  rectification  a  trait  k  la  découverte  des  cœurs  lym- 
phatiques, qui  avait  déjà  été  faite  par  Pierce  Smith  d'Edimbourg  eo 
1793.  En  effet,  dans  ses  Esperimenti  ed  oss&'tazioni  etc.  pubbét  i 
Florence  en  1796,  il  écrit  qu'«  il  a  observé  (en  1792),  chez  les  gre- 

<  nouilles  et  chez  d'autres  animaux  de  ce  genre,  quatre  points  m 
*  vessies  très  sensibles,  qui  battent  continuellement,  même  après  qu'en 

■  a  enltivé  le  cœur  et  m&me  après  la  mort  de  l'animal âi  U 

<  aant  une  injection  avec  le  vif-argent  ou  avec  la  colle  colorée  pir 
«  une  de  ces  vésicules  ou  points  supérieurs,  qui  setnblenl  vides  d1i» 
«  meur,  on  arrive  facilement  à  injecter  tout  le  système  des  vaisseaut 

<  rouges;  au  contraire,  eu  faisant  l'iDjeetion  par  les  vaisseaux  du  cœnr, 

<  on  n'arrive  jamais  à  injecter  ces  vésicules  ou  points Deux  de 

■  ces  points  sont  supérieurs,  latéraux  et  opposés  et  se  trouvent  aa- 

<  dessus  des  omoplates  en  regardant  la  grenouille  par  devant,  à  l'exlré- 
«  mité  du  second  processus  transverse  des  vertèbres  supérieures;  les 
«  deux  autres  se  trouvent  à  l'extrémité  de  l'os  sacré  et  près  de  l'os 
«  du  pelvîs.  Dès  qu'on  a  enlevé  la  peau  de  l'échiné  et  des  cuisses  on 

<  observe  ces  deux  points  en  mouvement >. 

La  seconde  rectification  se  rapporte  à  l'existence  du  courant  lyin- 
phatique,  existence  que  l'A.  constata  en  18S3,  sans  en  foire  alors  l'otget 
spécial  d'une  publication  et  que  Schiff  mentionnait  dans  un  roémoin 
imprimé  en  18&4.  Reconnaissant  bien  volontiers  la  précédenoe  de 
SchifT,  par  date  de  publication,  l'A.  se  flatte  que  ce  dernier  voudra 
bien,  à  son  tour,  reconnaître  sa  propre  précédence  dans  l'étude  full 
a  faite  du  courant  lymphatique. 


Études  SUT  ïentratnement  musoul&ire  (^). 


RianacBis  cxpériiikntalis  de  GBEGOBIO  MANGA,  aatUtant. 

r 

(Ubonloln  d«  Phjiiol^  d«  l*UalTMiit4  d«  Tuia). 


(Avec  une  planche) 


Les  premières  recherches  scientiflciues  sur  rentraînement  furent 
foites  par  G.  Th.  Fechner  (2).  Il  expérimentait  sur  lui-même,  et  Texer- 
eice  Journalier  consistait  à  soulever,  au-dessus  de  sa  tète,  deux  haltères, 
un  de  chaque  main,  pesant  chacun  environ  3  kilogr.  et  */«  (gr-  3J844). 
Le  soulèvement  durait  une  seconde  et  rabaissement  autant.  L'exercice 
était  prolongé  Jusqu'au  moment  où  il  était  impossible  de  le  continuer 
avec  le  rythme  ordinaire.  Naturellement,  pendant  tout  le  temps  de 
ces  expériences,  Fechner  chercha  à  travailler  toujours  à  la  même 
heure  et  à  conserver  la  même  manière  de  vivre.  Le  résultat  le  plus 
important  qu'il  observa  fut,  comme  il  était  à  prévoir,  que  Ton  a  une 
augmentation  progressive  de  la  quantité  de  travail  Journalier.  Pour 
me  borner  à  citer  quelques  moyennes,  il  résulte  que  Fechner,  dans 
la  1*  semaine  d'exercice,  souleva  les  haltères  57  fois  par  Jour;  dans 


(i)  Aui  d.  H  Aeead.  d,  $eim$e  di  Torina,  vol.  XXVII.  S^noe  du  13  mara  1802. 

(i)  G.  Th.  Pichnbe,  Ueber  dm  Qang  der  MusMelûbunç  (Ber.  d.  K.  S.  Qm. 
d.  Wi$êen9eh,  su  Le^iig^  math.  pbyt.  Cl.,  1857,  vol.  IX,  fiatc  3,  p.  113).  Sur 
e#lta  même  question,  bien  qu*à  un  point  de  vue  un  peu  différent  du  mien,  ont 
écrit  récemment:  Gh.  Henry  (AecAfrcAes  etepérimentaUê  iur  Fet^irameméni  mu»* 
eukurê^  dans  les  Compter-rendus  de  V Académie  des  idemeei  de  Parité  t  GXII, 
1801,  pp.  1473-1476),  et  Warren  P.  Lombard  (Some  ofthe  influencée  whid^  affhct 
the  ppwer  of  9o/tmlciry  muKular  oeniractiûnâ ,  dans  le  Journal  of  Physioloçf^ 
vol.  XUl,  1892,  n.  1-2,  pp.  14-19,  chap.  <  The  efleet  of  Exereise  »). 
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la  2",  58  fois;  dans  la  3*,  70  fois;  dans  la  4*.  83;  dans  la  5*,  100;  du» 
la  6',  129;  dans  la  7",  197;  dans  la  8'  semaine,  275  fois  (i). 

La  partie  nouvelle  et  importante  de  ces  expériences  ne  conairtatt 
pas  tant  à  établir  l'augmentation  continue  de  la  force  miiscalaire  soos 
l'influence  de  l'exercice,  qu'à  connaître  le  cours  caractériitiqDe  de 
cette  augmentation  et  à  tracer  ta  courbe  de  l'entraînement.  A  oe  propm 
Fecbner  trouva  que  la  courbe  en  question  monte  continuetlemeDi,  lasù 
non  d'une  manière  uniforme,  et  que  l'ascension  est  plus  rapide  i  II 
fin  des  expériences  qu'au  commencement.  Comme,  dans  le  laMeu 
numérique,  aussi  bien  qne  dans  la  planche  i^rapbique  pubUés  pir 
Pecbner,  cette  plus  grande  augmentation  tlnale  n'est  pas  très  èvtdenle 
et  n'apparaît  qu'après  un  examen  attentif  des  cbifnvs  et  de  la  coartob 
j'ai  voulu  mieux  étudier  le  fait,  en  chercbaiU  les  moyens  de  le  toettn 
plus  en  évidence,  et  les  lois  qui  le  régissent.  Pour  cela,  j'ai  calculé 
les  variations  d'un  jour  &  l'autre,  dans  les  chiffres  qui  indlqneitt  h 
quantité  de  soulèvements.  Je  dis  variations  et  non  auffmentaaoïu, 
car,  bien  que,  dans  l'ensemble,  le  cours  typique  des  courbe»  de  l'ea- 
traioement  soit  ascendant,  on  peut,  d'un  jour  à  un  autre,  avoir  uuà 
une  diminution  ou  bien  une  stabilité  dans  le  nombre  des  soulèvementi. 
Par  brièveté  de  langa^,  sous  le  nom  de  vartattatis.  Je  cotnpreadi 
ces  trois  cas  possibles.  En  faisant  les  moyennes  de  ce»  variatioas  pour 
chaque  quinzaine  d'exercice.  J'ai  calculé  la  vartalton  moyenne  jour- 
nalière dans  cette  quinzaine  donnée,  variation  qui  est  toujours  repré- 
sentée par  un  nombre  positif,  c'est-à-dire  par  une  augmeotaticMi  con- 
tinue, à  cause  de  la  prévalence  des  augmentations  sur  les  diminatioDs. 
Dans  les  expériences  de  Fecbner,  la  variation  ou  augmentattim 
moyenne  journalière,  dans  la  1*  quinzaine,  fut  de  0,57  soulèvemenb  ; 
dans  la  2;  de  3,06;  dans  la  3*,  de  4,06;  dans  la  4*  quinzaine,  de 23. 
La  croissance  pn^ressive  de  cette  augmentation  moyenne  journa- 
lière est  très  évidente. 


<1)  Etant  admis  que,  comme  je  le  dirai  plus  loin,  les  nombres  iadiquant  lesft«- 
vatioDS  des  haltères  conatitueût  une  série  de  caractère  dynamiqae.  et  aagiataUtt 
■oivaQl  une  progression  géométrique  irréguUèrt,  j'aurais  dû,  pour  plus  d«  prêei- 
ÛOD,  me  servir  eiclusivement  dea  moyennes  géométriques  (çooft.  A.  Mewarlaglu.- 
Il  calcalo  dei  valori  medii  e  U  tue  applieationi  statiatiehe,  dans  V  Areitivio  H 
stoHstica,  snn.  V,  1883,  fasc.  2  et  4,  pp.  20  et  suiv.  de  l'axtrait,  et  W.  Su&ln 
Jevona:  The  prineiplt  of  Science,  London,  Macmitlan,  1887,  p.  388);  au  cootnin. 
je  me  SUIS  contenté  de  chercher  les  moyennes  arithmétiques  qui  offivnt  Pavantaf» 
de  ne  pas  eiiger  de  longs  calcuK  et  de  donner  une  préeiûon  plu*  que  ■ 
pour  cette  recherche  préliminaire  des  lois  de  reatraînemanl. 
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Xai  fliit  on  grand  nombre  d*expériences  sur  une  quinzaine  de  per- 
sonnes; pour  le  moment  j*examinerai  seulement  les  résultats  de  2  séries 
d'expériences.  Dans  la  1'  série,  je  fis  les  exercices  moi-même,  pendant 
une  durée  de  70  Jours;  dans  la  2*  série,  ce  fut  le  D^  R.  Gao  qui  se 
prêta  courtoisement  et  fit  les  exercices  pendant  35  Jours.  Les  haltères 
que  nous  avons  employés  pesaient  chacun  5  kgr.  Les  conditions  d*ex- 
périenoe  étaient  identiques  pour  tous  deux;  les  haltères,  Theure  du 
trayall,  le  rythme  étaient  les  mêmes.  En  outre,  notre  état  individuel 
était  peu  différent;  nous  avions  le  même  ftge,  des  habitudes  presque 
semblables,  la  nourriture  était  identique  ;  pour  ce  qui  regarde  la  cons- 
titution physique,  le  1/  R.  Gao  était  un  peu  plus  robuste  que  moi. 
Avec  des  conditions  si  peu  différentes,  il  n*y  a  pas  à  s*étonner  si  nos 
résultats  ont  été  presque  identiques,  et  si,  partis  de  chifn*es  voisins, 
nous  avons  atteint,  après  35  Jours  d'exercice,  des  chiflï*es  qui  ne  dif- 
fèrent entre  eux  que  de  7,  tandis  que  la  différence  initiale  était  de  10. 

Les  données  de  mes  expériences  sont  disposées  dans  les  tableaux 
numériques  i*'  et  2*,  et  représentées  graphiquement  dans  les  fi- 
gures I*  et  Il^  L'augmentation  progressive  des  quantités  de  travail 
Journalier  ressort  très  évidente  des  chifflres  du  tableau  l*'  et  de  Tascen- 
sion  rapide,  bien  que  désordonnée,  des  courbes  de  la  figure  1%  dans 
laquelle  la  courbe  pointillée  est  décrite  d*après  les  données  du  IV  R. 
Cao,  la  courbe  à  ligne  continue,  d'après  les  miennes.  Pour  citer  quel- 
ques chifllres,  qu'il  suffise  de  dire  que,  dans  la  l'*  Journée  d'exercic<% 
Je  soulevai  les  haltères  25  fois,  le  D'  R.  Gao,  35  fois;  le  15*  Jour,  Je 
les  soulevai  43  fois,  le  Tf  R.  Gao,  37;  le  30*  Jour,  moi,  52,  le  IT  R. 
Cao,  45;  le  35*  Jour,  moi,  53  fois,  le  D'  R.  Gao,  00  fois.  En  continuant 
l'entraînement,  le  55*  Jour  J'avais  atteint  le  chiflnre  de  96,  le  70*  Jour, 
celui  de  126,  qui  représente  un  peu  plus  du  quintuple  du  chiflVe  ini- 
tial. Sur  ces  données.  J'ai  calculé  les  moyennes  hebdomadaires,  des- 
quelles il  résulte  que,  dans  la  1*  semaine  d'exercice,  le  D'  R.  Gao 
•ouleva  les  haltères  ')2,4  fois  par  Jour  ;  dans  la  2* ,  32,7  ;  dans  la  3*. 
43;  dans  la  4%  44;  dans  la  5*  semaine,  51.  Moi,  au  contraii*e,  dans  la 
i«  semaine  J'eus  28:  dans  la  2*  semaine,  42;  dans  la  3%  16,6;  dans  la 
4*,  46,8;  dans  la  5*,  54;  dans  la  6%  63;  dans  la  7*.  59;  dans  la  8%  59; 
dans  la  9*,  95. 

Dans  ces  expériences  aussi,  Vauçmentahon  moyenne  jow^naliè}^ 
croit  progressivement;  en  en  faisant  les  moyennes  pour  chaque  quin- 
zaine on  obtient  les  données  du  tableau  2*,  sur  lesquelles  est  cons- 
truite la  figure  II*.  Pour  le  D'  R.  Cao,  cette  augmentation,  dans  la 
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1*  quinzaine,  fut  de  0,23  élévations;  dans  la  2",  de  1,33.  Pour  moi.  Ava 
la  1*  quinzaine,  {'augmentation  moyenne  Joumattère  fat  de  1^: 
dans  la  2°,  de  2,62;  dans  la  3%  de  3;  dans  la  4*,  de  3^;  <tans  la 
5*  quinzaine,  de  5. 

Les  nombreuses  données  que  j'ai  l'ecueillies  oOW-nt  désarmai*  u 
inalériel  suffisant  pour  pouvoir  déterminer,  avec  précision.  In  Iob  de 
rentraSnement ;  j'espère  pouvoir,  sous  peu,  soumettre  les  fdûn«s  ob- 
tenus à  une  rigoureuse  analyse  mathématique.  Mo  contentant,  pow 
Itj  moment,  d'exprimer  par  une  loi  générale  les  lésultats  obtenu  par 
Fechner  et  par  moi,  je  dirai  que  la  force  musculaire,  durant  tu  mM^ 
cice  gymnastique  prolongé,  croit  suivant  une  «  progrussion  gécm^ 
trique  irrégulière  ».  L'expression  <  progression  géométriqae  irréga- 
lière»  est  fréquemmentemployée  en  statistique  (1);  on  dit,  par  exemple 
que  la  population  croit  de  cette  manière.  11  est  belle  de  so  p 
que  la  force  musculaire ,  dans  l'entraînement,  progresse  i 
suivant  cette  loi,  en  se  rappelant  ce  que  j'ai  dit  pour  1'» 
jnoyenne  journalière,  et  en  regardant  la  planche  qui  représente  gra- 
phiquement, pour  chaque  quinzaine,  les  moyennes  de  ctte  nafniwB- 
talion;  s'il  s'agissait  de  «  prc^ression  arithmétiqut)  »,  ré^li^  M 
irrégulière,  les  augmentations  moymnes  jowtuUières  ne  deintttl 
montrer  aucune  tendance  à  croître:  leurs  moyennes  par  quinzaine — 
vu  la  compensation  des  erreurs  éventuelles  —  devraient  difTénr  trèi 
peu  l'une  de  l'autre ,  et  la  courbe  de  la  figure  U*  devrait  6tre  ho- 
rizontale (2). 

Avant  de  terminer  je  veux  mentionner  rapidement  nn  aotre  fait 
observé  dans  un  grand  nombre  d'expériences  que  Je  ne  publie  pis 
maintenant,  et  au  cours  des  exercices  que  je  faisais  moi-inèiM- 
Ainsi  qu'il  résulte  du  tableau  1"  et  de  la  graphique  correspondante, 
aux  jours  IT,  18*,  19»  et  20-,  32*,  40',  41'  et  42*,  «e-  et  ôft*  d'expé- 
rience, je  ne  fis  aucun  exercice.  En  examinant  les  nombres  reprise» 
tant  les  quantités  d'élévations  des  haltères  bites  dans  les  Jours  qti 


(t;  Voir  MesSAUAQLiA  A.,  Op.  cit.,  p.  28,  et  Gabaolio  A..  Teoria  ffettenl*  Jeit» 
.■.(ifisfica.  Milan,  Hoepli,  1888,  vol.  Il,  pp.  179  et  suiv.,  où  Ion  parie  df*  *  «n» 
à  caractère  dynaoïique  >. 

Ci)  Co  que  j'affirme  sur  le  cours  ot  sur  les  loia  de  reotnlneoieDl  M  eotKtrv. 
iiaturellemeni ,  que  les  conditions  et  la  durée  de  me»  eipériencea  ;  j'ai  fait  i^^i 
lies  recherches  sur  les  limites  de  l 'entraînement  et  sur  rsQtnÛMmeiit  iaUauil.  « 
je  compte  publier  sous  peu  une  note  à  ce  propoo. 
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suivirent  immédiatement  les  périodes  de  repos,  on  voit  immédiatement 
que,  on  bien  on  n*a  aucune  augmentation  sur  les  chifiï'es  précédents, 
ou  bien,  au  contraire,  on  a  une  diminution  notable.  Le  premier 
cas  est  représenté,  dans  la  figure  I'*,  par  le  cours  horizontal  de  la 
courbe^  formée  par  des  lignes  droites  interrompues  et  par  des  points, 
qui  correspond  aux  jours  de  repos;  le  2*,  par  le  cours  descendant 
de  la  même  courbe.  Dans  un  cas  aussi  bien  qne  dans  Tautre ,  on 
a ,  après  une  simple  interruption  de  la  gymnastique  pendant  2-3 
Jours ,  une  stabilité  évidente ,  ou ,  plus  souvent ,  une  diminution  des 
conditions  (de  force  musculaire,  de  résistance  à  la  fatigue,  etc.)  qui, 
auparavant,  rendaient  efiectuable  une  quantité  donnée  de  travail. 
Dans  la  courbe  de  la  figure  I* ,  les  traits  horizontaux  et  les  traits 
descendants  sont  nombreux,  même  en  correspondance  de  périodes 
aaiM  aucun  repos;  c'est  pourquoi,  on  pourrait  objecter  que  les  traits 
que  J*ai  cités  comme  indiquant  Tinfluence  du  repos  pourraient  aussi 
être  regardés  comme  des  variations  éventuelles  à  régal  des  autres, 
appartenant  à  des  périodes  de  travail;  ce  que  J*ai  afilrmé  se  base, 
cependant,  sur  des  calculs  et  des  constructions  graphiques  que  Je  ne 
rapporte  pas  maintenant,  mais  qui  démontrent  mon  assertion. 

Tableau  f.  —  Dans  les  colonnes  a,  a'  et  a'\  sont  notés  progres- 
sivement les  Jours  d'expérience,  en  tenant  compte  aussi  de  ceux  où 
on  ne  fit  aucun  exercice.  Pour  les  expériences  sur  Q.  Manca ,  le 
Jour  l**-  correspond  au  5  avril  1890;  pour  le  D'  R.  Gao,  au  7  Juin  de 
la  môme  année.  Ces  données  sont  représentées  graphiquement  dans 
la  figure  I*,  seconde  ligne  des  abcisses. 

Dans  les  colonnes  b,  V  et  V  sont  indiqués  les  nombres  des  éléva- 
tions des  haltères  (en  comptant  comme  unité  d'exercice  l'élévation  et 
l'abaissement  successif  des  haltères)  faites  par  Q.  Manca  dans  les  Jours 
correspondants.  Les  données  sont  représentées  dans  la  figure  1%  par 
la  ligne  continue,  qui  est  interrompue  par  quelques  points,  dans  les 
périodes  de  repos.  Les  colonnes  c  et  c'  contiennent  les  nombres 
d'élévations  dites  par  le  D^  R.  Gao,  qui  sont  représentés  dans  la 
figure  I*  par  une  ligne  pointillée. 
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Tableau  2«. 


Quinzaines 

Augmentât^ 
journi 

G.  Manca 

)n  moyenne 
ftlière 

R.  Gao 

!• 

2« 

3^        • 

1- 

1^ 

o;» 

2» 

2,62 

1,23 

3e 

3 

4« 

3^ 

5* 

5 

Dans  la  !•  colonne  sont  indiquées  progressivement  les  quinzaines. 

Dans  la  2*  et  dans  la  3*  colonne  sont  notées  les  augmentations 
moyennes  Journalières  des  différentes  quinzaines,  calculées  en  faisant 
d*abord  la  somme  algébrique  des  variations  Journalières  de  chaque 
quinzaine,  et  en  divisant  ensuite  cette  somme  par  le  nombre  des  jours 
pris  en  considération. 

Ces  données  sont  représentées  par  la  figure  11%  dans  laquelle  les 
quinzaines  sont  dans  la  ligne  des  abcisses,  les  augmentations  moyennes 
journalières  des  différentes  quinzaines,  dans  la  ligne  des  ordonnées; 
la  courbe  continue  est  tracée  avec  les  données  de  G.  Manca,  celle  à 
lignes  droites  interrompues  par  des  points,  avec  les  données  du 
ly  R.  Cao. 


EXPUCATION  DES  FIGURES. 


Fig.  1*.  —  Elle  est  construite  diaprés  les  données  du  tableau  1*'.  Les  jours 
•ont  indiqués  dans  la  ligne  des  abcisses,  les  élévations  des  haltères  dans  celle  des 
ordonnées,  en  nombres  absolus. 

La  courbe  à  lignes  continues  correspond  aux  données  de  0.  Manca.  Les  portions 
où  les  lignes  droites  sont  interrompues  par  des  points  noirs  appartiennent  aux  pé- 
riodes dans  lesquelles  on  fit  repos. 

La  courbe  pointillée  est  tracée  d*aprés  les  données  du  D'  R.  Gao. 
Fig.  II*.  —  Elle  correspond  au  tableau  2*.  Les  quinzaines  sont  dans  la  ligne 
des  abcisses,  les  attgmentations  moyennes  jcumaUèree  dans  celle  des  ordonnées. 
La  courbe  continue  appartient  à  G.  Manca,  la  pointillée,  au  D'  R.  Cao. 


Le  Roym  ritellin  dans  les  œafs  des  IrémiUxlm  <" 


I 


NOTB  du  D'  CBBABE  CBETT. 


Pendant  mon  s^our  à  la  station  zoolojjique  de  Nsples,  dans  les  meû 
d'août,  septembre,  octobre  18S0,  Je  vis  <iue  tes  œufs  oTariqn^s  da  A- 
Jtlotnum  Rlcftiardi  contenaient  des  noyaux  vitelUn»  en  nombre  varié, 
fait  non  encore  observé  chez  ces  animaux.  L'ovaire,  chez  co  Déstne, 
e^t  situé  environ  dans  le  milieu  de  la  ligne  mè<liane,  légiremeiLl  4fr 
placé  vers  un  des  bords  par  le  grand  développement  des  anseï  4t 
l'utérus,  rempli  d'œufs.  Antérieurement  il  se  trouve  en  rapport  irce 
la  fece  postérieure  du  receptacuium  semftils:  par  un  descMés,iT« 
les  anses  de  l'utérus;  par  l'autre  ciMé,  avec  le  tronc  eomapooitBl 
principal,  du  s^-stème  excréteur. 

L'oviduete  se  détache  de  l'OTatre  dans  la  superScie  anlinyàarak 
de  cet  organe. 

L'ovaire,  relativement  à  la  taille  de  l'animal,  est  très  petit,  d«  bne 
globeuse  et  un  peu  allongée  transversalement.  Sa  section  loo^tottak 
a  une  forme  arrondie  et  présente,  en  moyenne,  un  diamètre  d«  fi7l5; 
la  section  transversale  est  ellipsoïdale  et,  dans  son  i1i^i  [lnp|iiwfil 
tnaiFimion,  son  diamèlre  le  plua  grand  est  de  ti  921  et  le  plu  petS 
de  M  480. 

L'ovaire  est  constitué  par  une  membrane  externe  de  tissu  conaMtil 
avec  structure  finement  fibrillaire;  son  épaisseur  est  très  petite,  rt, 
assez  souvent,  dans  le  milieu  des  Tibrilles,  apparaissent  des  eeOolii 
allongées  et  fusiformes. 

La  superficie  interne  de  l'ovaire  est  tapissée  par  ooe  oovebc  M^ 
théliale  pariétale,  un  véritable  épithélium  germinatif;  ooo 
celui-ci  est  interrompu  seulement  dans  le  point  d'origine  de  l'ot 
et  dans  une  courte  zone  autour  de  ce  point.  Les  cellules  de  ttf 


(l)  R.  Aeead.  dgi  Linceî.  Séancâ  du  21  février  1392. 
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limn  germinal  sont  petites  et  mesurent,  en  moyenne,  m  9  de  diamètre; 
le  noyaa,  an  contraire,  est  volumineux,  et  le  filament  chromatique 
très  évident,  à  cause  de  sa  coloration  intense;  un  rare  protoplasma 
enloiire  le  noyau  et  les  limites  des  cellules  ne  sont  pas  toujours  nettes 
et  précises,  au  point  que,  à  première  vue,  il  peut  sembler  être  plutôt 
un  svndttum  qu'un  véritable  épithélium. 

Cet  épithélium  germinatif  montre  une  prolifération  très  active  par 
sdasion  indirecte  ;  les  Jeunes  cellules  ovariques,  qui  se  sont  engendrées 
de  cette  manière,  sont  peu  à  peu  poussées  vers  le  centre  de  Tovaire 
eC  le  commencement  de  Toviducte  où  elles  atteignent  leur  dévelop- 
pement maximMm. 

Les  Jeunes  cellules-œuf  que  Ton  observe  vers,  la  périphérie  de  Tovaire 
eC  près  de  Tépithélium  germinal  se  montrent  constituées: 
1*  par  une  vésicule  germinative; 
S*  par  un  rare  protoplasma. 

Le  vésicule  germinative  est  arrondie  et  mesure,  en  moyenne,  dans 
mm  diamètre,  ^  il;  elle  fkit  voir,  d*une  manière  évidente,  la  mem- 
Inne  Ibrtement  colorée  et  le  manque  de  relation  de  continuité  avec 
le  prolopiasma  environnant;  c*est  pourquoi  Je  ne  crois  pas  qu'elle  soit 
vne  formation  de  celui-ci  ;  on  observe,  en  outre,  un  très  beau  réseau 
chromatique  et  des  granules  de  chromatine  épars.  La  tache  germi- 
native occupe  une  position  excentrique,  elle  se  colore  fortement  et 
Bootre  une  vacuole  centrale.  Le  protoplasma  rare  et  transparent 
Bootre,  à  rintérieur  et  dans  le  voisinage  de  la  vésicule  germinative, 
on  petit  C(H*ps  coloré  avec  intensité,  le  noyau  vitellin;  la  forme  de 
celal-ci  est  variée  et  peut  être  allongée,  triangulaire,  arrondie;  en 
oalre,  il  montre  la  partie  centrale  moins  fortement  colorée. 

Dans  le  plus  grand  nombre  des  cellules-œuf  très  Jeunes,  le  noyau 
vMelUn  est  unique;  on  peut  aussi  en  observer  deux,  et,  dans  quelques 
ces»  CD  voit  un  noyau  vitellin  allongé  montrer,  dans  le  milieu,  un 
étranglement 

Dans  les  œuft  plus  avancés,  la  vésicule  germinativo  ost  plus  déve- 
loppée, de  forme  ronde,  et  mesure  \x  15  do  diamètre;  la  membrane 
eC  le  réseau  sont  très  évidents.  La  tache  germinative  est  plus  grande» 
el  mesure  ^  2  de  diamètre.  Les  noyaux  vitcllins  simt  au  nombre  dt* 
deax,  plus  développés,  de  forme  arrondie,  triangulaire,  ellipsoïdale,  et 
ces  derniers  mesurent,  dans  le  plus  grand  diamètre,  \i  5.  Ils  sont  cons- 
titués par  une  substance  de  densité  diverse,  disposés,  dans  tin  grand 
nombre  de  cas,  concentriquement,  et,  dans  le  centre,  on  observe  unt» 


I 
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OU  deux  vacuoles.  La  tache  germinative  aussi,  dans  un  grand 

il'œu&,  montre  clairement  cette  disposition  conclut i-tqae.  t* 

de  protoplasma  est  augmentée,  cependant  il  continue   h   m 

incolore  et  les  limites  entre  un  œuf  et  l'autre  sont  difflcilemeat  tI- 

sibles.  Dans  ces  œufs,  le  volume  du  noyau  vilellin  dépaine  le  votama 

de  la  tache  germinative. 

La  forme  des  œufs,  au  centre  de  l'ovaire,  où  ils  atteignent  lenrdt 
mension  maœtmum,  est  dilférenle  par  suite  de  la  pression  ricipn^M 
qui  a  lieu  entre  eux;  ceux  gui  conservent  encore  la  forme  roadsotf 
un  diamètre  de  n  30;  les  autres,  de  forme  plus  ou  moins  mltoogse, 
ont  leur  plus  grand  diamètre  de  ^  34  et  lo  plus  petit  àe  tt  id.  Im 
vésicule  ;;erminative  ne  montre  pas  d'augmentation  appréeitUs  dlH 
son  volume;  la  tache  germinative  mesure  ^  3  d«  dtunèlra  «i OOMVi* 
Is  même  structure-  Le  protoplasma  se  montre  encoro  incofara.  Dm 
ces  œufs,  le  volume  et  le  nombre  des  noyaux  vilellios  attdipMit  le 
maxfmum;  on  peut  en  obser>'er  quatre  et  cinq  dans  le  mto»  latf 
et  le  volume  de  chacun  dépasse  du  double  et  du  triple  otloi  de  h 
tache  germinative:  leur  forme  se  maintient  k  peu  près  U  mftan;  tn 
plus  grands  présentent  leur  diamtMre  mascùntan  do  m  ISeAtmrjkm 
petit  de  M  5,  et  ceux  de  forme  ronde  ont  un  diamètre  de  ti  &  Bi 
montrent,  k  rintcrue,  deux  ou  trois  vacuoles  et  sont  irrégnllkesKri 
épars  sur  le  proloplasma  et  aut<:)ur  de  la  vésicule  genninalivo-  L* 
plus  grand  nombre  des  noyaux  vitellins  présente  les  bords  régnlKn; 
cependant,  quelques-uns  les  montrent  irrégulièrement  déchigoetéi  pu 
de  très  petites  saillies  alternées  par  des  enfoncements;  ces  donien 
spécialement,  présentent  la  structure  à  couches  coaceDtriqœs  irh 
distincte. . 

Le  protoplasma  des  œufs  voisins  du  point  d'origine  de  roTidncte.3e 
présente  fortement  coloré;  la  modiScation  la  plus  intéressante  t'dk- 
serve  dans  les  noyaux  vitellins;  dans  quelques  œuf^  on  en  cèserrr 
un  seul  et  dans  quelques  rares  cas,  aucun;  dans  d'autres,  deax;dui 
d'autres  encore  leur  nombre  se  maintient  constant,  mais  leor  volue 
est  diminué  et  ils  sont  réduits  à  de  simples  b&lonnets;  d'antres  «Ik 
présentent  deux  noyaux  vitellins  de  la  même  grandeur,  comme  n 
centre  de  l'ovaire,  les  autres,  deux  ou  trois,  amincis  et  rédoitt.-  ce 
fait  est  très  évident  dans  des  préparations  colorées  avec  l'hématoi;- 
liiie  seule.  Dans  quelques  œufo  on  observe  que  des  bigments  du  oor» 
vitellin  ont  comme  pénétré  dans  la  vésicule  germinative;il  s'agiLcr- 
pendant,  d'une  apparence  trompeuse,  car  en  toomant  délicateraenl  it 
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vis  micrométrique  on  ne  tarde  pas  à  s^apercevoir  qu*il  8*agU  d'une 
superposition  ou  viceversa;  dans  les  œufs  au  centre  de  Tovaire  on 
peut  observer  aussi  le  même  fait  avec  les  gros  noyaux  vitellîns.  Dans 
la  vésicule  genninative,  dans  le  réseau  chromatique  et  dans  la  tache 
germinative  des  œufii  près  de  sortir  de  Tovaire,  on  n*observe  pas  de 
modifications  appréciables. 

De  ce  que  J*ai  décrit  plus  haut,  il  me  semble  pouvoir  conclure  que, 
chez  ces  animaux,  le  noyau  vitcllin  se  comporte  comme  la  substance 
chromatique  et,  plus  spécialement,  comme  la  tache  germinative,  eu 
égard  à  sa  structure  et  à  la  réaction  avec  les  substances  colorantes. 
Tandis  que  la  tache  germinative  est  constamment  sphérique,  le  noyau 
TîteUin  peut  prendre  des  formes  différentes,  mais,  pour  les  auti*es 
qualités,  ce  dernier  ne  diffère  pas  de  la  tache  germinative.  Pour  ex- 
pliquer la  présence  de  cette  substance  chromatique,  il  n*y  a  que  deux 
hypothèses;  ou  celle-ci  se  forme  librement,  par  voie  endogène,  dans 
le  protoplasma  de  TœuC  ou  elle  représente  un  produit  de  la  vésicule 
germinativa  La  plus  grande  partie  des  observateurs  sont  pour  la  pre- 
mière de  ces  deux  hypothèses,  et  mes  recherches  m'induisent  à  avoir 
la  mime  opinion. 

Pour  ce  qui  concerne  le  Distomum  Richiardi,  je  crois  très  pro- 
bable que  les  noyaux  vitellins  doivent  se  fondre  avec  le  protoplasma 
de  Tœuf ,  et  alors  celui-ci  acquerrait  le  pouvoir  de  se  colorer.  Des 
observations  comparatives,  (àites  sur  d'autres  œufs  ovariques  de  Tré- 
malodes,  Distomum  megastomum,  Eœacotyle  Tynni,  confirmeraient 
moD  opinion.  Les  œufs  de  ces  derniers  ne  présentent  des  noyaux  vi- 
lelIlDS  en  aucune  période  de  leur  développement;  au  contraire,  leur 
proioplasma  est  toqjours  fortement  colorable,  comme  celui  des  œufs 
mûrs  du  Distomum  RichiarcU,  quand  les  noyaux  vitellins  sont  très 
réduits;  donc,  dans  ces  espèces,  le  noyau  vitellin  n*existerait  jamais 
à  réiat  agrégé,  mais  épars  uniformément  sous  forme  de  très  fines 
granulations. 

Malgré  les  travaux  récents  de  I^lbiani,  Jatta,  Sabatier,  Schutz, 
Stohlmann,  nous  ne  savons  rien  de  précis  sur  la  fonction  du  noyau 
Titellin. 


I 
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Sur  la.  vélocité  de  transmissioû  de  î'excit&tiûjï 
dans  les  ûbres  aensitives  de  l'bomme  <'* 

par  le  Pwt  OIHL 
nvec  la  collaboration  d«  ses  AssiatanU  les  D"  Q.  FABOLA  ei  A-  PREDISSL 


Profltant  de  ce  que  nous  avions  à  notre  disposition  un  bon  cbnv 
noscopc  électrique  de  D'Arsonval,  nous  avons  entrepris  cette  année 
de  nombreuses  déterminations  de  la  vélocité  de  transmission  de  l'ei- 
citation  dans  les  nerfs  sensîtilë  de  l'homme.  Nolro  but  prinopal  éliil 
de  voir,  |«r  la  comparaison  avec  des  résultats  précédents  cAïUo» 
avec  l'application  d'antres  méthodes  et  d'autres  appareils.  1«  dcpê 
d'importance  de  nos  résultats,  et,  conséquemment ,  l'appttoabUité  ii 
l'Instrument  ot  de  la  méthode  employés  par  nous.  Et  nous  noos  sonniv 
cms  d'autant  mieux  autorisés  à  cette  comparaison  que  noos  De  » 
chions  pas  que  des  observations  de  ce  genre  aient  été  Tailes  en  aoJ 
grand  nombre  que  par  nous;  en  elfet,  colles  que  nous  publions  id- 
jourd'hui,  à  elles  seules,  se  basent  sur  plus  de  2000  excitations  fkites 
sur  une  cinquantaine  de  Jeunes  étudiants  de  18  à  22  ans. 

On  sait  que  l'électro-chronoscope  D'Arsonval  se  compose  essentiel- 
lement d'un  cadran,  dont  l'aiguille,  en  tournant,  indique,  en  centième 
de  secondes  pour  chaque  degré,  le  temps  total  d'ouverture  d'un  circail. 
qui  peut  précisément  être  rapidement  interrompu  au  moyen  de  àetix 
pinces  disposées  ad  hoc  et  manipulées  l'une  par  l'expérimentatenr, 
l'autre  par  le  sujet  en  expérience.  Quand  tout  est  préparé,  l'expéri- 
mentateur, en  pressant  légèrement,  avec  une  pointe  adaptée  &  sa  pince, 
l'extrémité  d'un  doigt  de  la  personne  expérimentée,  ouvre  le  dmil 


(1)  Noua  (ionnona,  ici,  le  réaumé  fail  par  l'Auteur  (Rendiconti  del  R.  IHùtt 
lomb.  di  se.  e  lett.,  série  II,  vol.  XXV,  fasc.  4).  Le  travail  complet  a  èiÀ  patù 
bna  tes  Afeinorie  <Je  cet  Institut,  classe  de  sciences  mathématiques  et  oalo.'rlW 
vnl,  XVll, 
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et  raigoille  toome  Jusqu'à  ce  que  la  même  personne,  en  pressant  la 
pince  avec  la  main  opposée,  sitôt  qu*elle  a  ressenti  Texcitation,  ferme 
le  circuit 

Ouverture  et  fermeture  du  circuit  sont  donc  sensiblement  simulta- 
nées avec  Taction  et  avec  la  réaction;  c*est  pourquoi  le  nombre  de 
degrés,  ou  de  centièmes  de  seconde,  correspond  assez  exactement  au 
temps  qui  s*écouIe  entre  Touverture  et  la  fermeture;  pourvu,  toutefois, 
qii*on  recoure  aux  précautions  indiquées  dans  le  Mémoire  tn  extenso. 

BCalgré  ces  précautions,  il  se  produit,  dans  la  réaction,  des  retards 
dont  s*aperçoit  la  personne  en  expérience,  spécialement  lorsqulls  sont 
dus,  non  à  une  inertie  musculaire  de  fermeture,  mais  à  une  distrac- 
tion passagère. 

Pour  ce  motl(  nous  ne  nous  sommes  pas  bornés  à  regarder  comme 
expression  définitive  de  la  vélocité  de  transmission,  le  résultat  obtenu 
d'une  ou  même  de  quelques  excitations,  mais  nous  n*en  avons  pas 
(Ut,  en  général,  moins  d*une  vingtaine  pour  chaque  individu,  quel- 
quefois plus,  et  la  moyenne  a  été  prise  de  Tensemble  des  facteurs  en- 
registrés. —  Nous  avons  procédé  de  la  même  manière  dans  une  autre 
série  d'excitations  au  firont,  en  ayant  soin  de  laisser,  pour  chaque  indi- 
vidu, un  intervalle  de  repos  entre  les  deux  séries  d'excitations,  afin 
d*éTlter  une  possibilité  d'erreurs  inhérentes  à  une  fatigue  d'attention 
de  la  part  du  sujet  en  expérience 

Pour  les  déductions  à  tirer  de  nos  déterminations,  nous  nous  en 
sommes  tenus  à  la  méthode  de  Helmholtz,  qui  consiste  à  calculer  la 
vélocité  de  transmission  d*après  la  difilèrence  de  temps  qui  s'écoule 
entre  la  réaction  et  l'excitation  faite  sur  deux  |)oints  du  nerf  inéga- 
lement distants  de  son  origine  centrale.  Toutefois,  comme  il  nous  était 
difficile,  spécialement  à  cause  du  grand  nombre  de  nos  expériences, 
d'exciter  un  même  nerf  (brachial)  dans  ses  ramifications  périphériques 
au  doigt  et  à  faisselle,  il  était  préférable  d'exciter  deux  nerfs  difftW 
rents,  tels  que,  précisément,  le  brachial,  aux  doigts,  et  la  V*  pain\ 
au  front;  ce  qui  n'enlève  rien  à  la  valeur  des  résultats,  puis(iu*il  nVst 
pas  démontré  que  la  vélocité  de  transmission  soit  divei*se  dnns  les  dif- 
férents nerfs  sensitifs. 

Étant  donné,  maintenant,  que  la  distance,  de  la  pointe  d'un  doigt 
(médius)  aux  corps  géniculés  (comme  centre  pi*ésumé  de  fibres  sen- 
aorielles  spinales),  soit  de  950  mlllini.  plus  grande  que  la  distance  d<' 
la  peau  sus-orbitaire  à  Torigine  de  la  V*  paire  dans  la  fosse  rhom- 
boïde, le  temps  total  qui  s'écoulera  entre   l'excitation  et  la  réaction 

ircAwM  ttmitênmi  éé  Biohffit,  —  Tomt  XVII.  '» 
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devra  être  plus  considérable  dans  l'oxcitation  digitale  qm  dan  Vn- 
citalion  frontale.  Et  étant  donné  la  Jurée  constante  du  temi»fqrcbo- 
central  et  du  t«mps  latent  établi  par  Helmholtz  en  '/i«s  ^^  woonde, 
ta  différence  de  ti?tnps  entre  les  deux  excitations  devra  6tre  aDllèrfr 
ment  rapportée  à  la  différence  de  longueur,  par  suite  de  bqiMUst» 
trajet  digital  dépasse  de  9r)0  millim.  le  trajet  frontal.  En  d'satra 
termes,  supposé  que  le  temps  total  digital  soit  de  "  ,„  de  <<econdc;et 
le  trajet  frontal  de  '*/,m  seulement,  la  différence  de  '/,o,  d*  aecoode 
devra  être  considérée  comme  le  temps  qu'emploie  l'excitalioii  h  w 
transmettre,  pour  une  longueur  de  950  milUro.,  c'est-à-dfre,  arec  mu 
vélocité  d'environ  32  mètres  par  seconde. 

Du  Mémoire  in  extenso  ressortent  les  raisons  pour  lesqoeUea  « 
peut  légitimement  supposer  la  constance  relative  de  la  période  psytio- 
centrale  dans  les  deux  excitations  et  l'égale  vélocité  do  traiwiiitiitna 
périphérique  dans  la  section  sensorielle  et  motrice  de  l'héiDiCTClB 
nerveux. 

Les  valeurs  inbérentes  à  chacun  des  facteurs  indiqués  ont  Htà  en- 
registrés dans  une  planche  jointe  au  travail.  De  l'e-xamen  de  «Oe 
dernière,  outre  diverses  autres  considérations,  il  rôsolto  prindpAle- 
raent:  que,  en  éliminant  un  seul  et  exceptionnel  maseimum  do  t^ 
locité,  la  moyenne  générale  pour  la  transmission  pénphûriqutj  a  éli  de 
M,  35,i8  à  la  seconde,  avç'c  des  extrô nies  allant  de  22  it  ijn  iii^irei  Ca 
ne  fut  qu'après  avoir  obtenu  cette  moyenne  que,  ayant  consulté  les  ré- 
sultats de  précédentes  déterminations,  nous  trouvâmes  pour  Uelmholti 
M.  64,  pour  Kohirausch  M.  94,  pçur  Hirsch  M.  34,  pour  Scbel^te 
M.  33,  pour  Witticb  34  &  44.  De  ces  indications  Hermann  rormale 
une  moyenne  générale  entre  30  et  40,  dont  la  moyenne  corre^nd 
précisément  à  celle  que  nous  avons  obtenue;  nous  avons  ea,  comme 
maximtims,  la  moyenne  de  Helmholtz  et  des  mhtimums  an-desons 
de  30,  également  obtenus  par  Schelske. 

Une  si  exacte  coïncidence  de  notre  moyenne  générale  de  M.  35.18 
avec  la  moyenne  de  35,6  des  résultats  précédents,  en  défalquant  ceux 
de  Helmholtz  et  de  Kohirausch,  nous  engagent  à  la  regarder  comnM 
assez  exactement  applicable,  avec  la  même  méthode  et  avec  le  mèoe 
moyen  chronométrique ,  au  but  ultérieur  que  nous  nous  proposc»u. 
c'est-à-dire,  de  rechercher  les  modifications  éventuelles,  que  la  vi- 
riélé  des  conditions  apporterait  dans  la  vélocité  de  transmission. 

Une  de  ces  modilications  me  semble  d^à  résulter  des  Aift^eocet 
individuelles,  entre  lesquelles  est  comprise  la  moyenne  que  naos  sTom 
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obtenue;  différences  qui  indiqueraient  précisément,  d'après  nos  résul- 
tats, la  possibilité  d'une  variation  de  cette  vélocité  de  presque  le  triple 
chez  les  divers  individus. 

Étant  donné  et  admis  Tuniformité  des  conditions  expérimentales,  les 
expériences  de  Valentin  et  de  Wundt  ayant  démontré  que  la  vélocité 
augmente  avec  Tintensité  de  Texcitation,  et  Texcitation  mécanique 
employée  par  nous  n*ayant  pas  sensiblement  varié  dans  son  intensité, 
il  devrait  être  permis  d*en  inférer:  que,  à  parité  de  circonstances,  les 
variations  individuelles  de  vélocité  de  transmission  sont  dues  à  un 
divers  degré  de  sensibilité  ou  d*excitabilité  nerveuse,  par  suite  duquel 
une  excitation,  insuffisante  dans  un  cas  de  sensibilité  moindre,  devient 
excessive  dans  un  autre  de  sensibilité  plus  grande.  Et  comme  cette 
diverdté  d*excitabilité  peut  être  congénitale  et  aller  Jusqu*à  constituer 
le  type  nerveux,  ou  temporaire,  et  dépendre  de  conditions  inhérentes, 
spécialement,  au  trophisme  des  nerfs,  nous  aurons  ainsi,  dans  cette 
variation  d*excitabilité,  congénitale  ou  acquise,  une  raison  qui  nous 
explique  les  limites  dans  lesquelles  peut  varier  individuellement  la 
vélocité  de  transmission. 

Ces  limites  peuvent  aussi  être  déplacées  par  Taction  des  nervins, 
comme  nous  avons  eu  Toccasion  de  Tobserver  chez  un  de  nos  sujets. 
En  effet,  tandis  que  celui-ci  avait  donné  une  vélocité  de  M.  38  avec 
temps  central  de  ^Vioo  ^^^^  V^^  (^  ^^^^  î^s")  '^  faisait  depuis  long- 
temps usage  de  la  digitaline,  il  donna,  après  un  mois  de  suspension 
de  ce  remède,  M.  43  et  **Vioo»  ^^  Q^i  indiquait  que  cette  substance 
avait  ralenti  la  transmission  périphérique  et  Tactivité  centrale  de  Tin- 
dividu  expérimenté. 


Recherobes  sur  la  formation  des  plaques  motrieea  CJ 

par  lo  Prof.  8ALVAT0RE  TamCHESE 


Les  présentes  observations  se  rapportent  exclusivement  aux  ptoqnes 
motrices  de  la  Torpédo  narke  auaaitAt  après  sa  naissance  ou  loraqn'dk 
est  encore  très  jeune. 

Pour  ne  pas  faire  naître  d'équivoques,  je  déclare  que,  par  Texpr» 
sion  <  plaque  motrice  »  j'entends  désigner  l'organe  formé  par  Taito- 
rïsalion  terminale  du  nerf  moteur  avec  ses  enveloppes  protectrices, 
et  par  la  substance  granuleuse  avec  les  noyaux  fondamentaux. 

Mes  tentatives  pour  étudier  ces  organes  chez  les  embryoïi»  aj*Bt 
échoué,  je  les  renouvelai,  avec  plus  de  succès,  sur  les  tn(Ii\i(lus  do 
leur  naissance  ou  encore  tràa  jeunes. 

Les  premières  observations,  assez  heureuses,  sur  la  Torpilte;,  m'w 
gagèrent  à  instituer  une  série  de  recherches  comparatives  dont  >e 
communiquerai  bientôt  les  râsullals. 

J'ai  employé,  dans  ces  recherches,  la  méthode  de  Lôwit,  avec  quel- 
ques modifications  qui  y  ont  été  introduites  par  A.  Grieb,  et  qui  con- 
sistent à  plonger  directement  de  petits  morceaux  de  muscle,  aossitét 
pris  de  l'animal  vivant,  dans  une  solution  de  chlorure  d'or  à  1  p.  lûOi 
et  à  les  maintenir  ensuite,  pendant  15  à  20  heures,  dans  une  solu- 
tion d'acide  formique  à  20  pour  iOO,  à  l'obscurité,  et,  autant  que  ptw- 
sible,  à  une  température  de  i5  à  20  degrés.  Les  petits  morceaux  de 
muscle  ainsi  traités  se  conservent  indéfiniment  en  glycérine  pore- 
Dans  les  préparations  bien  réussies,  le  cylindraxe  est  incolore  on 
coloré  en  rose  pâle;  la  myéline  est  colorée  en  violet  clair;  la  subs- 
tance granuleuse  en  rose  vif,  ou  rouge  brique,  ou  violet  rougeâtiv. 
Les  noyaux  vaginaux  ont  une  teinte  grisâtre  ou  rougeàtre  qui  n'al- 
tère pas  ifur  lians[ia pence;  les  noyaux  de  l'arborisation  ont  un  fond? 


(1)  itemori>!  delta  R    Acead.  délie  scienie  delChtit.  di  Bologna,  Série  V,  L  IL 


^^  11?1U     |>iia     iL'Ul      IL  Ail 

^^H  (1)  iiemorie  delta 
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roQgeàtre  parsemé  de  grosses  granulations  violet  foncé;  les  noyaux 
fondamentaux  sont  tout  à  fait  incolores.  Les  neurococcus  sont  colorés 
en  violet  foncé,  avec  un  noyau  rouge  feu  dans  leur  centre;  la  gaine 
des  neurococcus,  chez  les  sauriens  et  chez  les  mammifères,  est  d*une 
couleur  violet  foncé  et  montre  très  clairement  sa  structure  réticuiaire. 
Celle-ci  se  voit  également  dans  les  neurococcus  isolés  des  vertébrés 
inférieurs.  Le  cylindraxe  apparaît,  dans  la  gaine  des  neurococcus, 
comme  un  filament  incolore  ou  rosé.  Les  zones  claires  de  la  fibre 
musculaire  sont  incolores  ou  rosées;  les  granules  des  disques  épais, 
violet  foncé:  ceux  des  disques  minces,  rosés  ou  rouge  brique. 

Le  muscle  abaisseur  de  la  mâchoire  inférieure  m*a  fourni  les  meil- 
leures préparations.  Les  figures  intercalées  dans  le  texte  de  ce  mé- 
moire se  rapportent  aux  fibres  musculaires  de  ce  dernier.  On  y  observe, 
conune  dans  les  autres  muscles  de  la  Torpille  nouvellement  née,  des 
fibres  musculaires  sans  plaque  motrice,  des  fibres  dans  lesquelles  la 
plaque  commence  à  se  former,  et  des  fibres  dans  lesquelles  elle  est 
déjà  formée  mais  n*a  pas  encore  atteint  son  plein  développement. 

Les  fibres  les  plus  étroites  sont  ordinairement  privées  de  plaques; 
celles  de  largeur  moyenne  en  ont  une  à  peine  ébauchée,  et  les  plus 
larges  en  ont  une,  déjà  formée,  mais  très  petite. 

Le  premier  indice  de  la  formation  de  la  plaque  est  la  présence,  à 
la  surface  de  la  fibre  musculaire ,  d*un  gros  noyau  que  Ton  recon- 
naît au  premier  coup  d'œil  pour  un  noyau  fondamental  (fig.  i  nf), 
Bn  effet,  comme  les  noyaux  de  même  nom 
qui  se  trouvent  dans  les  plaques  motrices 
d^à  développées,  il  est  incolore  et  parsemé 
fie  granulations  fortement  réfringentes.  Une 
couche  de  substance  granuleuse,  tantôt  „. 

plus  épaisse,  tantAt  moins,  Tentoure  (sç). 

Cette  substance,  qui  est  colorée  par  Tor,  comme  Je  Tai  dit  plus  haut, 
n'est  pas  autre  chose  que  le  protoplasma  d'une  cellule  à  laquelle  le 
noyau  fondamental  appartient. 

Dans  quelques-unes  de  ces  fibres,  à  peu  de  distance  du  noyau,  se 
trouvent  quatre  ou  cinq  corpuscules  (ne)  tant(\t  sphériques,  tantôt 
ovoïdes,  tantôt  de  forme  irrégulière,  et  colorés  en  violet  foncé.  Ce 


Eœplication  de  la  fig.  i*.  —  nf  noyau  fondamental  ;  sç  substance  g  ranuleuae 

2 
ne  neuroooccae:  fm  flbre  muaculaire.  Zeiia    w 
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sont  des  parcelles  de  proloplasma  musculaire  gui  se  sont  difTéreiidétt 
en  ces  formations  nommées  par  Giaccio:  coccoielle',  par  Tschiijcw: 
grain,  et  par  moi,  neurococcus,  ou  mieux  encoce  myocoocus,  p»rce 
qu'elle»  sont  d'origine  musculaire.  lis  établissent  une  umon  intine 
entre  la  fibre  musculaire  et  le  cylindraxe  hypolemmsl  i|u'iU  embra»- 
sent  plus  ou  moins  complètement,  suivant  la  perfection  plus  oa  mobu 
grande  de  l'organisme  auquel  la  plaque  appartient.  Chez  les  TorpUlM 
et  dans  les  Raies  adultes,  les  neurococcus  sont  plus  ou  moins  ailoogi^ 
pyriformes  ou  ovoïdes,  et  embrassent  l'estrémité  terminale  des  ^lii- 
drsxes;  chez  les  Téiéostéens  t^Uranoscopus.  Biennfus),  chez  les  &»■ 
dèles,  chez  les  Chèloniens  et  chez  les  Oiae&ux  ils  sont  oroidei  oa 
ronds,  et  disposés  à  une  certaine  distance  les  uns  des  autres,  lo  kng 
des  cylindraxes.  tanUH  plus  ramifiés,  tantôt  moins.  Cbez  les  Anoom 
tis  ont  la  forme  de  disques  unis  entre  eux  par  le  cylindraxe  qui  hl 
traverse;  chez  les  Reptiles  et  chez  les  Mammifères  inférieun  Us  m 
fondent  entre  eux  de  distance  en  distance,  formant  autour  des  cyHo- 
draxes  une  gaine  toute  bossuée,  interrompue  par  des  portions  de  dif- 
férente longueur.  Enfin,  chez  les  Mammifères  supérieurs  (ChiroptAra, 
Singes,  Homme)  ils  forment  ordinairement,  aulour  des  cylindrue*. 
une  enveloppe  épaisse  et  continue.  Dans  cette  enveloppe,  qxù  i  m 
appelée  par  moi  gatne  des  neuroeocctts,  on  aperçoit  le  eylindnxe 
comme  un  filament  incolore  et  1res  réfrinpent. 

Les  neurococcus,  chez  les  vertébrés  inférieurs,  et  la  gaine  qulb 
forment  autour  des  cylindraxes,  chez  les  vertébrés  sapérieurs,  k 
montrent,  quand  oD  les  observe  à  forts  grossissements,  formés  d'sD 
réseau  serré  de  fils  incolores,  contenant  des  granules  spbérîqaes  co- 
lorés, par  l'or,  en  violet  foncé,  comme  cela  fUt  observé  pour  la  pre- 
mière fois  par  Kiihne  (1). 

Ranvier  a  depuis  longtemps  observé  que ,  dans  les  muscles  de  U 
Lacerta  viridis,  traités  par  l'alcool  à  '/î«  '^s  branches  de  rarbori»- 
tion  semblent  formées  de  deux  substances.  Voici  ses  paroles:  <  Elles 
paraissent  formées  d'une  portion  centrale  et  d'une  couche  périphé- 
rique: la  première,  ayant  un  faible  indice  de  réftvction,  ce  qne  Ton 
reconnaît  à  ce  qu'elle  devient  obscure  quand  on  éloigne  l'objectif;  !■ 
seconde,  au  contraire,  ayant  une  réfi'ingence  plus  élevée  et  qai  dépan» 


(1)  KÛKNE,  Neue  Unttrsuehungen  ûber  motorûehe  Naneneadigimy  {Ztitxk. 
r.  Biologie,  vol.  V,  1887,  p.  22.  PI.  A,  fig.  *4). 
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même  celle  des  parties  qui  l*entourent  »  (1).  Il  est  très  difficile  d*éta- 
blir  si  la  couche  péripfièrique  ^  observée  par  Ranvier  dans  les  fibres 
nerveuses  traitées  par  Talcool,  est  identique  à  la  gaine  des  neurococcus 
que  l*on  observe  dans  les  fibres  colorées  avec  for.  Elle  pourrait,  peut- 
être,  correspondre  au  stroma  de  Kûhne,  qui  est  une  autre  couche, 
laquelle,  ne  réduisant  pas  Tor,  reste  comme  une  bandelette  claire  et 
continue  entre  la  gaine  des  neurococcus  et  la  substance  granuleuse 
de  la  plaque. 

Ttehiijew  partage  Topinion  de  Ranvier  sur  la  constitution  de  Tar- 
borisation,  et  croit  possible  que  la  couche  externe  de  celle-ci,  altérée 
par  les  réactif!»,  constitue  les  neurococcus  tels  qu*on  les  voit  dans  les 
préparations  obtenues  avec  la  méthode  de  Tor.  Voici  ses  paroles:  «  Il 
serait  néanmoins  possible  que  les  grains  que  nous  observons  dans  les 
terminaisons  en  grappe,  chez  la  couleuvre  et  les  autres  espèces  d*a- 
nimaux,  fussent  des  productions  artificielles;  et  ce  qui  semblerait  le 
prouver,  c'est  que,  si  Ton  examine  les  plaques  motrices  après  Taction 
de  Talcool  au  tiers,  on  n*observe,  sur  les  branches  de  Tarborisation 
terminale,  aucune  solution  de  continuité  semblable  à  celles  que  pré- 
sentent les  préparations  à  Tor,  même  les  mieux  réussies  ». 

L*hypothèse  de  Ttehiijew  ne  me  semble  pas  fondée.  Certainement, 
dans  les  plaques  traitées  par  Talcool  on  ne  voit  pas  les  neurococcus, 
mais  on  ne  peut  pas  déduire  de  cela  qu*ils  n'existent  pas,  car  il  est 
possible  qu*ils  aient  un  indice  de  réfraction  égal  à  celui  de  la  subs- 
tance qui  les  entoure  et  que,  pour  ce  motif,  ils  soient  invisibles. 

Tschiijew  continue:  €  11  me  semble  nécessaire  de  distinguer  deux 
parties  dans  chaque  tige  terminale  moniliforme:  une  fibrille,  prolon- 
gement du  cylindraxe,  et  des  grains  réunis  les  uns  aux  autres  par 
cette  fibrille  à  laquelle  ils  sont  accolés. 

«  En  établissant  cette  distinction,  on  pourrait  expliquer  de  la  manière 
suivante  la  production  de  ces  grains:  la  substance  qui  constitue  ces 
grains  est,  à  Tétat  vivant,  répartie  également  autour  de  la  fibrille 
terminale;  mais,  sous  Tinfluence  des  agents  chimiques  employés,  elle 
se  rétracU^  et  s'accumule  sur  certains  points,  pour  former  précisément 
ces  graias  que  l'on  retrouve  dans  les  préparations.  A  mesure  que  la 
terminaison  se  développerait,  cette  substance  subirait  certaines  modi- 


(1)  Rantiir,  Traité  technique  d'histologie,   Paris,  1875,  p.  822  et  Leçons  sur 
thiêiologiê  du  système  nerveux.  Pans,  1878,  t.  II,  pp.  *i£>^. 


r 
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flcations  chimiques  ou  physiques  à  la  suite  desquelles  «lie  penlnil  de 
plus  en  plus  cette  faculté  <ie  se  rétracter  et  résisterait  de  plus  cin  plu 
à  l'action  des  réactifs.  » 

Si  Tschiriew  avait  ét«ndu  ses  observations  aux  poiasuna,  d'une  part, 
et  aux  mammifôres,  de  l'autre,  il  se  serait  peut-être  convaiiicn  qne 
ses  grains  (oeurococcus)  ne  peuvent  pas  dériver  de  la  rétraction  d'osé 
substance  distribuée  de  manière  uniforme,  dans  l'animal  cfvaDt.  ai- 
tour  de  la  fibrille  nerveuse  terminale;  eu  eftet,  s'il  en  était  ainsi,  ot 
ne  comprendrait  pas  que  cette  substance,  par  l'action  dus  m^mect^ 
actifs,  se  retirât  tout  entière,  chez  quelques  animaux,  aux  extréaM 
terminales  des  cylindraxes  (Torpilles);  que.  chez  d'autres,  elle  m  ré- 
duisit en  petits  grains  le  long  des  filaments  neneus  (Tè]êo<itécm, CU- 
Ioniens,  Urodèles,  Oiseaux);  que  chez  d'autres  encore  elle  se  eomUtaàl 
en  piles  de  petits  disques  traversés  par  le  cylindraxe  (ADoura);  {M 
chez  d'autres,  enfin,  elle  formru  une  épaisse  gaine  autour  de  réUoHBl 
nerveux,  tantôt  interrompue  de  distance  en  distance,  irrégnlitoeart 
(Sauriens,  Ophidiens,  Mammifères  inférieurs),  tantôt  toajoars  conUn» 
(Chiroptères,  Singes,  Homme), 

11  me  semble,  au  contraire,  plus  raisonnable  de  soppoaa*  ijoe  b 
substance  des  neurococcus  ayant  une  fonction  Irophique.  est  distrflnér 
le  long  du  cylindraxe  des  divers  animaux,  suivant  les  condiliocu  ip^ 
ciales  dans  lesquelles  les  muscles  fonctionnent  et  la  quantité  d'énergie 
qu'ils  doivent  développer. 

A  côté  des  âbres  musculaires  munies  d'un  noyau  fondamental  ea- 
touré  de  substance  granuleuse  et  de  quelques  neurococcus,  il  s'en 
trouve  qui  sont  munies  de  ces  mfiines  élé- 
menta  et  d'un  noyau  vaginal  (fig.  3 .  nr\ 
lequel  se  distingue  du  noyau  fondamental 
par  sa  transparence  plus  grande,  par  une 
teinte  grisâtre  très  caractéristique  et  par 
'^"  sa  position  tout  à  feit  superficielle 

Dans  d'autres  tibres  un  peu  plus  lai^s  que  celles  qui  sont  nteo- 
tionnées  plus  haut,  au  noyau  fondamental,  à  la  substance  granuleuse 
et  aux  neurococcus,  s'ajoute  un  mince  cylindraxe  portant  no  iio}id 
de  l'arborisation  (flg.  3,  na). 


EifilicalioH  fie  In  fig.  2*.   —   nu  noyau  vaginal  ; 
fotiJanienlal;  tg  eubelatice  greouleuse;  fm  fibra  moaculaira.  Zmm  «■ 


Fig.  3. 
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Dana  cette  période  de  développemefit,  les  neurococcus  sont  soureot 
disposés  en  série  le  long  du  cylindraxe,  lequel  se  bifurque  dans  le 
pdnt  où  se  trouve  le  noyau  de  l'arborisation. 

Dans  la  fig.  3  est  représentée  la  première 
tiMuche  de  l'appareil  excito-moteur,  muni 
de  tous  les  éléments  qui,  en  se  multipliant, 
le  constituent  cbez  l'adulte. 

Dans  les  flbrea  musculaires  plus  grosses, 
les  ramiScatlons  du  cylindraxe  augmentent 
«a  nombre,  formant,  avec  les  neurococcus 
qai  les  embrassent,  les  premiers  çrappolettt  spargolt  de  Ciaccio  (fig.  4). 
Dans  cette  phase  du  développement,  quelques  neurococcus  sont  déj& 
nnis  entre  eux  par  le  cylindraxe;  d'autres  ne  le  sont  pas  encore; 
quelques-uns  se  trouvent  le  long 
des  fils  de  ce  dernier;  d'autres 
en  embrassent  l'extrémité  termi- 
nale. Dans  l'état  adulte,  cepen- 
dant, ainsi  que  l'a  démontré 
Ciaccio,  ils  se  trouvent  tous,  ou 
presque  tons ,  aux  extrémités 
terminales  des  cyllndraxes.  Les 
noyaux  fondamentaux,  vaginaux, 
et  ceux  de  l'arborisation  sont  or- 
dinairement au  nombre  de  doux 
oD  trois;  parfois  ces  derniers  sont 
plus  nombreux. 

Souvent,  à  la  flbro  musculaire, 
une  couche  de  myéline,  tanlAt  plus  épaisse,  tantôt  moins  (flg.  4  fn), 
et  un  cylindraxe  nu  {d),  entourés  d'une  gaine  commune  de  Henle  {gu). 

Dans  une  préparation  très  bien   réussie  on  voyait  sept  fibres  mus- 


-«^-fôis 


arrivent  une  fibre  nerveuse  avec 


Explication  de  la  fig.  3*. 
HitaUnco  gnouleuMi 


i/'Doyiu  fondamental;  ne  noyau  vaginal;  tg 
.  noyau  d<  l'arboritation;  ei  cyliodraso. 


EtepUeMiim  dt  la  fig.  4:  —  gu  gainij  de  Henle;  fn  fibre 
liM; ci cylindraxo  nu;  fm  fibro  Diu«culair«;  nm  noyau  niuKulairo: 

ginans;  nf  Doyaui  fimdamantaax;  na  noyau  de  rarboriulioD.  Zeju 


■veemj^ 


f 
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c^té  de  l'autre.  Dans  la  premièn  pé- 
nétrait, perpendiciilairâmvnl  à  soQ  aie 
longitudinal  (voir  la  fi^.  4.  à  gsocfae), 
un  cylindraxe  nu ,  [xirtâot  ao  ngyu 
ovoïde  (na)  et  qui  se  pwdtit  dai»  Il 
substance  granuleu.se:  lit  gisait  aa  aoyvi 
fondamental  (n/*),  ut,  dans  un  plia  ib* 
périeur,  un  noyau  va^^inal  inr).  Du» 
cette  même  fibre  pénétrait,  parallèio- 
ment  à  son  axe  longitudinal ,  un  tafee 
nerveux  médullaire  dont  le  cylindrus 
se  perdait  également  dans  la  sobstaaee 
granuleuse ,  tandis  que  sa  gaine  d* 
myéline  s'arrêtait  à  la  pàriphéria  d* 
la  substance  (^[raDulGnse.  Cette  partiel»- 
larité  n'est  pas  bien  représentée  duf 
la  ligure.  La  âbre  nerveuse  m»  nioalh 
sortait  du  côté  de  la  fibre  nnucnUn 
opposé  à  celui  par  lequel  elle  y  éUB 
entrée  et  se  rendait  i  d'antres  flbm 
musculaires,  s'y  comportant  eomn»  dau 
la  première.  Dans  chnque  porliuii  i-' 
celle  fibre  nerveuse,  correspondant  i 
une  fibre  musculaire,  se  (roorsit  dq 
noyau  ovoïde  (na). 

Dans  la  fonction  si  complexe  du  mtudf. 
quelle  lâche  est  assignée  à  cette  fitoe 
nerveuse  qui  unît  entre  elles  les  pbqwi 
motrices  d'un  si  grand  nombre  du  fi- 
bres musculaires? 

Ce  qui  est  exposé  plus  haut ,  ood- 
firme ,  du  moins  en  partie ,  les  okoer 
valions  de  Qessler  touchant  la  itgi- 


•t  de  11  fig.  5*.  —  »a  noyaux  du  cylindnxa;  nv  nojaax  vi 
n^Boyaus  fondomentam.  Ou  voit,  en  oatn,  dan*  chaque  fibre,  de  petila  nea 


et  de  la  Bubalance  grnnuleuie.  ZeÎM   i 
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ototfon  des  plaques  motrices  dégénérées  par  l'écrasement  des  nerfs  (1). 
Cet  (d)8M*vatenr  trouva,  dans  le  premier  stade  de  la  régénération, 
dans  les  espaces  intenincléaires,  un  certain  nombre  de  petits  grains 
qne  l'or  avait  colorés  en  brun;  aucun  lien  ne  les  unissait  entre  eux. 
Évidemment  ces  petits  grains  étaient  les  premiers  neurococcus  ap- 
parus dans  le  lien  ob  la  plaque  se  régénérait,  comme  ils  apparaissent 
là  oii  la  plaque  se  forme  pour  la  première  fois  chez  les  Jeunes  indi* 
vidas.  Dans  un  second  stade,  dans  un  cas  comme  dans  l'autre,  les 
neurococcus  sont  onis  enlre  eux  par  les  ramifications  du  cylindraze 

Mes  <dwervation8  confirment  également  celles  de  Tscbiijev  touchant 


rangmentation  progressive  da  nombre  des  neurococcus  et  de  la  quan- 
tité de  la  subatance  granuleuse  dans  les  plaques  de  la  couleuvre  en 


SapUeaAoH  lU  la  fg.  6*.  -~  MoroMU  d'une  flbra  miueulain  d'uiM  lorpilU 
■dolU;  tl  lansoleiDiiM:  ttf  nojraux  fondamentaux;  na  noyaux  da  l'arboriiatioii:  Ma 
tùjmat  vaginaux;  fn  fibra  nervauM  miduUaira  de  laquelle  proTieiuient  lea  cylin- 

^■ZM  hjpoUmauui;  ne  Dearococcu*;  nm  noyau  muaculaire.  Zeiia  -— . 
(1)  OaHLIB,  DU  motoritehe  EnàplatU  und  Art  BtdetiiMng  fur  dU  pêriphtn 
y.  L«pn(,  1886,  p.  23,  ta*.  IV,  llg.  27. 
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voie  de  formation  (1).  Dans  les  plaques  à  peine  ébauchées  de  la  Tôt- 
pille  que  j*ai  examinées ,  les  neurococcus  étaient  au  nombre  de  cinq 
ou  six;  dans  la  plaque  d'un  individu  adulte,  représentée  dans  la  fig.6, 
leur  nombre  montait  à  82;  dans  une  autre,  observée  par  Ciaccio,  i 
133  (2).  Dans  des  plaques  plus  grandes  ils  sont  encore  plos  nombreux, 
mais  il  est  très  difficile  de  les  compter.  Avec  la  croissance  de  la  plaqoe 
qui  coïncide  avec  celle  de  la  fibre  musculaire,  le  nombre  des  noyinx 
augmente  également.  Dans  la  plaque  adulte,  représentée  dans  la  fig.  6. 
les  noyaux  vaginaux  (nr)  étaient  au  nombre  de  quatre;  ceux  de  Tir- 
borisation  {na)  au  nombre  de  cinq;  les  noyaux  fondamentaux  (n^)aii 
nombre  de  neuf. 

CONCLUSION. 

Dans  les  fibres  musculaires  jeunes,  le  lieu  où  se  formera  la  plaque 
ipotrice  est  indiqué  par  la  présence  d*un  gros  noyau  fondamental  et 
d'une  petite  couche  de  substance  granuleuse.  Les  premiers  neurococcos 
se  forment  ensuite,  soit  au  milieu  de  cette  substance,  soit  à  une  courte 
distance  de  celle-ci ,  à  la  surface  de  la  fibre  musculaire.  Plus  tard 
apparaît  un  noyau  vaginal,  et,  ensuite,  un  mince  cylindraxe  avec  vn 
noyau  de  Tarborisation  situé  dans  le  point  ou  le  cylindre  se  biAirque. 
Les  neurococcus  augmentent  graduellement  en  nombre  et  se  di^poseot 
en  série  le  long  du  cylindraxe  qu'ils  embrassent.  Avec  la  progresaon 
(lu  (iévoloppement,  les  noyaux  fondamentaux  d  abord,  les  noyaux  va- 
ginaux ensuite,  se  multiplient.  Les  ramifications  du  cylindraxe.  [r*:- 
tant  de  nouveaux  noyaux  de  l'arborisation,  se  multiplient,  ♦*lles  a:v<:- 
et  s'allongent  vers  la  périphérie  de  la  plaque.  Les  demi«^rs  fil3^.^f^.•^ 
nerveux  portent,  à  leur  extrémité  terminale,  un  neunxroccus  ■  t-'.:- 
ou  pyriforme.  Quand  le  développement  de  la  plaque  est  accompli,  tr^- 
peu  de  neurococcus  se  trouvent  le  long  des  branches  de  Tarborisati  •:. . 
le  plus  grand  nombre  occupent  la  périphérie  de  la  plaque.  Ceiu-  ■:> 
position  est  caractéristique  des  Torpilles  et  des  Raies  i>armi  les  pois*»!!'' 
elle  se  trouve  également,  bien  que  moins  accentuée,  dans  les  termi- 
naisons on  grappe  décrites  par  Tschirjew,  chez  la  Couleuvre,  commr 
«  formes  embryonnaires  »,  et  par  Gessler  dans  une  de.s  phases  ■î"-' 
traverse  la  plaque  motrice,  en  voie  de  régénération,  chez  le  ColA'y 


(1)  S.  Tschirjew,  Sur  les  terminaisons  nervetises  dans  les  muscles  stn^i    4' 
chives  de  physiologie  norm.  et  path.^  2«  série,  t.  VI,  p.  110). 

(2)  GiACGio,  Osservazioni  istologiche  intorno  alla  terminazione  d^-lU  f.**^  «?'- 
motrici  nei  tnuscoli  striati  {Memorie  delV Accad,  di  Bologna,  Séné  IV.  t  T- 

l.fig.  3).  


Sur  la,  différenciation 

des  organes  de  la  sensibilité  thermique 

de  ceux  du  sens  de  pression  (^>. 


0B8BRYAT10N8  du  ]>  EMILIO  GAVAZZANI,  assistant. 


(lAbontoén  dt  Pkyiioloci*  à»  rUaimtité  dt  Padov*). 


(RÉSUMÉ) 


3tfagnu8  Blix  (2),  le  premier ,  et,  immédiatement  après  lui,  Gold- 
seheider  (3)  parvinrent  à  démontrer,  que  si,  dans  la  peau  de  Thomme, 
OD  excite  certaines  localités,  elles  répandent  constamment  en  donnant 
une  sensation  déterminée  et  toujours  identique,  soit  thermique,  soit 
de  pression,  tandis  qu*il  existe,  autour  de  ces  localités  très  limitét's, 
une  zone  qui  est  insensible.  Naturellement  ce  fait  ne  peut  être  inter- 
prété que  comme  une  preuve  quil  y  a,  dans  la  peau,  des  terminaisons 
qiédales  pour  le  sens  thermique,  d'autant  plus  que  Blix  et,  avec  lui, 
Ooldscheider  réussirent  à  exciter  séparément,  au  moyen  de  Télectri- 
dlé,  les  supposées  terminaisons  spéciales  du  sens  du  troxd. 

Toutefois,  restait  toujours  à  démontrer  Texistence  de  fibres  spéciales, 
dettinées  à  mettre  ces  terminaisons  en  communication  avec  les  centres 
oenreux.  L'unique  manière  d'arriver  à  cette  démonstration  ne  pouvait 
être  que  de  sectionner  certaines  fibres  nerveuses,  afin  de  voir  si,  dans 
le  territoire  innervé  par  ces  dernières,  le  sens  thermique  était  aboli, 
alors  que  celui  de  pression  persistait. 


(1)  Rifbrma  mediea^  n.  67,  mare  1892. 

(2)  Zmt9chrift  f.  Biologie,  vol.  X\l. 

(S)  GoLoacuKiDEB,  Neue  Thaisachen  ûber  die  HauUinnen.  ■-  Ueber  die  Reat> 
Homêseii  der  Temperaiurempfindunffen  (Arch.  fur  Anat,  und  Phys, ,  1W7).  — 
Zur  DualiUtt  de$  Temperatursinnes  (Arch.  f.  Phys.,  18><fl).  —  Die  Specifische 
Energie  d^r  Temperatumerven  {Monatthefte  f.  prakt.  Derm.y  1884). 
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On  comprend  facilement  la  difficulté  d*une  semblable  recherche  sur 
les  animaux  et  le  peu  de  garantie  qu'offrent  les  résultats.  Doù  la 
nécessité  de  s*appuyer  sur  Tobservation  clinique  en  profitant  des  cas 
de  lésion  accidentelle  de  quelque  tronc  nerveux.  G*est  pourquoi  je  crois 
qu*il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  faire  connaître  un  cas  que  j*ai  p:: 
recueillir  récemment,  grâce  à  l'amabilité  du  ly  Attilio  Gatterina.  as- 
sistant à  la  clinique  chirurgicale  de  Padoue,  auquel  je  suis  heureux 
de  pouvoir  adresser  publiquement  mes  remerciements.  Ce  cas  démontre 
avec  la  plus  grande  évidence  que,  par  suite  de  la  lésion  da  nerf  m^ 
dian  et  de  l'ulnairc,  dans  quelques  zones  de  la  peau  de  la  main,  le 
sens  de  la  température  avait  disparu,  tandis  que  celai  de  pressio:. 
persistait,  et  vice  versa. 

Dans  le  cas  en  question,  il  s*agissait  d*un  jeune  homme  d*ane  ving- 
taine d*années,  natif  de  Sanguinetto,  dans  la  province  de  Vérone,  lequf  !. 
depuis  neuf  mois  environ,  s*était  blessé  accidentellement,  avec  une 
arme  à  feu,  à  la  région  du  cubitus  droit,  produisant  une  lésion  •!: 
nerf  médian  et  du  nerf  ulnaire. 

Le  16  décembre  1801  il  fut  opéré  avec  succès  par  le  prof.  Bassin! 
qui  pratiqua  la  suture  médiate  des  nerfs.  Je  le  vis  pour  la  premier? 
fois  le  31  janvier  1891,  et  je  constatai   une  dénutrition   notable  du 
membre  blessé,  une  coloration  violacée  accompagnée  d*un  ahaissetn?:.: 
de  la  température   dans   les   extrémités  des  doigts,  spécialemen:    -^ 
deux  derniers.   De   Tavant-bras  en  allant  vers  la  main,  la  sensil .: 
cessiiil  d'être  normale  à  la  lijxne   du  carpe.   A  la  paume  de  îa  ::     - 
on  mnaniuait  une  zone  privée  du  sens  tactile  et  dolorifique.  qui  :  .- 
respondait  à  la  moitié  ulnaire  de  la  main;  Tautre  moitié  const-:-    : 
la  sensibilité.  Au  premier  moment,  le  sens  de  pression  semblait  ■•    • 
:^eivi'  partout  :  mais  je  m  apereus  bientôt  qu'il  n'en  était  pa^  ainsi.  ■; ..-:  . 
je  lis  la  rechercbe,  la  main  étant  soulevée  mais  sans  être  aj^-;.- 
!.<»  sens  de  pression,   dans   ce   cas,   avait  la  même  extension    : 
sens  tactile.  C/est-à-dire   que,  m  faisant    l'exploration,  la  main  -■..'■ 
api)uyée,  on  coniprimait  indirectement  les  nerfs  du  dos,  qui.  o-:. 
on  le  verra  ensuite,  /'tai«*nt  encore  actifs,  et  l'individu  dirait  l.i  v-:  ' 
en  accusant  la  sensation  de  pression.  Kn  efîet,  lorsqu'on  lui '''.:;..-•  ■ 
où  il  la  sentait,  il  répon»lit:  <^  Au  dos  de  la  nmin  *. 

On  doit  avoir  soin  de  soulever  la  partie  sur  laquelle  on  exr!  :■  ■" 
sensibilité:  c'est  pn)bablement  à  l'absence  «le  cette  |irécautio:i  j.:  ."  .- 
doit  en  partie  attribuer  les  discussions  soulevées  à  propos  «ii-  !.i  -  - 
.sibilité  récurrente,  de  la  réapparition  de  la  sensibilité  à  la  <::'*•  ■  - 
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pératJoDs  sur  les  nerCs,  etc.  Le  sens  dolorifique  avait  la  même  exten- 
wm  que  le  sens  tactile. 

Le  sens  doloriâque  était  aboli  sur  toute  la  paume,  sauf  à  la  région 
bypothénar.  Au  dos  de  la  main,  le  côté  ulnaire  était  insensible  )us- 
qn'an  4*  métacarpien  ;  de  même  aussi  l'auriculaire,  la  phalai^tte  et 
la  seconde  phalange  àa  l'annulaire.  Le  sens  thermique  occupait  nue 
zone  un  peu  plus  étroite  que  la  zone  sensible  ;  en  eRcI,  il  n'existait  pas 


da  loal  dans  la  phalange  mélacarpii'nnu  du  l'annuhiirt',  où  i-xistaienl. 
•a  contraire,  le  sens  tactile  et  lu  sens  duloriUque  un  (h'u  diminué. 

Je  revis  le  malade  le  19  février  dernier  el  Je  i'é|H>tai  l'examen,  en 
insMant  davantage  sur  la  limitation  ilii  champ  où  le  sens  thermique 
iuit  présent.  Les  figures  que  Je  présente,  ici,  ont  pour  but  d<'  (iaire 
remarquer  que  le  champ  du  strus  thermique  était  didérent  de  celol 
du  wns  de  pression.  Comme  on  le  voit,  relativement  au  Kensde  pres- 
lion,  J'ai  fait  trois  distinctions  de  localités:  celles  où  II  était  normal  ; 
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celle»  où  il  existait,  mais  obscur  (et  elles  soDt  pointillê«s);  eelle\  enfla, 
uù  il  était  aboli  (et  elles  sont  indiquées  par  des  hachures).  Pour  l'en- 
men  thermique  je  n'ai  pu  Taire  la  même  distinction,  Tante  àf.  taojtat 
un  peu  précis  d'exploration;  J'ai  dû  me  borner  h  noter  sealeinwit le* 
localités  où  le  malade  déclarait  ressentir,  ou  non,  les  improariom  àa 
chaud  ou  du  froid.  L'excitation  était  faite  au  moyen  d'uoe  bugoallê 
de  verre  chauffée  ou  refroidie  de  manière  à  porter  sur  ta  peaa  im 
variations  assez  sensibles  de  la  chaleur  propre. 

Il  l'ésulle  des  ilgures,  que.  à  la  paume  de  la  main,  les  trob  pih»- 
langes  des  doigts  auriculaire  et  annulaire,  la  phalangette  et  la  • 
phalange,  le  côté  ulnaire  de  la  phalange  métacarpieoae  chi  i 
la  partie  ulnaire  de  la  paume,  depuis  le  deuxième  métacmrpwo  jn^ 
qu'au  bord  de  la  main,  étaient  privés  du  sens  de  pression.  Sur  le  oM 
radial  de  la  phalange  métacarpienne  du  médiu;*,  il  existait  des  indÎMi 
du  sens  tactile:  lorsqu'on  le  touchait  à  cet  endroit,  le  malade  dlaft 
sentir  le  contact ,  mais  il  le  rapportait  au  milieu  do  la  msio  oa  i 
rindus;  de  plus,  si  le  contact  était  très  léger,  Il  n'était  ploa  p«r(a. 
Dans  cette  même  région ,  au  contraire ,  le  sens  tfaermique  exialiii 
parbitement. 

Le  sens  du  froid  s'observait  encore  à  l'extrémité  du  do^  métàB. 

Sur  le  dos  de  la  main,  il  n'y  avait,  de  complètement  ioseoifUc 
au  loucher  i-t  à  la  pression,  que  le  pt-tit  doigt,  les  deux  d(fmtiT« 
phalanges  de  l'annulaire  et  la  phalangette  du  médius;  les  attouche- 
ments un  peu  forts  étaient  sensibles  à  la  phalange  métacarpienne  ie 
l'annulaire  et  daiis  la  région  située  entre  le  quatrième  métacarpien 
et  le  bord  de  la  main.  Au  contraire  le  sens  thermique  était  éboiH  siir 
tout  l'auriculaire,  sur  tout  l'annulaire,  sur  la  phalangette  du  médius 
et  dans  l'espace  compris  entre  le  troisième  métacarpien  et  le  bord  <fe 
la  main. 

De  celte  manière  on  a  trouvé  deux  champs,  dans  lesquels  la  sen.*i- 
bilité  de  pression  et  la  sensibilité  thermique  étaient  différemment  di^ 
Iribuèes.  A  la  paume  de  la  main,  la  sensibilité  thermique  occupait 
une  zone  plus  étendue  que  la  première:  je  rappelle  encore  que,  an 
côté  ulnaire  de  la  phalange  métacarpienne  du  médius,  il  n'y  avait 
aucune  perception  tactile,  tandis  que  le  tro'iA  et  le  chaud  étaient  bkn 
sentis;  ils  l'étaient  aussi  très  nettement  sur  le  reste  de  la  phalann; 
où  les  autres  sensibilités  étaient  presque  éteintes.  An  contraire.  >ur 
II'  dos  (le  la  main,  l'uire  de  sensibilité  thermique  était  moins  étendu-.*. 
comparativement  à  celle  des  autres  sensibilités,  dans  la  portion  a^rt-^^ 
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poDdant  à  la  phalange  métacarpienne  de  Tannulaire  et  dans  celle  qui 
est  comprise  entre  le  troisième  et  le  quatrième  métacarpien. 

Cette  diverse  distribution  des  champs  des  sensibilités  ne  peut  sin- 
terpréter  autrement  que  comme  conséquence  d*une  diversité  des  ap- 
pareils terminaux  et  des  voies  de  transmission;  et,  à  propos  de  ces 
dernières,  il  résulterait  que,  tandis  que,  pour  la  paume  de  la  main, 
c'est  le  nerf  médian  qui  contient  un  nombre  moindre  de  fibres  desti- 
nées à  la  transmission  des  sensations  thermiques,  pour  le  dos  de  la 
main,  au  contraire,  c*est  le  nerf  cubital  qui  en  est  le  plus  abondam- 
ment fourni,  comparativement  aux  fibres  destinées  à  la  transmission 
des  autres  sensations. 

Il  est  à  obsever  aussi,  que  le  sens  du  fh)id  existait  encore  sur  un 
point  où  il  n*y  avait  plus  ni  le  sens  du  chaud  ni  celui  du  tact  etc.; 
ce  qui  démontre  que  les  appareils  pour  le  sens  de  la  chaleur  et  pour 
celui  du  fh)id  sont  distincts. 

Les  sensations  thermiques  sont  en  rapport  direct  avec  Tétat  des 
centres  nerveux;  j*ai  eu  une  preuve  des  plus  claires  de  cette  dépen- 
dance dans  la  matinée  du  20  février,  oii  je  répétai  Texamen  un  peu 
avant  que  le  malade  partit  pour  retourner  chez  lui.  Je  trouvai  que 
la  chaleur  n'était  perçue  que  dans  une  petite  zone  du  a)té  palmaire 
de  réminence  thénar,  tandis  que  le  froid  était  également  senti  dans  les 
autres  localités.  La  raison  de  ce  fait  doit  probablement  être  attribuée 
k  une  disposition  particulière  des  centres  dans  un  moment  d'émotion. 

Les  cas  semblables  connus  jusqu*à  présent ,  que  je  sache>  sont  au 
nombre  de  quatre,  savoir:  un  de  Nothnagel  (1),  un  do  Berger  (2),  un 
de  ZIehl  (3)  et  un  de  Fick  (4). 

Aucun  cependant  ne  me  semble  aussi  démonstratif  que  celui  que 
J*ai  rappoilé,  parce  que,  même  dans  le  cas  de  Ziehl,  qui  serait  le 
plus  important,  on  n*a  constaté  que  la  persistance^  du  sens  du  fn>id 
au  àij»  de  la  main,  tandis  que  les  autres  sensibilités  y  faisaient  défaut. 

Iians  le  mien,  au  contraire,  on  a  trouvé  des  zones  de  la  peau  où 
le  s(?ns  thermique  était  perdu,  tandis  que  celui  <le  pression  était  con- 
siervé,  et  d'autres  zones  où,  au  amtrain\  le  simis  thermiffue  pi*rsistait, 
alors  que  celui  de  pression  faisait  défaut. 

(1;  Nothnagel,  Deutsche  Archiv  f.  klin,  Med.^  11. 
d)  RkiiuBH,  \\'ien**r  M*"l.  ^VtKhfn»chr..  1H72. 
(\\)  ZiKHL,  Dtutsche  Mâfl.  WorhenachrifU  1H^>,  n.  17. 
(4/  l'icK,  ^\ener  Mt-d,  WWhensrhnft,  iSrtH.  n.  H. 
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Sur  î&  nature 
du  processus  respiratoire  ohez  les  animaux  peptonisés  '■> 

pv  le  D'  V.  GBAETDIS. 

(  R  É  6  D  M  É  ) 


Blachstein  avait  démontré  que  la  quantité  de  CO,  ootiteou  âxnc  Lt 
sang  diminue  par  l'actioD  des  injections  intraveineOMt  de  p>-ploi)& 
aussi  bien  chez  les  carnivores  que  chez  les  hcrbliurcs,  (A  q\a  Too 
De  doit  pas  chercher  la  caus«;  de  en  phénomène  dans  le  &it  qoe  te 
sang  aurait  perdu  la  faculté  d'absorber  le  CO,.  Enfin,  U  avait  troorê 
que  la  lymphe  du  chien,  bien  qu'elle  ait  perdu  la  propriété  de  am- 
guler,  n'a  pas,  'pour  cela,  subi  de  pertes  dans  la  quantib^  de  OO,. 
D'où  on  devait  conclure  que  la  respiration  des  tissus  était  rest<!e  saii< 
variatiLin. 

L'importance  de  cette  hypothèse  devrait  ressortir  des  données  de 
Is  détermination  de  l'échange  respiratoire,  avant  et  après  l'action  de 
l'injection  de  peptone.  C'est  pourquoi  j'ai  entrepris  une  série  de  re- 
cherches dans  ce  sens  et  j'ai  déterminé  l'échange  respiratoire  cbei 
les  lapins  et  chez  les  chiens,  en  me  servant  de  l'appareil  da  pnrfe» 
seur  Ludwtg,  décrit  par  Sanders  Bzn.  Pour  les  déterminations  chei 
les  lapins,  l'appareil  de  dimensions  ordinaires  était  suffisant;  pour  les 
déterminations  chez  les  chiens,  il  fut  construit  un  peu  plus  grand  et 
on  y  introduisit  quelques  modifications  aptes  &  en  rendre  meilleur  le 
fonctionnement  et  en  rapport  avec  la  taille  plus  grande  des  animaQi- 
Comme  l'expérience  sur  chaque  animal  ne  durait  que  quelques  hearei 
la  trachée  de  l'animal  fut  mise  directement  en  communication  avec 
l'appareil.  Ordinairement,  chez  chaque  animal,  on  délerminail  par 
trois  fois  l'échange  respiratoire:  la  première  fois,  immédiatement  avant 


(1)  Archiv  fur  Anaiomie  und  Physiologie  (Phyiiologische  Abtbailung,  1891> 
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rinjection  de  peptone;  la  seconde  fois,  immédiatement  après  rinjection 
de  peptone;  la  troisième  détermination  était  faite  dans  Tintervalle  de 
2iM0  minutes  après  rinjection. 

Outre  les  gaz  de  la  respiration,  on  détermina  aussi  les  gaz  du  sang. 
La  saignée  fut  limitée  à  la  quantité  du  sang  purement  nécessaire  pour 
pouvoir  faire  les  déterminations  des  gaz  du  sang.  Le  sang  normal  fut 
enlevé  avant  de  commencer  les  expériences  sur  la  respiration;  celles- 
ci  étant  finies,  le  sang  peptonisé  était  recueilli;  ensuite,  toutes  les  dé- 
terminations de  réchange  respiratoire  furent  pratiquées  tandis  que 
la  quantité  de  sang  de  ranimai  se  maintenait  sans  variation.  Pour  ob- 
tenir la  quantité  de  sang  de  lapin  nécessaire  à  la  détermination  des 
gaz,  Texpérience  était  pratiquée  simultanément  sur  deux  lapins,  comme 
8*il  s*était  agi  d'un  seul  animal;  le  même  procédé  avait  été  adopté 
par  Blachstein.  Les  observations  me  conduisirent  aux  résultats  suivants: 

Tableau  L  —  1.  Lapins. 
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du 
corps 


Conditions 
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a  g 


Pendant 
Texpérience  i  Four  1  minute 
quantité  de   . 


CO, 
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CO, 
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Min.     Ce.       Ce. 


l8fôgT.  Avant  peptone 
2  min.  après 
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22  ,  331.10  486.21  15.05 
27  377.19  472.77  13.97 
24    :  345.12  467.28    14.38 
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V.  0RANDI8 
2.  CbleoB. 
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A  la  suite  de  l'injection  de  peplone,  la  nature  et  rexten$ioD  it 
l'échange  respiratoire  subissent  une  variation.  Mieux  que  par  le  t»- 
bleau  précédent,  on  pourra  avoir  une  idée  de  ces  modilicalioos  te 
établissant  le  rapport  entre  l'échange  gazeux  avant  et  après  i'injectoa 
de  peplone.  Les  quotients  suivants  résultent  de  la  divisioa  àes  nombiv^ 
trouvés  avant  l'action  du  peptone  par  ceux  qui  ont  été  obtenus  aprèi 
Tableau  II.  —  A.  Laplai. 
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Immédiatement  après  rinjection  de  peptone,  réchange  respiratoire 
diminue;  cependant  la  diminution  subie  par  les  deux  gaz  n*est  pas 
égale;  la  quantité  d'oxygène  consumé  diminue  plus  que  la  quantité 
du  CO,  produit.  Toutefois,  cette  diminution  ne  doit  pas  étonner  si  Ion 
considère  le  grave  abattement  et  la  paralysie  où  tombent  les  animaux 
auxquels  on  a  injecté  du  peptone  dans  les  veines.  Une  heure  après 
l'injection,  l'échange  respiratoire  se  rapproche  de  nouveau  des  valeurs 
normales,  parfois  même  il  arrive  à  des  valeurs  supérieures.  A  ce  mo- 
ment, cependant,  la  quantité  de  CO,  du  sang  est  encore  aussi  basse 
qu  elle  1  était  une  minute  après  Tinjection.  Le  quotient  entre  la  quan- 
tité du  CO,  du  sang  peptonisé  et  celle  du  sang  normal  est  0,5,  tandis 
que  le  même  quotient  entre  les  quantités  de  CO,  des  gaz  de  la  res- 
piration est  presque  1. 

De  ce  fait  on  p<Mit  conclure  que  la  faible  quantité  de  00,  du  sang 
peptonisé  ne  dêp<.*nd  en  rien  d*une  diminution  de  la  production  du 
CO,  dans  les  tissus  durant  les  processus  de  rechange. 

lit*  ré.'^ultat  de  ces  déterminations  ayant  éliminé  Thypothèse  que  le 
GO,  se  trouve  en  quantité  moindre  dans  le  sang  parce  qu'il  est  pro- 
duit plus  lentement  par  les  tissus,  je  dirigeai  immédiatement  mon  at- 
tention sur  le  mécanisme  de  rechange  gazeux  dans  l'intérieur  des 
poumons. 

Suivant  les  connaissances  actuelles,  la  vélocité  avec  laquelle  le  GO, 
passe  du  sang  dans  Tair  des  poumons  dépend  de  sa  différence  de  ten- 
sion dans  le  premier  et  dans  le  second.  Cependant ,  comme  les  mou- 
voments  de  la  caisse  thoracique  font  que  la  composition  de  Tair  dans 
li'S  poumons  vacille  toujours  enti*e  les  mêmes  valeurs  moyennes,  c'est 
la  tension  du  CO,  dans  le  sang  qui  détermine  quelle  quantité  de  ce 
gaz  doit  sortir  du  san^'  dans  l'unitô  d(^  temps.  La  tension  du  CO,  dans 
le  sang  dépend  de  la  quantité  de  CO,  qui  y  est  contenu;  de  sorte  que, 
quand  celle^i  reste  sans  variation,  la  quantité  de  CO,  qui  est  expirée 
reste  également  invariable. 

Chez  les  animaux  peptonisés,  les<iuels  éliminent,  dans  l'unité  de 
temps,  autant  de  CO,  que  les  animaux  normaux,  bien  que  la  quantité 
d«*  (X>,  de  leur  sang  soit  tK^s  inférieure  à  celle  des  animaux  normaux, 
nous  avons  un  fait  qui  contredit  Thypothèse  exposée  plus  haut.  C'e.st 
pourquoi  nous  devons  amclure  que,  par  l'action  du  |)eptone,  la  tension 
«lu  eu,  du  sang  est  augmentée,  ou  bien  que,  dans  les  parois  pulmo- 
naires ou  dans  le  sang  qui  y  court,  s'est  éveillée  une  activité  s|)éciale 
qui  peut  remplacer  rinsufïlsance  de  la  tension  du  CO,. 
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Au  moyen  du  caihéler  de  Plliiger  on  peut  déterminer  de  t 
la  tension  du  CO,,  dans  les  poumons  de  l'animal  normal,  diffère  de 
celle  du  même  gaz  dans  les  poumons  des  animnux  peptoniMS-  Je 
construisis  un  catbéler  pulmonaire,  en  ayant  lo  plus  grand  mlo  d» 
réduire  au  7nin1mum  la  lumière  du  tube  destiné  à  prendre  de  t*air 
du  poumon,  de  manière  que  la  quantité  d*air  qui  y  restait  «DlènD^ 
arrivftt  à  avoir  une  valeur  négligeable  relativement  à  la  quantité  d'itr 
enfermée  dans  le  poumon;  de  cette  manière  les  analyses  D'étaient^as 
troublées.  Dana  le  lobe  pulmonaire,  j'introduisais  un  volume  d'air  d^ 
terminé  que  j'extrayais  ensnite  par  petites  portions.  Avec  une  dlq»- 
sition  qui  permettait  d'eslraire,  à  courts  intervalles,  une  grande  paftic 
de  l'air  qui  avait  été  enfermé  dans  le  lobe  pulmonaire,  je  pua  dékr 
miner  le  moment  oii  la  tension  du  GO,  dans  l'air  enfermé  s'était  ibIk 
en  équilibre  avec  la  tension  du  CO,  du  sang.  Il  résulte,  d'une  série  de 
recbercbes,  qu'il  sutBt  d'un  espace  de  temps  do  6  ft  S  minutes,  su 
tnaœimum,  pour  que  cela  ait  lieu. 

Les  recherches  comparatives,  avec  fermeture  d'un  territoire  [m^ 
monaire  déterminé,  furent  toujours  pratiquées  aur  de  gros  ellteas:)ï 
procédai  de  la  manière  suivante:  après  avoir  praliqué  la  tracMoIcmîe. 
J'introduisais  le  cathéter  pulmonaire,  lequel,  au  moyen  d'une  brte 
ligature,  était  tenu  fixe  dans  la  position  qu'on  lui  avait  dannèe.  im» 
dani  tout  le  temps  t\c  l'expérience.  .\prè3  cela,  en  exer<;ant  une  presà.* 
avec  de  l'eau  poussée  par  une  seringue.  Je  distendais  un  tube  de  caout- 
chouc mince  qui  fermait  la  bronche  dans  laquelle  on  introduisait  1« 
cathéter.  Au  moyen  de  ce  dernier,  j'injectais  dans  la  partie  du  poniiw>D 
isolée,  100  ce.  d'air,  me  servant  d'une  pression  de  quelques  centimètre 
de  mercure.  Après  un  intervalle  de  10-15  minutes  J'extrayais  l'air 
iitjecté  et  je  le  recueillais  sur  Hg;  en  même  temps ,  je  prenais ,  ao 
moyen  d'une  canule  introduite  dans  le  cœur  droit,  la  quantité  de  sa^ 
nécessaire  pour  l'analyse  des  gaz.  J'ouvrais  ensuite  la  fermeture  de 
la  bronche,  de  manière  que  l'on  pikt  changer  l'air  dans  la  porti<»dD 
poumon  restée  fermée.  Après  10-15  autres  minutes,  durant  lesquelles 
le  chien  pouvait  respirer  librement,  j'injectais,  dans  la  veine  jugakaire. 
une  quantité  de  peptone  correspondant  &  0,3  gr.  par  kg.  d'animal,  eL 
la  période  d'irritation  étant  passée,  Je  fermais  de  nouveau  la  bronche 
et  je  procédais  comme  dans  la  première  expérience,  faite  avant  l'in- 
jection de  peptone. 

Durant  la  fermeture  d'un  ou  de  deux  lobes  pulmonaires,  le  rythme 
du  cœur  et  celui  du  mouvement  respiratoire  ne  subirent  pas  de  ik'- 
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diflcations  sensibles.  L^autopsie,  pratiquée  constamment  après  que  la 
recherche  avec  le  peptone  était  terminée,  permettait  de  constater, 
chez  l'animal  mort,  où  se  trouvait  le  cathéter,  et  si  la  fermeture  de 
la  bronche  avait  été  complète. 

Avant  de  donner  les  résultats  des  recherches  pratiquées  sur  les 
animaux  peptonisés,  je  réunis,  dans  un  tableau,  les  expériences  qui 
indiquent  la  vélocité  avec  laquelle  la  tension  du  CO,  de  Tair  enfermé 
dans  les  poumons  se  met  en  équilibre  avec  la  tension  du  CO,  du  sang. 


1 

1    Dans  100 
de  Tair  du 

Tableau  III. 

^^'^    '    du  sang 
poumon             ^/^ 

Durée 
de  la  fermeture 

)  parties 
veineux 
œur 

Dans  100  parties 
du  sang  artériel 

CO, 
2.06 

■ 

0 
5.97 

CO, 

0 

CO,            0 

1.         3  Min. 

—              — 

6      » 

250 

4.50 

— 

— 

—              — 

10      » 

3.80 

^^^ 

23.07 

r»51 

—              — 

11.       5      > 

2.T7 

4.86 

— 

K       > 

2.T3 

1 

4.92 

— 

—              — 

15      » 

351 

1 

5.04 

2751 

3.17 

—              — 

III.      2      » 

1.84 

15.(52 

— 

1      _ 

6      » 

3.74 

■ 

1059 

^■M 

20      » 

3.94 

5.31 

27.07 

0.74 

—              — 

IV.      3      > 

3.17 

3.97 

—              — 

7      » 

3.81 

250 

—              — 

20      » 

3.79 

1.89 

29.00 

6,96 

25.09          12.0 

D*après  les  données  do  ce  tableau  nous  voyons  que,  «lans  l<^s  pnv 
migres  minuU'S,  le  CO,  de  Pair  au^^mente  rapidement;  qu'après  la  6* 
minute  il  monte  «'ncoro,  mais  lentement,  et  qu*il  arrive  juscfu^à  un 
maximum  de  3,5-4,0^0*  Comme  les  quantités  de  C<>,,  dans  les  di- 
verses qualités  de  sang,  sont  approximativement  égales,  ces  donné«3S 
ne  nous  éclairent  pas  beaucoup  sur  les  ttscillations  du  rap|M)rt  entre 
le  CO,  qui  se  trouve  d*un  côté  et  ct'lui  qui  se  tn>uve  de  Tautn*  ctMè 
des  parois  des  vaisseaux   sanguins;  toutefois,  elles  nous  dêmontn'nt 
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(l'une  manière  coucordanle  que.  en  général,  le  contenu  du  CO,  de  l'iff 
i\tiH  poumons  ne  dépasse  pas  4  7o  <iuand,  dans  lo  sang,  il  arrlTc  i 
;K)  "/,.  Je  ne  parle  pas  ici  des  données  concernant  l'uiyg^ne.  pirai 
(jue  cela  n'entre  pas  dans  le  champ  de  mes  rechorcbe?. 

Passons  maintenant  aux  résultats  que  nous  fournit  le  csthèter  quuJ 
on  le  laisse  pendant  10-15  minutes  successivement  dans  le  ponmn 
des  animaux  normaux  et  dans  celui  Aes  animaux  peptonisés- 


Tablead 

IV. 

Cooditioiu 

Dorée 
de  la  fermeture 

Dans  100  parties 

de  l'air  du  poumon 

CO,          0 

teulOOpMM 

duuii«4<.c<nf 

CO,         0 

VI.     Normale     .     . 

10 

a74 

_ 

3124 

"• 

Peptonisée 

i 

8.62 

- 

Sifi 

0 

VII.     NoMILdlo      . 

10 

1.85 

- 

«LIA 

U4 

Pêploulsée 

6J39 

- 

ZitO 

9 

Vin.  Nortnnie     . 

IS 

sm 

- 

&11 

un 

PeptoDisée 

' 

439 

- 

3IM» 

ta 

IX-     Nominle     . 

15 

J.lSi 

- 

31-^7 

AS 

Peptonisée 

7.00 

- 

27« 

tm 

X.      Normale     . 

15 

3.79 

_ 

z&aa  i   î.« 

Peptonisée 

1 

3.76 

- 

10.21   1    is 

10 

7.00 

- 

18J0 

u» 

Les  résultats  de  la  seconde  série  de  recherches  viennent  ainsi  afr 
firmor  ceux  qui  concernent  le  sang  normal.  Ici  encore,  avant  la  pep- 
Ionisation,  le  GO,  de  l'air  enfermé  dans  le  poumon  ne  monte  pas  au- 
delà  de  4  "/„;  après  une  injection  de  poptone,  il  peut,  au  contraire, 
arriver  au  double  de  celte  quantité.  On  peut  déjà  conclure  que  le  OV 
sous  l'action  du  peptone,  peut  être  éliminé  sous  une  pression  beaucoup 
plus  élevée  qu'auparavant.  Ce  (ait  est  encore  plus  évident  si  dot) 
mi'ltons  en  rapport  la  quantité  de  CO,  contenu  dans  le  sant!  f« 
ct'lle  qui  est  contenue  dans  l'air  des  poumons.  Cette  comparai^OD  oov 
montre  que  le  sang  peplonisé,  bien  que  plus  pauvre  en  GO,,  labw 
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passer  dans  Tair  des  poumons  une  quantité  supérieure  à  celle  qui 
e^l  émise  par  le  sang  normal.  Après  avoir  déterminé  ainsi  de  combien 
est  augmentée,  par  Faction  du  peptone,  la  force  qui  fait  passer  le  CD, 
du  sang  dans  l'air  pulmonaire,  nous  nous  trouvons  encore  en  face  de 
la  question  que  nous  nous  sommes  déjà  posée.  Le  peptone  agit-il  sur 
les  parois  des  alvéoles  pulmonaires,  ou  bien  sur  le  sang?  Pour  éclaircir 
co  doute,  le  moyen  le  plus  convenable  consiste  à  mettre  en  compa- 
raison la  hauteur  de  la  tension  que  le  CO,  possède  dans  le  sang  nor- 
mal et  celle  qu*il  possède  dans  le  sang  peptonisé. 

Comme  on  doit,  pour  une  recherche  de  co  genre,  employer  du  sang 
provenant  d*une  saignée,  il  faut  beaucoup  de  précautions  pour  pouvoir 
appliquer  le  résultat  aux  conditions  que  Ton  trouve  chez  ranimai  vi- 
vant. Avant  tout,  il  faut  faire  attention  à  1  état  des  deux  qualités  de 
sang  que  Ton  doit  comparer.  Le  sang  normal  coagule  dès  qu'il  est 
sorti  de  la  veine,  et,  pour  cela,  son  alcalinité  diminue;  le  sang  pep- 
tonisé, au  contraire,  reste  liquide.  Pour  les  rendre  comparables  il  faut 
donc  enlever  au  sang  normal  la  propri«'»tè  de  coaguler,  ce  que  Ion 
obtient,  avec  la  méthode  d*Arthus,  en  y  ajoutant  assez  d*Oxalate  d*Ain- 
monium  pour  précipiter  la  chaux  qui  y  est  dissoute.  Pour  cela  il  faut 
0,2  gr.  d*Oxalate  d*Ammonium  pour  100  ce.  de  sang.  Quoique  une 
aussi  petite  quantité  de  solution  d*un  sel  neutre  ne  puisse,  en  aucune 
manière,  altérer  le  sang  normal,  toutefois  je  crus  bon  dVn  ajouter 
autant  au  sang  peptonisé,  bien  que,  sous  le  nipport  de  la  coagulation, 
ce  soit  tout  à  fait  inutile. 

Oimme  contre-épreuve  des  résultats  obtenus  avi»c  cette  méthode, 
on  peut  m  servir  de  la  compai^aison  des  résultats  obtenus  en  confmn- 
tant  le  siing  normal  défibrinê  avec  le  sang  d  animal  peptonisé,  lequel 
peut  être  soumis  à  la  recherch«»  t«l  qu'il  sort  de  la  veine.  Si,  dans 
ces  conditions  aussi,  la  ti'nsion  du  Co^,  dans  le  sang  (>eptonisé,  est 
supérieure  à  celle  du  .san^  normal,  la  preuve  acquiert  une  plus  grande 
valeur.  Dans  mes  riHîherches,  je  comparai  précisément  le  sang  i>ei)- 
loni.sè,  aussi  bien  avec  le  sang  normal  rendu  incoagulable  artificiel- 
lement, qu'avec  le  sang  détibriné. 

Parmi  les  différentes  esp«*ces  de  siing  que  l'on  peut  obtenir  d'un 
animal,  je  choisis  ct^lui  d'un  sujet  en  état  d  asphyxie.  Kn  effet,  dans 
les  déterminati<ms  de  tension,  il  se  recoinmand«*  jxnir  plusi(*urs  raisons: 
1*  Parce  que  le  (»,  se  tmuvant  en  plus  grande  quantité  dans  le  sang 
après  l'asphyxie,  les  différi*nc«îs  de  pression  (Meuvent  s'observer  plus 
bellement;  2''  Parce  que,  dans  ce  sang,  s<mt  contenus  seulement  N 
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et  CO^  ce  qui  simplifie  beaucoup  l'obserratioD,  et  ses  données  gagnent 
en  précision. 

Cela  sa  comprend,  puisque  la  tension  des  gaz  du  saag  est  mesone 
par  la  contre-pression  qu'ils  exercent  dans  un  espace  fermé.  Or,  di 
sang  après  l'aspliyxie,  se  développent  N  et  CO,,  chacun  en  quantité 
dépendant  de  sa  ptxipre  tension,  de  sorle  que  la  pression ,  dans  I'm- 
pace,  représente  la  somme  des  deux  pressionn  partialités.  Or,  la  pranloo 
partielle  du  CO,,  dans  l'espace,  peut  être  délerniinèe  immédiateoialL 
lorsqu'on  connaît  la  quantité  pour  cent  de  son  contenu  dans  le  n^ 
lange  des  deux  gaz.  Et  la  quantité  pour  cent  de  CO,  pont  être  pa- 
iement déterminée,  bien  que,  toutefois,  cela  ne  vaille  pas  la  peine  4i 
le  faire,  car  il  ne  s'agit  que  de  petites  variations  en  plus  on  en  tnoin 
puisque,  d'apr&s  ce  qu'on  sait,  le  gaz  Azote  se  trouve,  dans  le  sn^ 
seulement  dissous,  non  combiné,  et,  pour  cela,  .ipproximaUvement  es 
quantité  constante,  de  sorte  que  l'excès  que  le  contenu  gaieai  d'uo 
sang  peut  présenter  sur  un  autre,  doit,  pour  la  plus  grande  part», 
étru  atlribuô  au  CO,. 

Pour  les  déterminations  J'employai  cbaque  fois  103,5  ce.  de  aaf 
veineux  dont  le  contenu  gazeur  m'était  connu.  .le  mesurais  la  twwina 
avec  l'appareil  d^à  décrit  par  Oaule,  auquel  j'apportai  quoique!  no- 
diâcations.  Je  as  tontes  les  déterminations  &  90*  C. 


J 

â 

CO, 
contenu 

Preuion 
totale  CO,N 

1 

4 

CO, 
coDtena 

PrCMÎMI 

totale  0\S 

I.  SaDg  non 

nal  avec  3 

224  CO,  et  252  N 

Sangpeplo 

niaéavec 

4.83  CO,  et  3J!9  S 

1  ccm. 

Hg.            ] 

1 

50      1.60 

- 

34.5     _    1    - 

50,  2.01 

— 

43.2      _       - 

100     2.37 

- 

25.5     -    ,    - 

100    2.89 

- 

31,1      -       - 

200     3.53 

- 

19.0     -    1    - 

200     4.13 

- 

22:2     -      - 

300      4.19 

- 

15.0|    -       - 

300    550 

- 

19.7      -       - 

400     5.21 

- 

14.0     —    ]    — 

400     6.40 

172'    -       - 

500 

6.S1 

3.24 

12.B  e.98  B.5a 

1 

600 

7.07 

8.81 

1B.S    8i9   &0I 
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Tableau  V. 


1 

Ktpace  ' 

8.2: 

^1 

ce, 

contenu 

Pression 
totale   GO2N 

1 
Espace  ■ 

Gaz 
délivré 

GO, 
contenu 

Pression 
totole  GO,N 

IL  Sang  normal  avec  32.08  GO,  et  2.83  N. 

Sang  pept  avec  24-31  GO,  0.76  0  et  2.6e  N. 

50'  153 

—      1  33.0      - 

i 

— 

50 

2iî2 

— 

54.1 

—    1     __ 

75 

1.79 

—      !  25.6 

■ 

— 

75 

3.15 

— 

45.1 

— 

— 

100 

1.94 

0.84     20.9     8.70 

1          1 

16.20 

100 

8.68 

0.82 

89.6 

8.79   80.81 

IIL  Sang  nonn.avec37.1  CO,  1.40  et  2.58  N. 

Sang  peptonisé  avec  29.5  GO,  et  2.4  N. 

50'  1.96 

1 

— 

42.0  '     - 

1 

— 

50   2.60                   56.0 

1 

75 

2.44 

— 

35.0 

— 

— 

75   3J29        —         47.1 

1 

1 

100  8.98 

1 

0.14 

81.5 

1.52 

29.98 

100  8.74      0.92     40.2 

1          1 

9.89  .  80.81 

IV.  Sangnonnal(l)  avec  4644  CO,et  1-04  N. 

Sang  peptonisé  avec  29.67  GO,  et  2.57  N. 

50!  2.K4  .      -         61.0     — 

1                                    • 

— 

1 
50   3.23 

— 

69.4 

1 
1 

140 

6.08 

8.68 

1 

89.0 

20.69 

18.41 

140  6.68 

8.89 

48.2 

1 

26.0 

17.19 

Bien  que,  dans  chacune  des  quatre  expériences,  le  san^j:  peptonisé 
contint  beaucoup  moins  de  CO,  que  le  sang  normal,  toutefois  il  déve- 
loppait, k  une  pression  plus  haute,  plus  de  GO,  que  ce  dernier.  Cette 
augmentation  de  tension  doit  ètn^  attribuée  à  la  présence  du  poptono. 
Gela  étant  donné,  nous  comprenons  pourquoi  le  contenu  de  CO,  de  la 
lymphe  est  constamment  plus  élevé  que  celui  du  sang.  La  densité 
plus  grande  du  C0„  moins  diATusible  dans  la  lymphe,  compense  la  ten- 
sion plus  grande  du  gaz,  moins  dense  dans  le  sang. 

Outre  cela,  dans  le  tableau  ci-dessus,  en  comparant  la  première  re* 
cherche  avec  la  deuxième  et  la  troisième,  nous  voyons  que  la  pi^easion 
partielle  de  Tazote-  œntenu  dans  Tespace  surpasse  d'autant  plus  la 
pression  du  O),,  que  Tespace  même,  dans  lequel  le  sang  a  été  intro- 
duit, est  plus  petit.   Cela   s'explique  en  admettant  un  lien  difTérent 

<1)  Le  Mng  normal,  cette  fois,  no  fut  pas  maintenu  liquide  avec  Toxalate  d'am- 
monium, mais  il  fut  déflbriné. 
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pour  les  deux.  gaz.  RelativenienI  au  volume  du  sang,  celui  de  l'azolfl 
t]ui  s'est  dissous  est  petit,  mais  il  est  sous  une  ptvssion  qui  e«t  d'en- 
viron 0,8  de  la  pression  atmosphérique.  C'est  pourquoi,  bit-n  qoe  le 
coefficient  d'absorption  soit  petit,  le  sang  contient  une  quantité  de  V 
suffisante  pour  acquérir,  dans  un  espace  médiocrement  laryie,  utt 
a-rlaine  densité. 

Au  contraire,  le  CO,,  relativement  à  son  volume,  ne  se  trouva  pai 
dans  un  rapport  aussi  petit  avec  le  volume  du  itaiig.  mats  il  wtt 
d'une  pelite  contre-pression  pour  empêcher  son  dêveloppemeoL  D» 
sorte  que,  avec  l'^iugmentâtion  do  l'espace  vide,  le  GO,  ctuiUlHMfca 
développer,  tandis  que  le  gaz  azote,  qui  déjà  auparavant  s'est  mbeai 
liberté,  perd  seulement  en  densité. 

On  doit  déduire,  comme  simple  conséquence  de$  expériences  IMai 
sur  le  sang  veineux,  que  le  sang  peptoniaé,  une  fob  qu*il  a  tnveni 
les  poumons,  contient  du  CO^  avec  tension  égale  ou  prenne  égale  1 
celle  du  sang  normal.  Cela  nou:«  est  contirmé  par  l'observaUoa  mI- 
vante  faite  sur  te  sang  de  la  carotide  d'un  chit-n  dj-spnuiqae:  fca 
rnpporte  les  données  dans  le  tableau  ci-dessous. 


TjLBLEA.0  VI. 


Oaz 

CO, 

Pression 

Gai 

CO, 

Pn— » 

l-.spnce 

délivre 

contenu 

totale  CO, 

E*^"    délivré 

contenu 

la(klf  O'j 

Songnor 

n.avM33.5CO,3.85Oet2.02K. 

Sang  pept  avec 

24-98  GO, 

M20230S. 

112.5 

_ 

- 

_  ;  _ 

112.5    \    — 

_ 

_ 

ifi2.5 

- 

- 

-  i  - 

162.5        - 

- 

-        - 

212.5 

- 

- 

_  1  _ 

212.5        — 

- 

-        - 

312.5 

- 

- 

-      - 

312.5        — 

- 

-        - 

412.5 

- 

_ 

412.5   ,    — 

- 

-        - 

512.5 

5.2a 

4.06 

10.2  '    8.00 

512.5       4.12 

2.12 

83       lif 

La  pression  qui  met  une  limite  au  développement  du  00^  est,  cett« 
foi.s,  beaucoup  plus  basse  pour  le  sang  peptonisé  que  pour  le  eau: 
iiorriial,  relativement  au  contenu  respectif  de  CO,. 

Ici.  cependant,  nous  pouvons  nous  demander  dans  quel  consUtaiH 
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du  sang  od  doit  rechercher  le  GO,  comprimé:  dans  les  corpuscules? 
ou  bien  dans  le  plasma?  Pour  résoudre  cette  question,  on  examina 
le  sérum  du  même  animal,  avant  et  après  la  peptonisation.  Dans  une 
partie  de  ce  sérum  on  détermina  la  tension  du  CO,;  Tautre  servit 
pour  déterminer  la  quantité  de  CO,  combiné,  aussi  bien  fortement  que 
(kiblement. 

On  voyait  si  le  GO,  était  combiné  fortement  ou  faiblement,  à  son 
mode  de  se  comporter  dans  le  vide.  Gelui  qu*on  obtenait  sans  Taide 
d'autres  moyens,  avec  le  vide  seul,  doit  être  considéré  comme  faible- 
ment combiné,  contrairement  à  celui  que  Ton  ne  pouvait  obtenir  qu*au 
moyen  des  acides  fixes. 

Gependant  on  n'obtient  des  résultats  comparables  (jue  quand  les 
deux  sérums  sont  traités  d'une  manière  parfaitement  égale.  Des  vo- 
lumes égaux  des  deux  sérums  doivent  donc  être  exposés,  pendant  le 
même  temps,  à  la  même  température,  dans  un  espace  vide  de  la  même 
ampleur.  Et,  comme  l'espace  lui-même  dépasse  grandement  le  volume 
du  sérum,  la  pression  partielle  du  G0„  qui  y  est  contenu,  reste  toujours 
très  basse.  Ges  recherches  donnèrent  des  résultats  intéressants  sous 
différents  rapports. 

Tableau  VIL 


a), 

libre 
15.06 

Séru 

GO, 

com- 
biné 

28.80 

m  norm] 

CO, 
toUl 

43.86 

il 
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Tension               i 

1 

GO, 
libre 

Sérum  pcpto 

«>«  i  co, 

biné   1   ^^* 

misé 
Espace 

a 
o 

'3 

a 
o 

H 

1 

— 

13.24 

23.20 

36.44 

— . 

— 

2 

17.15 

1 

28.22 

45.07 

25 
115 

46.5 
19.0 

20.75 

8.H0 

29.56 

25 
115 

40^ 
20.0 

3, 

12.00  1 

1 

:n.24 

49.27 

25 

40.0 

15.37 

18.09 

•3:{.46 

25 

4Ô.0 

1 

115 

19.0 

115 

21.0 

5 

21.20 

U.fti 

36.13 

'     25 

66.2 

2:^.64 

9.11   . 

32.75 

25 

7ri.i 

;  115 


28.0 


4      19ifâ      25;j:1      45.15        —  — 


115 


33.0 


19.91      11.91      31. H2        —  — 


Ge|M*ndant,  on  voit  que  le  contenu  total,  en  GO,,  du  .sérum  |)optonis«'< 
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est  inférieur  à  celui  du  sang  normal;  au  contraire,  la  quantité  de  O0| 
combiné  faiblement  est  plus  grande.  C'est  pourquoi  leCO^  daMletânim 
peptonisé,  possède  une  tension  plus  haute  que  dans  le  sémm  oonaal: 
—  autant  qu'il  est  possible  de  les  comparer  entre  eux,  les  pbéooiatlies 
observés  dans  le  sang  et  dans  le  sérum  concordent  psr&itemeEL  — 
Ce  sera  donc  dans  le  sérum,  et  non  dans  les  corputicules,  que  non 
chercherons  les  raisons  pour  lesquelles  le  CO^,  dans  le  sang  peptootot. 
se  comporte  différemment  que  dans  le  sang  normal. 

Puisque  le  CO,  total  du  sérum  peplonisè  est  en  moindre  quantité 
et  que,  vice  versa,  le  CO,  faiblement  combiné  est  un  peu  plus  abnc- 
dant  que  dans  le  sang  normal,  la  plus  grande  différence  tombe  na 
le  CO,  combiné  fortement.  On  peut  donc  admettre  que,  par  mile  <k 
l'injection  de  peptone,  il  se  forme  une  substance  qui  diminue  Iw  p» 
priétés  basiques  du  sérum  sanguin.  Des  rech«rcht.>s  ultérieures  poor- 
ront  démontrer  l'existence  et  la  nature  de  cette  sabrtance  et  eipliq«r 
pourquoi  l'usage  des  peptones  neutres  agit  plus  puissamment  que  odH 
dp«  acides  Qxe^  dans   l'élimination  du  CO,  du  sang  des  camirsnL 

Probablement  les  divers  territoires  circulatoires  contribuant,  d'aie 
manière  différente,  à  la  transformation  du  peptone.  En  eflet,  ses  pi»- 
priétt^  toxiques  lui  sont  enlevées  s'il  est  mis  en  contact  avec  les  panii 
intestinales,  tandis  qu'elles  lui  restent  quand  ou  le  porte  dans  la  àf 
culation  du  cœur  droit.  La  circulation  artiflcielle  d'un  sang  peptwiisê. 
à  travers  des  tissus  vivants,  nous  fournit  quelques  données  à  ce  soj^l. 
du  moins  à  ce  qu'il  me  semble,  d'après  une  recherche  fkite  dan-' 
ce  sens. 

Après  m'être  assuré,  par  le  moyen  de  l'analyse,  qu'an  sang  auquel 
on  ajoute  1,5  "/s  de  peptone  ne  change  nullement  son  contenu  gazeui. 
je  fis  successivement  circuler,  à  travers  le  train  postérieur  d'un  chien. 
du  sang  normal  et  ensuite  du  sang  peptonisé  et  j'observai  comment 
se  modifiaient  les  gaz  du  sang,  durant  la  circulation,  et  l'excitabililé 
des  muscles.  Et  je  trouvai  que  le  sang  peptonisé  bit  disparaître  trè^ 
vite  l'excitabilité,  laquelle  ne  reparaît  même  pas  en  faisant  circoler 
de  nouveau  du  sang  frais;  en  même  temps,  la  quantité  des  gai  pro- 
duits et  absorbés  par  le  muscle  s'altérait,  ainsi  qu'il  résulte  du  tsbiean 
suivant: 
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Tableau  VIII. 

Qualité  du  sang 

Dans  100  parties  de  sang 
CO,               0 

Dans  1  minute 

Quantité          qq 
de  sang  oui     ^^         0 
a  circulé       ""*«"" 

disparu 

CO, 
0 

,  Artériel 
(  \eineux 

19.71 
30.10 

12.39 
1.39 

ccm. 
5,3 

1 

0.55 

1 

0.59 

1 

0.94 

/  Artériel 
(  Veineux 

12.61 

10.91 

1 

27.15 

3.37 

5.7 

0.83 

0.43 

1     1.92 

3       Veineux 

31.49 

i        6.81 

• 

4.0 

,       0.47 

0.23 

2.04 

Toutefois,  réchange  gazeux  ne  se  comporte  pas  d*une  manière  iden- 
tique, soit  que  le  sang  peptonisé  circule  dans  Tanimal  intact,  ou  dans 
le  muscle  isolé.  Dans  les  deux  cas,  la  consommation  de  0  se  montra 
diminuée  comparativement  à  la  normale;  cependant,  le  CO,  augmenta 
dans  la  circulation  du  sang  à  travers  le  muscle;  il  diminua  au  contraire, 
dans  l'autre  cas.  Et,  de  même,  la  diminution  de  Texcitabilité  fut  beau- 
coup plus  grande  dans  la  circulation  artificielle  que  dans  la  circulation 
naturelle. 

Des  recherches  ultérieures  pourront  seules  démontrer  si  la  difTérence 
I»*ovient  d*une  plus  grande  richesse,  en  peptone,  du  sang  circulant  à 
travers  le  muscle. 


Sur  les  procôssas  histoîogiqaes 
oonséentifs  à  la  nêvreetomie  sei&tiqae  (0 

par  le  D'  B.  KORPDBOO 
Libre  doceot  de  Pathologie  générale. 


Dans  la  présente  élude,  j'ai  suivi  les  faits  hi^ttologiques  qui  i 
duiseot  dans  la  patte  d'un  lapin  auqnel  on  a  excisé  une  purtii 
nerf  sciatique. 

On  sait  que,  à  la  suite  de  cette  opération,  outre  la  paralysie  de  «ttt 
et  de  mouvement,  survient  aussi  celle  des  vaisseaux,  dans  la  portin 
de  patte  périphérique  à  la  section  du  nerf,  et  qu'il  se  développa  àa 
altérations  qui  provoquent  l'exulcérallon  du  membre  et  sa  dèfbm»- 
tioQ  totale. 

Schriider  van  der  Kollt  (2),  qui,  un  des  premiers,  exécuta  la  rao- 
sioQ  du  nerf,  attribua  ces  phénomènes  au  manque  d'influeno-  du  in- 
terne nerveux  sur  les  tissus. 

Brown-Séquard  (3),  en  1849,  répéta  la  section  du  nerf  sciatique  «i 
conclut  que  les  dégâts  des  tissus  provenaient  de  l'incapacité,  de  la  p^n 
de  l'animal,  de  soustraire  le  membre  au  frottement  sur  le  sol  dur.  è". 
soutint  aussi,  plus  tard  (4),  que  tous  ces  efTets  peuvent  être  évilési-i 
que  réellement  ils  l'ont  été  quelquefois. 

Hauser  (5)  arriva  à  la  conclusion  que  la  paralysie  d'un  nerC  quel 
qu'il  soit,   ne  sufTlt  jamais  pour  amener  après  elle  un  trouble  bo- 


(1)  Annati  di  freniatria  e  seieme  ajfini  del  R.  Manicomio  di  Torino.  vol.  IlL 
fasc.  2.  —  Le  travail  original  est  accampagné  d'une  planche. 

<2)  ScnÔDER  VAN  DEB  KoLK  Cité  par  Cuarcot.  Lect.  sur  les  malad.  <!••  i^r. 
ncrr..  t.  1-lV,  1880. 

(3)  Hti'jwN'SÉ«ir*RD.  Comptes-rendus  de  la  Société  de  Biologie,  I.  I.  IfMf. 

ii)  M.  Leçons  sur  Us  nerfs  easomoteurs,  etc.,  tnduil  de  lanti»-» 

p.ir  HeniHorde.  1872. 

{'>)  Hauser,  SonveUes  recherches  relatitra  à  l'influence  du  système  nerriv 
sur  l-i  iiiitrtlian.  Disserl.  inatig.  de  Berne.  Paris,  1858,  p.  32. 
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tritif  des  tissus  et  qu'elle  a  seulement  le  pouToir  de  rendre  Torgane 
hyperhémique. 

Virchow  (1)  exprima  une  opinion  semblable  à  celle  de  Hauser,  à 
propos  de  la  genèse  du  décubitus. 

Mantegazza  (2)  étudia  les  altérations  des  tissus  à  la  suite  de  Texci- 
sion  d*un  morceau  de  nerf  sciatique  chez  des  chiens,  des  lapins  et  des 
cobayes,  et  il  trouva  que  les  tissus  soustraits  à  Tinâuence  nerveuse 
deviennent,  nettement,  plus  vulnérables,  et  que,  dans  les  différents 
tissus,  se  développe  une  tendance  à  être  substitués  par  du  simple  tissu 
connectif. 

Après  avoir,  dans  un  de  mes  précédents  travaux  (3),  accomplis  sous 
la  direction  du  Prof.  Bizzozero,  trouvé  que,  à  la  suite  de  la  section 
du  sympathique,  au  cou,  il  se  produit,  dans  Toreille  du  lapin,  une 
activité  de  régénération  cellulaire  plus  forte  que  dans  la  partie  saine, 
J*ai  cherché  à  me  rendre  compte  de  Tentité  des  modifications  analo- 
gaea  dans  la  patte  vaso-paralytlque  du  lapin,  à  la  suite  de  la  résection 
do  nerf  sciatique,  et  des  rapports  éventuels  de  ces  modifications  avec 
les  troubles  de  la  nutrition  des  tissus. 

Bien  que,  comme  le  fait  observer  Arndt  (4),  même  traîné  sur  le  sol 
le  membre  paralytique  des  cobayes,  opérés  de  résection  du  nerf  scia 
tique,  montre  qu*il  traverse  une  période  de  vulnérabilité  anormale 
puisque,  après  s*ètre  enflammé  et  exulcéré  jusqu'à  la  mutilation  par 
Uelle  spontanée,  il  finit,  au  bout  d'un  certain  temps,  par  guérir,  et 
ensuite ,  résiste  au  fh>ttement  sur  le  sol  rude ,  cependant ,  dans  Tin- 
tention  de  suivre  le  mécanisme  de  cette  vulnérabilité  anormale,  J*ai 
préféré,  suivant  Texemple  de  Brown-Séquard,  mettre  les  animaux  dans 
des  conditions  à  ne   pouvoir  se  blesser  et  à  ne  pouvoir  exposer  le 
membre  paralytique  à  des  causes  particulières  dinfiammation. 

Dans  ce  but,  J*ai  placé  les  lapins  opérés  dans  une  petite  cage  en 
treillis  de  fer,  à  mailles  larges,  dans  laquelle  ils  étaient  commoclément, 
sans,  cependant,  pouvoir  se  déplacer.  J*ai  posé  la  ca^e,  dont  le  fond 
était  également  fonné  de  mailles,  sur  une  grosse  couche  de  fine  pous* 
sière  de  charbon,  pour  que  les  excréments,  et  spécialt^me nt  les  urines. 


(i)  WmcHOW,  Hndb.  der  spee.  Path.^  1,  p.  281. 
(2;  Mantioazza,  Oazz.  nied.  iombartUt,  iHfVTi  et  1867. 

(3;  MoRPt'Ruo,  Rendic.  dêlUi  H.  Àcc.  dei  Lincei.   S4*ance  du  10  janvier  1^90. 
vol.  VI,  i»'  H6fn.,  «Ârie  4«,  pp.  74-76. 
(4)  Arnut,  (feber  tropUche  Nerven  (Arch,  f.  Àmit.  u.  Physiol.^  1891 ,  p.  .*î7). 
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coulassent  et  fus.sont  rapidement  absorbée»;  et  pour  einp£<jier  le  eoo* 
tact  des  membres  avec  le  réseau  de  fer.  J'ai  tap)»»é  le  fond  de  la  ci^ 
avec  une  couche  de  foin  que  l'on  changeait  deux  fois  par  joor.  T$i 
quelquefois  remplacé  le  foin  par  de  la  sciure  baignée  de  sablUni  I 
S  pour  "/,„  et  ensuite  séchée  au  soleil,  mais  aan»  avanta^  tpédal 
pour  mon  but. 

Avec  les  précautions  indiquées,  J'ai  pu  maintenir  le»  Inpins  (^téré« 
en  poiùtion  naturelle  et  immobiles,  toujours  secs  et  propres. 

Les  individus  que  je  cboiais  pour  ci?s  expériences  fuivat  toq^orav 
adultes  et  robuste-i,  le  plus  souvent,  mâles.  c*(>st-à-dire  ceux  ^ï.  a 
glanerai ,  répondent  à  la  section  dns  nerfs  vaso-moleurs  par  des  phé- 
nomènes vasO'paralytiques  plus  évidenti. 

J'ai  toujours  sectionné  le  N.  sciatlqui»  un  centimèlru  environ  av* 
dessus  de  sa  bifurcation,  et  ensuilu  J'ai  soctionné  les  duiix  ramcasi 
un  centimètre  environ  au-dessous  de  celle-ci.  J'ai  ainsi  exporté  ta*!* 
les  foi»  une  poi'tlon  du  nerf  lon^e  de  deux  centimètn>s.  Whèatom^ 
ètail,  d'ordinaire,  inconcluante,  ei  la  blessure,  suturée  en  deux  coocbe 
et  pansée  avec  de  la  celloïdîne  i  l'iodororme.  gwlu-imsit  vile  cl  mi» 
suppuration. 

Immédiatement  apr&s  l'upératioa,  le  membn>  dovenait  paraljtiqw 
et  était  traîné,  ronversé,  sur  le  sol.  Peu  de  temps  aprëa,  iTordmiira 
au  bout  diî  quelques  heures,  la  patte  devenait  plus  chandt^  et  pis 
turçide. 

Pour  observer  l'augmentation  de  la  température,  je  plaçais  le  buibe 
cylindrique  d'un  thermomètre  sensible,  non  a  maxima.  enirw  le* 
doifîts  du  lapin,  tenus  unis  en  o'ne  au  moyen  d'un  ruban.  Le  Ibfr- 
momètre  était  laissé  pendant  quinze  minutes  du  côlé  opéré,  et  enfile 
immédiatement  porté  entre  b's  doigts  de  la  patte  saine,  et  (dtserv-- 
continuellement,  en  se  maintenant  à  une  certaine  distance  de  l'animal 
et  en  soutenant,  avec  un  bâlonnet  de  verre,  la  patte  qui  pendait  libre 
au  bord  de  la  table.  —  Ces  précautions  sont  indispensables,  parc*'  qoft 
si  l'animal  s'agite,  la  température  de  la  patte  augmente  proportion- 
nellement à  l'excitation  cardiaque  et  aux  mouvements  du  membre.^! 
pai'ce  que.  comme  il  s'agit  de  parties  périphériques,  le  contact  de  U 
main  avec  la  palte  ou  avec  le  bulbe  du  thermomètre  sulQt  pour  il- 
tOruT  les  résullals. 

I.a  température  du  milieu  oscillait  entre  15°  et  18°  G. 

Les  liilTénnces  les  plus  importantes  entre  la  température  de  la  pttle 
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saine  et  celle  de  la  patte  opérée  s'observent  le  premier  ou  le  second 
jour  après  la  section  du  nerf. 

Une  fois  J*ai  observé  une  différence  de  douze  degrés  le  second  Jour, 
la  température  de  la  patte  saine  étant  de  23'',5,  et  celle  de  la  patte 
opérée  de  35%0.  Les  Jours  suivants,  les  différences  deviennent  moins 
marquées,  parce  que  la  température  de  la  patte  opérée  diminue,  et 
que  celle  de  la  patte  saine  augmente.  L*entité  de  ces  deux  faits  est 
différente  dans  chacun  des  cas;  toutefois,  en  général,  on  peut  dire 
qu*ils  sont  constants. 

A  la  fin  de  la  seconde  semaine  la  température  des  deux  pattes  dif- 
fère peu,  de  un  degré  ou  deux  au  plus,  la  température  de  la  patte 
saine  ajrant  augmenté  de  trois  degrés,  en  moyenne,  depuis  le  Jour  de 
Topération. 

Je  suppose  que  rabaissement  de  la  température  de  la  patte  non 
opérée,  dans  le  premier  temps  après  la  neurotomie,  dépend  de  ce  que, 
par  suite  de  la  vaso-paralysie  unilatérale,  une  quantité  de  sang,  infé- 
rieure à  la  normale,  se  distribue  dans  la  patte  saine. 

Le  Jour  après  la  section  du  nerC  la  patte,  du  côté  opéré,  devient 
plus  grosse,  arrondie,  et  de  consistance  pâteuse. 

La  tuméfisiction  est  plus  marquée  dans  les  parties  plus  périphéri- 
ques et  du  côté  plantaire  de  la  patte,  et  dépasse  à  peine  le  tarse. 
Dans  le  voisinage  de  la  blessure,  il  y  a  peu  de  roupreur  et  de  gonfle- 
ment, ou  même  il  n'y  en  a  point  du  tout 

La  tuméfaction  diffuse  et  Taugmentation  de  la  température  vont  à 
peu  près  de  pas  égal;  quand  Tune  est  plus  développée,  Tautre  est 
plus  marquée.  Elles  commencent  peu  de  temps  l'une  après  Tautre,  se 
développent  presque  simultanément  et  diminuent  ensemble. 

Entre  le  quinzième  et  le  vingtième  Jour  après  la  neurotomie,  Taug- 
mentation  de  la  température  est  i*éduite  à  un  ou  deux  degrés,  à  peine, 
et  le  gonflement  diffus  de  la  patte  est  très  diminué,  souvent  pnsque 
disparu. 

On  trouve,  cependant,  tuméflée  et  légèrement  rougie,  une  |)ortion 
plantaire  circonscrite,  correspondant  à  l'articulation  de  la  patte  avec 
le  tarse,  c'est-à-dire  la  partie  la  plus  basse  du  train  postérieur  et  celle 
qui  en  supporte  le  poids.  Dans  cette  région,  malgré  les  précautions 
prises,  se  développent  rapidement  des  altérations  que  Ion  peut  com- 
parer en  tout  à  celles  de  Tescarre  provenant  du  décubitus.  I^  peau 
devient  toujours  plus  rouge  et  plus  chaude,  les  poils  tombent  et  l'épi- 
derme  se  desquame;  au  centre  de  la  région  se  forment  des  hémor- 
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radies  cutanées  qai  colorent  la  peau  en  rouge  bruo.  Celle-ci  prcfkl 
un  aspect  sec,  parcheminé,  s'enfonce  légèrement  au  milieu  de  ta  paaa 
tendue  et  gonflée  qui  la  circonscrit.  \près  quelques  jours  la  p^au  sèche 
se  détache  et  à  sa  place  reste  un  ulcère  de  la  grandeur  de  deux  om- 
Unies,  environ.  L'ulcère  a  son  fond  recouvert  de  Uwus  nécrotlqseï, 
saigne  très  facilement  et,  même  pansé  avec  des  moyens  aoti^^ApUqaa^ 
il  n'a  pas  de  tendance  à  guérir;  au  contraire,  il  devient  lotùoora  pis* 
profond,  sans  s'agrandir  notabletnent  en  superficie. 

L'une  après  l'autre,  toutes  les  couches  qui  recouvrent  l'os  tumbeal 
en  mortification,  et,  ensuite,  ce  dernier  aussi  s'exulcère.  Je  o'si  janaii 
vu  r inflammation  flegmoneuse  se  produire,  ni  la  «uppuratlon  s'^ 
tendre  au-delà  du  tarse.  L'unique  altération  que  J'ai  remarqué!)  eao» 
tamment  à  quelque  distance  de  l'ulcère,  fut  la  tumêractiuQ.  relaliiv- 
ment  énorme,  des  glandes  lymphatiques  de  la  cavité  da  geDoa(l> 

Telle  est  la  série  des  phénomènes  que  j'ai  observés  macnaeofi- 
quement. 

Les  examens  microscopiques  furent  exécutés  sur  dea  animaux  tM» 
deux,  six,  quatorze  et  trente-neuf  joui-s  après  la  réJ»octii>n  du  a«rf  sda- 
tique-  Ils  furent  pratiqués  sur  la  peau  plantairv  et  dorsale,  sur  1» 
tendons,  sur  les  muscles,  sur  les  tissus  pèriarticulsires  et  sur  les  oi 
de  la  palte  opérée.  I.es  fragmenls  de  cm  tissu.s  furent  fixés  avec  I* 
mélange  de  Flemming  et  avec  l'alcool  absolu.  Les  préparations  traitée» 
par  te  mélange  furent  sectionnées  après  l'imprégnation  avec  de  li 
paraffine  ;  cependant,  dans  un  but  de  contrôle,  J'ai  aussi  pratiqué,  loat'^ 
les  fois,  des  sections  de  fragments  durcis,  flxés  simplement  sur  qd 
liège  au  moyen  de  la  gélatine  glycérinée. 

J'ai  toujours  conservé  une  partie  des  muscles  dans  le  liquide  àt 
Muller. 

Parmi  les  méthodes  de  coloration  J'ai  employé  principalement  ceU» 
qui  sont  capables  de  rendre  évidentes  les  Hgures  kar.vokinétiqaes.  et, 
parmi  celles-ci,  J'ai  employé  plus  fréquemment  la  méthode  cJtromtqve 
de  Bizzozero  et  celle  de  Podwissosky  avec  la  saft^nine  et  l'acide  picriqne. 

Pour  les  muscles  j'ai  employé  aussi  les  colorations  avec  le  piCD- 
carmin,  avec  le  carmin  borique  et  le  carmin  albuminique,  et  a^*"" 
l'hématoxyline. 

Lc^  faits  les  plus  saillants,  relatifs  à  la  période  qui  précède  la  for 


1 1)  Manteoaita  (loc.  cit.),  mentionne  également  comme  constant  le  gnaàsstnirsi 
tris  fort  des  glandes  lymphatiques. 
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matîon  de  Tescarre  provenant  du  décubitns,  ftirent  observés  dans  Texa- 
roen  des  tissus  du  lapin  tué  six  Jours  après  la  section  du  nerf,  c*est 
pourquoi  Je  commencerai  par  en  faire  Texposition;  relativement  aux 
autres  animaux,  Je  pourrai  me  reporter,  en  grande  partie,  k  la  des- 
cription faite  k  propos  de  ce  lapin. 

La  peau  plantaire,  plus  grosse  et  plus  succulente,  à  frais  a  l'aspect 
de  peau  oedémateuse.  Sur  les  préparations  microscopiques  on  n*observe 
pas  de  notables  altérations  de  la  couche  épidermique.  Les  mitoses  s'y 
voient  très  rares,  et  le  plus  souvent  dans  le  follicule  du  poil.  Sous  ce 
rapport  elle  n*est  pas  différente  de  la  peau  analogue  de  Tautre  patte. 

Le  tissu  connectif  du  derme  aussi,  dans  sa  partie  la  plus  rappro- 
chée de  répiderme,  est  moins  compacte.  Les  différents  faisceaux  ap- 
paraissent isolés  et  souvent  séparés  par  une  substance  amorphe,  colorée 
en  Jaune  par  Tacide  chromique,  plus  fortement  que  la  substance 
connective.  Les  cellules,  entre  les  petits  faisceaux,  sont  moins  forte- 
ment aplaties  et  leurs  noyaux  apparaissent  ovales  avec  un  réseau  de 
chromatine  évident. 

Celui-ci  dans  un  prrand  nombre  do  no^^aux,  est  augmenté,  et,  spé- 
cialement dans  ceux  des  cellules  plus  voisines  des  vaisseaux  sanguins, 
il  est  disposé  en  flgure  karyokinétique. 

Les  ramiQcations  nerveuses,  dans  la  peau,  sont  évidemment  dégé- 
nérées. La  gaine  de  myéline  est  fragmentée  et  réduite  en  forme  de 
gouttelettes  irrégulières. 

Entre  les  parties  de  la  gaine  myélinique  interrompue,  on  voit  de 
nombreuses  formes  de  mitoses  très  belles  et  très  grandes. 

Ce  fait  Ait  remarqué  par  Torre(l)  le  premier,  comme  conséquence 
de  la  même  opération  que  celle  que  j'ai  exécutée. 

Dans  les  tissus  connectifs  des  tendons,  des  ligaments  articulaires, 
et  dans  les  tissus  intermusculairen,  J*ai  trouvé  un  mode  de  se  com- 
porter uniforme,  quelle  que  fQt  la  couche  anatomique  do  la  patte  d'où 
ils  provinssent,  et  différant  seulement  dans  le  connectif  lâche  et  dans 
le  connectif  compact 

Les  mailles  du  tissu  connectif  lâche  étaient  partout  écartées  et 
pleines  d*une  substance  amorphe  ou  légèrement  granuleuse  (le  liquide 
de  Tœdème  coagulé).  Les  éléments  cellulaires  étaient  plus  nombreux 
qu*è  l'état  normal,  par  suite  de  la  présence  d'un  grand  nombre  de  cel- 


(1)  A.  ToRRE,  Oiomale  délia    R.  Aecademia  di  medieina   di    Torino  ^  1884, 
vol.  XXXIl,  pp.  6774Î80. 


r 


I 


I 


4S8  B.   MORPOROO 

laies  émigrantcs.  L^s  cellules  fusiformea  ou  éloilées  npj 
plus  grosse»  et  avaient  de  grands  noyaux  ovales,  souvent  richi 
substance  chromatique,  et  quelquefois  en  voie  'ie  scission  indlr 
Je  n'ai  considéré  comme  mitoses  des  cellules  connectives  fixe»  ijae 
celles  qui  étaient  contenues  dans  des  cellules  dont  on  reconoaiasait 
les  prolongements  ou  qui  avaient  une  forme  fuselée.  Un  grand  nombre 
d'autres  cellules  arrondies,  en  voie  de  ksryokin^^e,  se  royaient  eotr» 
les  faisceaux  du  connectif.  mais  elles  appartenaient  probablemeot  aux 
cellules  émigrantes.  Les  cellules  fixes  du  connectif.  que  j'a(  IrotiTéei 
en  mitoses,  présentaient,  par  leurs  figures,  tous  les  stades  prindpflu 
de  ta  scission  indirecte  régulière,  depuis  la  forme  en  peloton  Ju»|ii^ 
celle  en  double  peloton  avec  protoplasma  cellulaire  fortement  étranglé: 
de  sorte  que,  je  crois  pouvoir  allJrmer  que,  en  elles,  se  produisait  rè- 
ritablement  la  prolifération  par  voie  de  scission  nucléaire  indircMe. 
Les  cellules  appliquées  des  tissus  coi^jonctifs  réticulaires  présentaient 
aussi  des  faits  de  karyokinèse. 

Je  trouvai  de  ces  éléments  en  voie  de  scission,  irré^lièrement  épan 
dans  les  préparations  convenablement  traitées,  sans  pouvoir  étaMÉr  b 
présence  de  foyers  de  prolifération  cellulaire.  Seulement,  J'ai  remarfo^ 
constamment  une  fréquence,  relalireraent  plus  forte,  des  milos^-s  dans  le 
tinu  entourant  les  petits  vaisseaux  sanguins  et  spécialemen'  i 

Dans  toutes  ces  prépamtioii'i  (et  aussi   dans  quelque^    i  ■ 
de  la  peau),  j'ai  rencontré  de  fréquentes  mitoses  dans  Cendothéttum 
des  capillaires  sanguins,  des  petites  reines  et  des  petites  artères.  Les 
plus  f^quentes  sont  les  mitoses  de  l'endothélium  des  petites  veiDCf- 

Le  tissu  connectif  compact  n'est  pas  altéré.  Dans  les  tendons  et 
dans  les  ligaments  articulaires  on  ne  voit  pas  les  faits  décrits  ï 
propos  des  tissus  connectifs  lâches,  ailleurs  que  dans  leur?  parties  k« 
plus  périphériques,  qui,  précisément,  ne  sont  pas  constituées  par  do 
tissu  compact. 

Les  préparations  du  tissu  musculaire  furent  tirées  de  froments  do 
gastrocnémien  et  des  muscles  interosseux  et  plantaires. 

Le  muscle  gastrocnémien,  considéré  à  fV'ais,  a  un  aspect  macrosco- 
pique tout  à  tait  normal,  tandis  que  les  muscles  interosseax  el  plan- 
taires apparaissent  plus  riches  de  liquide  et  plus  flasques. 

Dans  les  fragments  des  muscles  conservés,  dilacéres,  en  liquide  de 
Millier,  on  voit  que  la  striation  transversale  des  fibres  est  parfaite- 
ment conservée  et  qu'il  n'y  a  pas  de  trace  de  trouble. 

IjCS  noyaux  musculaires  nombreux  sont  disposés  en  longues  sêri^ 
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de  dix  noyaux  et  même  davantage,  très  rapprochés  entre  eux,  au 
point  que  l*extrémité  de  Tun  couvre  souvent  celle  de  l'autre.  Ces  fi- 
gures peuvent  simuler  des  étranglements  de  noyaux.  C*est  pourquoi 
J*ai  apporté  une  grande  attention  pour  voir  si  je  parvenais  à  décou- 
vrir ne  fût-ce  qu*un  seul  noyau  sûrement  étranglé. 

Malgré  la  recherche  exacte  de  ces  figures  sur  plus  d*une  centaine 
de  sections  de  muscle,  fixé  et  coloré  des  diverses  manières  énumé- 
rées  plus  haut,  Je  n'ai  jamais  pu  trouver  une  forme  sure  de  7ioyau 
étranglé  qui  induisît  à  admettre  une  scission  directe  de  celui-ci. 
Du  reste,  dans  des  muscles  non  paralysés  du  lapin,  j*ai  vu  souvent  de 
semblables  colonnes  de  noyaux,  et  j*ai  voulu  en  faire  mention  ici  pour 
affirmer  que,  dans  celles-ci,  je  n'ai  pas  pu  trouver  la  preuve  d'une 
prolifération  nucléain*. 

Avec  le  plus  grand  soin  fai  fait  également  la  y^echey^che  de  fortnes 
Karyokinéliques  dans  les  noyaux  des  fibres  musculaires,  mais  je 
n'ai  jayyuzis  pu  en  découvyir. 

Il  est  à  remarquer  qu'on  trouve  souvent  des  figures  karyokinè- 
tiques  aux  côtés  des  fibres  musculaires  et  sur  ces  dernières,  y  adhé- 
rant fï^uemment,  au  point  de  pouvoir  induire  en  erreur. 

Pour  ce  qui  concerne  mes  préparations,  j*ai  cependant  pu  me  per- 
suader que  ces  figures  étaient  toujours  au  dehors  de  la  fibre,  dans 
le  cours  des  petits  vaisseaux  capillaires. 

Dans  les  autres  tissus  hautement  difTérenciés,  comme  dans  les  car- 
tilages et  dans  Tos,  je  n'ai  pas  trouvé  de  phénomènes  de  prolifération 
cellulaire;  —  au  contraire,  dt\)à  à  cette  époque,  j'en  ai  trouvé  dans  la 
couche  interne  et  dans  la  couche  externe  du  périoste  de  l'extrémité 
articulaire  du  tibia. 

Kn  résumant  l'ensemble  des  données  rapportées,  on  peut  dire  que, 
hix  Jours  après  la  résection  de  deux  centimètres  du  nerf  scia  tique, 
(m  remarque,  dans  la  patte  du  lapin,  l'augmentation  du  liquide  inters- 
titiel des  tissus,  rémigration  d'un  certain  nombre  de  leucocytes  dans 
les  tissus  connectifs  et  le  réveil  de  l'activité  karyokinêtique  dans  lt>s 
endothéliums  des  petits  vaisseaux  sanguins  et  dans  les  éléments  du 
tissu  conjonctif  moins  hautement  difTérenciés.  On  a  les  phênoyyù^nes 
de  l  œdème  inflammatoire  avec  évidente  altération  anttioynfque  des 
parais  des  petits  vaisseaux. 

Les  recherchas,  faites  sur  le  lapin  tué  deux  jours  apK's  la  neuro- 
tomie,  ont  démontré  que  les  altérations,  remarquées  six  jours  après 
l'opération,  commencent  d^à  Je  second  Jour  après  celle-«'i.  L*œdème 
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tit  rémigration  des  globules  blancs  dans  les  ti^sri»  conJoncttEï  1 
sont  très  évidents  aussi  k  cette  époque,  et  le  réveil  de  la  karyt 
commence  i^èjà  à  se  produire  dans  quelques  élémenl!t  du  anm 
Iflche-  Lies  formes  de  mitoses  sont,  en  général,  Ir^s  rares,  et  iliçtr- 
tiennent  aux  cellules  émigrantcs,  tandis  que,  <lans  les  ceJlnles  Si«t 
des  connecUf^  lâches,  on  voit  aussi  des  noyaux  gros  al  rl^c»  de 
chromatine. 

A  cette  époque,  je  n'ai  pas  rencontré  de  mitoses  des  eadotbétHna 
des  vaisseaux  sanguins,  tandis  que  J'en  ai  vu,  av«c  unv  cetialm*  fr^ 
quiince  (même  deux  ou  trois  dans  un  cbamp  du  inicniscupe),  ilsos  k 
revêtement  endothélial  des  vaisseaux  capillain-s  lymphatiques  de  II 
peau,  recunnaissables  à  luurs  contours  irréguliers  el  à  Ifor  lonist 
trois  ou  quatre  fuis  plus  grande  que  celle  des  capillaires  sanfpMlH. 

Dans  les  fibres  musculaires  du  muscle  gaetrocnémien  et  de*  (rfM- 
tain-s  interosseux,  J'ai  trouvé,  chei!  ce  lapin  aiiKsI.  de  longues  ebsiBB 
de  noyaux  auxquelles  cepi'ndanl,  comme  je  l'ai  dit,  il  uv  nw  «enMe 
pas  que  l'on  doive  attribuer  une  signiltcalion  palbok^que. 

Chez  le  lapin  tué  st-ize  Jours  après  la  section  du  sciatiqoft  le  g» 
filament  diffVis  de  la  palte  était  presque  enUèremetil  dispam  et  éM 
accentué  seulement  au  dMe  plantaire  et,  spécialement,  sa  niren  dt 
l'utlculaUon  tibio-larsale.  La  peau  de  celle  ré^rion  était  ài^h  «n  p9tit 
partie  privèi?  de  poil*,  rougi',  el  en  quelqii>'s  points,  lîvidf  nii  bruniitrt 
Sur  la  section,  la  couche  cutanée  et  la  couche  sous-cutanée  apparais- 
saient notablement  grossies,  succulentes,  de  consistance  gélatineuse.  '>t 
aspect  est  commun  aussi  aux  tissus  intermusculaires,  péritendineui 
et  périarliculaires.  Les  gaines  des  tendons  sont  distendues  et  remplia» 
dune  substance  gélatineuse  blanchâtre  qui,  examinée  au  microscope, 
à  frais,  se  montre  composée,  en  grande  partie,  de  leucocytes  à  dd 
degré  plus  ou  moins  avancé  de  dégénérescence  granulo^raisseuse. 

Sur  la  surface  des  tendons  on  voit  de  nombreux  vaisseaux  sauL-n^n^ 
tortueux.  A  l'intérieur  des  cavités  articulaires  du  tarse  et  d«'s  roét»- 
tarses  est  épanchée  une  quantité,  relativement  grande,  de  liquide  «y- 
novial.  et  la  surface  de'^  ligaments  articulaires  apparaît,  elle  sds». 
richement  vascularisée. 

De  toutes  les  -superficies  de  Si'Ction  s'écoule  une  quantité  de  sans 
beaucoup  plus  grande  que  la  normale. 

L'examen  microscopique  de  la  peau  démontra  que  l'épiderme  était 
aminci  dans  la  ré.'ion  où  les  poils  commençaient  à  tomber,  que  se«èlé- 
nieiits  cellulairi'S  n'étaient  plus  clairement  reconnaissables  et  que  les 
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noyaux  de  ceux-ci  n'étaient  pas  difTérencîables  avec  les  colorations. 
Une  partie  des  vaisseaux  sanguins  cutanés  étaient  pleins  d*une  subs- 
tance granuleuse  ou  homogène  dans  laquelle  on  voyait  épars  des  noyaux 
enroulés  des  leucocytes.  A  la  périphérie  de  cette  région,  la  peau  avait 
une  couche  épidermique  notablement  épaissie,  aussi  bien  dans  sa  partie 
cornée  que  dans  sa  partie  muqueuse.  Le  chorion  était  également  très 
gnHsi  et  riche  d'éléments  cellulaires.  Une  partie  de  ceux-ci  étaient  des 
cellules  rondes  et  des  leucocytes,  une  partie,  des  cellules  fusiformes, 
M  les  unes  et  les  autres  étaient  plus  nombreuses  que  dans  la  pi*au 
correspondante  des  animaux  adultes  normaux.  L'augmentation  des 
éléments  cellulaires  était  spécialement  abondante  dans  le  voisinage 
des  vaisseaux  sanguins  de  petit  calibre.  Ces  phénomènes  progressifs 
étaient  très  évidents  dans  les  tissus  de  la  peau  plantaire,  tandis  que, 
si  toutefois  ils  existaient,  ils  étaient  très  limités  dans  la  région  dorsale 
correspondante  de  la  patte.  Seulement,  on  remarquait  dans  celle-ci, 
une  certaine  augmentation  des  éléments  cellulaires  autour  des  vais- 
seaux sanguins,  et,  dans  Tendothélium  des  vaisseaux  eux-mêmes,  quel- 
ques cellules  étaient  en  voie  de  scission  indirecte. 

r^ns  la  région  où,  entre  le  quinzième  et  le  vingtième  jour,  se 
forme  d'odinaire  Tescarre,  j'ai  donc  constaté  la  thrombose  des  vais- 
seaux sanguins  de  la  peau  et  la  mortification  initiale  de  la  couche 
épidermique,  tandis  que,  à  la  périphérie  de  la  régicm  elle-même,  la 
peau  était  hypertrophique  et  relativement  plus  riche  d'éléments  cel- 
lulaires. Dans  le  reste  de  la  patte,  h  cette  époque,  existaient  les  traces 
d*une  inflammation  lente  et  bénigne,  sans  la  constitution  de  foyers  de 
suppuration  et  avec  des  amas  peu  considérables  de  leucocytes  dans 
les  espaces  lymphatiques  [)rérormés. 

Déjà,  à  cette  épo^pie,  les  musclos  de  la  patte  montrent  des  phéno- 
mènes d'altérations  profondes  de  structun*.  Sur  des  sections  des  mus- 
cles plantaires  et  interos.s4*ux  traités  par  le  liquide  de  Millier,  colorées 
avec  du  picrocarmin  Hizzozero  et  conservées  en  glycérine,  on  voit 
Ips  difrérent4*.s  fibres  distantt^s  entre  elles  bt^aucoup  plus  qu'à  l'état 
normal.  Ce  n'est  que  par  <*xc4»ption  que  deux  fibres,  qui  courent  pa- 
rallèlement, se  touchent;  le  plus  souvent  elles  sont  .séparées  par  un 
tissu  réticulaire  à  larges  mailles  très  délicat<>s,  avec  des  celluh^  étoi- 
h'es  dans  les  points  nodaux.  Cet  ensemble  de  caractèit?^  est,  en  (mrtie. 
l'expnssion  histologique  de  IVedùme  des  muscles.  Vn  grand  nombre 
de  fibres  sont  amincies,  et,  bien  qu'elles  aient  été  fixées  en  état  très 
frais,  elles  ont  un  cours  tortueux,  et  leur  gaine,  sur  un  grand  nombre 
de  points,  est  plus  ou  moins  détachée  de  la  substance  musculaire. 
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L»  striatfon  transrersale  est  conservée  dans  le  plus  grand  i 
des  fibres;  toutefois,  dans  quelques-unes  d'entre  elles,  on  n'«»  aper^t 
plus  de  trace,  et,  k  la  place  de  la  substance  iiiu.sGula{re.  on  en  voit 
une  homogène  et  luisante  qui  se  colore  en  ro^  avec  le  picrucanniB. 
Cette  masse  est  vacuolisée,  et,  dans  les  vacuoles,  on  voit  des  élènietil* 
constitués  par  un  noyau  ovale  arec  nucléoles,  entouré  d'tm  peo  de 
protoplasma  avec  granulations  de  grosseur  variée.  Dans  qi]dqae»-aiK« 
des  flbres  ainsi  altérées,  la  substance  homogène  est  réduite  à  des  tn- 
bécules  irrégulières  plus  ou  moins  minces  qui  entourent  Itaéiémcnk 
que  nous  venons  de  décrire,  et  qui,  parfois,  sont  si  minces  qa«  la  fibn 
semble  composée  des  cellules  l'une  prés  de  l'autre  et  ressemble  i  ces 
bourgeons  d'éléments  épithéliaux  que  l'on  voit  dans  lea  tumeiineu- 
céreuses.  Toutefois  ces  bourgeons  ne  sont  que  rarement  tolalenietf 
pleins  et  continus;  d'ordinaire,  quand  la  substance  hyaline  est  preaps 
entièrement  disparue,  on  voit  les  élémeuls  cellulaire»  épara  entre  Isi 
deux  limites  du  sarcolemme.  Les  fibres  ainsi  altérées  n'apparaiaait 
jamais  dans  le  champ  du  microscope  dans  leur  longueur  entière  st. 
le  plus  souvent,  on  en  voit  une  courte  portion  au  milieu  da  tissa  rM* 
culaire  limité  par  des  libres  bien  conservées  et  qui  courent  (daiu  hl 
muscles  intérosseux  btSdes)  de  l'unt^  k  l'autre  do  leurs  iowrtiuos  Irt- 
dlnenges.  Dans  les  préparations  de  dilacération  aussi,  les  Qbres  qoi 
élaicnt  profondément  allérées  n'apparaissent  que  comme  des  frajnnt'iiî* 
plus  ou  moins  longs. 

Si  l'on  observe  des  sections  de  fragments  des  mêmes  muscles,  fixés 
avec  le  mélange  de  Flemming  et  durcis  dans  l'alcool,  l'aspect  vacu'> 
lise  de  quelques  fibres,  qui  a  été  décrit,  ressort  plus  évident  Les  noyaux 
contenus  dans  les  vacuoles  ainsi  fixés  et  colorés  avec  les  méthode 
chromique  et  iodo-chromique  de  Bizzozero,  apparaissent  plus  petits, 
surtout  plus  courts,  que  les  noyaux  musculaires  et  ont  des  contom-s 
irréguliers,  au  point  de  ressembler  quelquefois  aux  noyaux  enroulés 
de  leucocytes. 

Dans  une  petite  portion  de  fibre  musculaire  altérée,  de  nombreux 
noyaux  ressortent,  avec  ces  méthodes. 

«  Sont-ils  réellement  le  résultat  de  la  prolifération  !  »  A  cette  queslK-r: 
Ughetti  (1)  répond  atîlrmativement,  en  alléguant  comme  preuve  de^'u 


(1)  L'oBiTTi.   CoMribuiione  alla  patoloffia  del  tastuto  museular«  a  fihrt  stnête 
(daiseaa  degli  Ospedali.  1885,  n.  43,  p.  341). 
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assertion  qae,  «  dans  les  fibres  musculaires,  dans  lesquelles  commen- 
çait le  processus  régressif,  la  karyokinèse  était  très  évidente,  tandis 
qu'elle  manquait  entièrement  dans  les  fibres  du  membre  non  paralysé  ». 
Dans  les  préparations  nombreuses  que  j*ai  examinées  et  où  Ton  ren- 
contrait assez  fréquemment  des  fibres  altérées  et  riches  de  noyaux. 
Je  n*ai  Jamais  vu  un  noyau  en  mitoses  qui  appartint  sûrement  à  des 
fibres  musculaires.  De  même,  je  n*ai  jamais  vu  une  forme  sûre  de  noyau 
étranglé  ou  fragmenté  qui  induisit  à  croire  à  une  multiplication  nu- 
cléaire par  voie  différente  de  la  voie  indirecte.  De  sorte  que,  même 
d*après  les  recherches  faites  sur  le  membre  du  lapin,  seize  jours  après 
la  section  du  nerf  sciatique,  la  prolifération  des  noyaux  musculaires 
ne  fut  pas  démontrée  pour  moi.  Je  ne  puis,  par  conséquent,  donner 
une  explication  sûre  de  Tabondance  des  noyaux  dans  les  portions  dé- 
générées des  fibres  musculaires,  et  je  me  borne  à  rappeler  que  les 
fibres  musculaires  du  lapin  sont,  sur  certains  points,  normalement 
riches  de  no3raux  très  rapprochés  entre  eux  et  que,  dans  les  fibres 
dégénérées,  Tamincissement  et  la  disparition  de  la  substance  striée 
peuvent  présenter  à  Tœil,  dans  un  espace  restreint,  un  grand  nombre 
de  noyaux  existant  dans  les  fibres  déjà  avant  leur  dégénérescence. 
Outre  cela,  je  ré|)èterai  que  je  n*ai  jamais  vu,  dans  toute  sa  longueur, 
une  fibre  dégénérée»,  bien  que,  dans  los  mêmes  sections,  les  fibres  non 
dégénérées  apparussent  dans  tout;  leur  extension,  et  qu*ii  est  pos- 
sible que  les  éléments  cellulaires  du  muscle,  après  la  disparition  d*une 
grande  partie  de  la  substance  striée,  se  rassemblent  dans  un  espaa; 
plus  limité  et  que,  dans  celui-ci,  ils  apparaissent,  par  conséquent,  nom- 
breux. Pour  ces  raisons,  Je  ne  puis  exclure  que  V  augmentât  ion  des 
noyaux  dans  les  fibres  musculaires  dégénérées  soft  appat^ente. 

Chez  les  animaux  examinés  dans  une  période  postérieure  (de  plus 
d*un  moisX  les  bits  dégénératifs  dans  les  muscles  sont  plus  frécjuents, 
sans  variation,  cependant,  dans  leur  qualité,  et  les  altérations  des  au- 
tres tissus  de  la  patte  sont  ceux  de  la  nécrose  et  de  Tinfiammation 
réactive  autour  de  Tulcère  plantaire. 


CONCLUSION. 

Si  Ton  résume  les  résultats  de  ces  recherches,  on  peut  dire  que, 
psr  suite  de  Texcision  d*un  morceau  de  nerf  sciatique,  chez  !<>  lapin, 
on  a  des  altérations  qui  se  produisent  dans  deux  périodes  distinctes. 
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la  période  qui  précède  la  formation  de  l'escarr«  proTonant  do  4in-  ' 
bitus  et  celle  de  l'escarre  elle-même. 

La  première  est  caractérisée  par  les  phénomènes  de  l'cndènie  a-  > 
flammaloire.  c'est-à-dire  par  la  IranssudatioD  d'une  grande  (inaatitéli 
liquide  dans  les  espaces  lymphaiiques.  en  général,  et  par  la  pr^HMI,  j 
dans  les  tissus  connectifs  lâches  et  dans  lea  gaines  des  Icndoni.  d*aM 
j^rand  nombre  de  globules  blancs  aaos  leur  concentration  dans  an  fc><r«r  J 
inflammatoire  et  sans  dissolution  des  tissus.  En  mfime  temps  oa  obaen* 
l'activité  des  phénomènes  de  la  prolifération  de  cellules,  par  roie  de 
karyokinèse,  au  sein  des  tissui^  coDjonctIfs  Iftehe-s  de  toa<«s  les  oooctal 
anatnmiques  do  la  patte  à  la  fuis,  et  surtonl  dan»  lo  Tolainago  4n  \ 
petits  vaisseaux  sanguins,  et  une  fréquente  scission,  égaiemeot  pv 
vnle  indirecte,  des  endothéliuma  des  capillaires  sanguins,  décente 
petites  veines  et  des  petites  artèrixi. 

Ces  demiei-s  faits  sont  ptits  étbients  dans  la  prcmièrt  temitm 
ajn'ès  l'opèralitm  et  ronf  tmtjoitrs  en  (liminwmt,  (te  ntétne  ffW  li 
chaleur  et  le  ffonftemenf  tic  la  patte,  partout,  k  l'exceptioa  ifnM 
région  limitée,  qui  eet  la  plus  basse,  et  qui  supporte  une  partie  él 
poids  du  train  postérieur  du  lapin.  A.  la  périphérie  de  cellâ-ci.  l'iaUaâ 
persiste,  et  augineute  mâme,  et,  ji  la  Un  de  la  seconde  semaltM  t»  ta 
commencement  de  la  li-oisièmu,  commence,  dans  aon  centre,  la  chute 
des  poila,  d'abord  le  rout;iswmeiit,  pufs  la  (li'-coloration  bninf  ■<  > 
d<!.'<sèchement  de  la  peau,  et  ensuite,  peu  à  peu,  la  nécrose  des  Usfot 
el  l'exulcération  qui  procède  à  travers  toutes  les  couches  anaiomi- 
ques  sans  s'étendre  beaucoup  en  largeur. 

I.«s  premiers  fails  préparent  les  seconds:  l'altération  des  parois  d* 
petits  vaisseaux,  qui  suit  très  vite  la  rescision  du  sciatique.  la  proli- 
fération, par  voie  de  mitoses,  des  éléments  des  tissus  moins  hautemerl 
di Rerenciés.  la  succulence  des  substances  intersiitielles,  préludent  1  la 
mort  if)  cal  ion  des  tissus,  au  niveau  des  points  où  agit  une  pressica- 

On  peut  donc  dire  que,  comme  conséquence  de  la  rescision  d'un  oerf 
mixte,  dans  lequel  courent  des  fibres  vaso  motrices,  outre  les  altéra- 
lions  de  fonction,  se  produisent  aussi  les  altérations  anatomiques  d^ 
vaisseaux  sanguins,  en  même  temps  que  diminuent  la  cohègoa  di^ 
élèmenls  des  (issus  conneclifs  et  leur  stabilité;  c'est  pourquoi  il  devieci 
facile  &  une  cause,  qui,  régulièrement,  n'est  pas  pathogène,  do  pnjcnw 
les  faits  les  plus  graves  de  la  nécrose  progressive.  Et,  dans  ce  «i». 
(in  ptul  dire  aussi  que  la  rescision  du  nerf  sciatique  est  suivie  d'oi 
l(H,'or  degré  d'inflammation,  et  que  cette  inûanunatlon  étttodne  i  t>>ot' 
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la  patte*  tandis  que,  en  général,  elle  est  absolument  bénigne  et  s*éteint 
avec  rcadème  inflammatoire,  suffit  à  disposer  les  tissus  à  une  certaine 
insiaMMé  qui  se  révèle  par  la  formation  de  Tescarre  provenant  du 
décubîtus. 

Quant  à  la  dégénérescence  des  muscles,  je  dirai  seulement  qu'elle 
consiste  dans  la  substitution,  à  la  substance  musculaire,  d*une  subs- 
tance hyaline,  qui,  dans  un  court  espace  de  temps,  est  corrodée  et 
résorbée,  tandis  que  les  noyaux  musculaires,  avec  le  protoplasma  qui 
les  entoure,  durent  plus  longtemps,  et  que,  à  un  moment  donné,  ces 
éléments  sont  les  seuls  qui  restent  de  la  fibre  et  y  semblent  même 
augmentés  en  nombre  ;  mais  que  cette  augmentation,  si  elle  existe,  ne 
se  produit  pas  par  le  moyen  de  la  karyokinèse,  et  qu'il  ne  paraît  pas 
clairement  démontré  qu'elle  provienne  d'autres  modes  de  division  cel- 
loiaire. 


Sut  ï action  physiologique  de  ï Ortie  <*>. 


RxcaxacHn  ■xpiRiMi>TALK8  par  1m  ly*  D.  LO  MOVACO  et  B.  ODDI. 


Dès  la  plus  haute  antiquité  les  différentes  espèces  iVortie  ont  eu  de 
nombreuses  applicatioas  tant  industrielles  que  médicales. 

Les  anciens  Rg>'ptiens  tiraient,  des  graines  de  Tortie,  l'huile  pour 
l*iisage  alimentaire,  et  de  la  tigi*,  le  fil  et  la  toile.  En  Sibérie  on  em- 
ploie l'ortie  pour  fkire  des  filets  de  pèche  et  des  cordages.  Chez  nous 
également,  dans  quelques  endroits,  on  en  fkit  des  toiles  très  fines,  usage 
qui  semble  assez  ancien  dans  quelques  villages  du  Piémont.  Rn  Suède 
on  cultive  beaucoup  VUrtica  (iioica  pour  la  nourriture  des  bestiaux. 


(i)  RmdiconH  dêUa  R.  Acoad.  dm  lÀnoêi.  Extrait  du  vol.  1,  îuc.  H 
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Relativemenl  aux  applications  médicales,  nous  remarquons  qoe  Tur- 
ticalioD  fut  pratiquée  dès  la  plus  haute  antiquité  (Cel-se,  Arélée,  GaJica). 
comme  moyeu  révulsif.  II  sembla  que,  dans  ce  cas,  od  slt  priKn 
VUrttca  urens,  parce  qu'elle  est  plus  riche  en  aigutllons.  fournis  d'uw 
humeur  plus  acre  que  celle  de  la  dloica  et  des  astres  esptcM.  La 
dioïque,  la  plante  entière,  fut  conseillée  comme  eaciUmte,  Utftomtr^ 
(iQue,  emmènoffOffue,  anttastfimatique,  apèrHtae,  tièmortaUftÊe.  \£t 
graines  de  cette  plante  furent  vantées  comm?  pui-pattvea,  comiDft  itti- 
réliques,  et,  en  infusion  dans  le  vin,  pour  leur  action  coolre  le*  fièvre» 
intermittentes.  11  semble  qu'on  ail  employé  ^iialtfmcnt  l'Vrttea  vmv 
à  ces  divers  usages;  moins  souvent,  toutefois,  que  la  diotca. 

L'action  physiologique  de  cette  plante  D*a  été  étudiée  par  peraxtae: 
du  moins,  nous  ne  sachions  pas  qu'il  existe  des  recherches  expéti- 
mentales  rij^oureuses  à  ce  sujet.  Qu'il  nous  sulDse  de  mentlouav  fw 
récemment,  on  a  cherché  à  remettre  en  vue  los  vertus  mÀlicuDËt- 
teuses  de  l'ortie,  et  que  Rotbe  a  voulu  en  véritier  \e»  proprtélà  M> 
mastatiques,  qu'on  lui  attribuait  anciennement  quand  elle  était  n»^ 
mandée  contre  les  hémoptysies  (1).  L'auteur  a  erapbyé  U  RUMératin 
-de  la  plante  Bnement  triturée  dans:  l'alcool  à  W.  I>es  obJeU  dt  a^ 
dlcation  (ouate  antiseptique)  impri^nés  de  ce  liquide  ont  éléappUfoâ 
sur  des  blessures  saignantes,  et  immédiatement  on  a  vu  rhèmomsit 
s'arrêter  par  la  formation  d'un  caillot  tenace  qui  obturait  les  petits 
vaisseaux.  Rothe  s'en  est  servi  aussi  contre  les  hémorragies  dentaires. 
celles  des  petites  opérations,  et  contre  les  èpistaxis.  EnSn ,  avec  db-.- 
injection  locale  de  5  a  10  grammes  de  ce  liquide,  Rothe  a  va  ceser 
les  métrorragies.  Fonssagrives  (3)  aussi,  dans  son  traité  de  mitit^v 
médicale,  iidirme  que  le  suc  d'ortie  est  un  hémostatique  des  plus  fùn 
et  il  s'exprime  inême  ainsi:  «Cette  action, constatée  par  rexpérieoce 
populaire,  remise  en  vue  en  1844  par  Oinestet,  et  de  laquelle  j'u 
observé  une  quantité  de  fois  l'efflcacité,  n'est  pas  utilisée  autant  queit 
le  mériterait  >.  Le  suc  d'ortie,  obtenu  en  pressant  des  feuilles  lhûcbe& 
est  recommandé  par  l'auteur  à  la  dose  de  30  à  120  grammes  pxr 
l'usage  interne,  en  la  répétant  si  l'hémorragie  ne  s'arrête  pas. 

11  nous  a  semblé  intéressant  d'entreprendre,  sur  l'ortie,  une  sérv 
de  iTcherches  pour  vériRer  si  les  vertus  de  cette  plante,  vantée;  ptf 


(!)  Racccgliiore  mcdico.  10  mare  1887,  n.  7,  vol.  III. 

(2)  J.  B.  Fonssagrives,  Traité  de  matière  médicaU.  Paris,  188^  p.  1074. 
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les  empiriques,  pourraient  trouver  une  confirmation  dans  Texpérience 
et  voir,  dans  ce  cas,  auquel  des  principes  qu'elle  contient  est  due 
aon  action.  Nos  recherches  furent  exécutées  en  nous  servant  de  l'extrait 
aqueux  d'ortie.  On  faisait  houUir  pendant  6  heures,  dans  de  l'eau,  la 
plante  complète,  desséchée,  en  ajoutant  toujours  de  nouvelle  eau  à 
mesure  que  le  liquide  venait  à  manquer.  Après  avoir  fait  refroidir  on 
avait  soin  de  recueillir  tout  le  liquide,  de  réaction  légèrement  alcaline, 
en  serrant  avec  soin  la  plante  dans  le  pressoir  et  en  filtrant  ensuite, 
d'abord  à  travers  une  chausse',  puis  avec  du  papier. 

Nous  faisons  remarquer  que  les  espèces  d'ortie  dont  nous  nous  som- 
mes servis  furent  la  dioica,  Vurens  et  Vatrcycirens  qui  croissent  abon- 
damment en  Italie,  et  que  ceux  qui  les  recueillaient  nous  apportaient 
«>avent  mêlées,  croyant  qu'il  s'agissait  d'une  môme  espèce.  Du  reste, 
il  semble,  au  moins  d'apr&s  les  recherches  que  nous  avons  faites, 
qu  elles  ne  diffèrent  pas  beaucoup  entre  elles  quant  à  l'action  physio- 
logique, et  que  les  principes  actifs  sont  lus  mêmes;  mais  nous  nous 
réservons  de  faire  sur  cela  des  recherches  ultérieures  et  plus  atten- 
tives. Pour  exécuter  des  recherches  expérimentales  certaines,  et  pour 
avoir  des  résultats  constants,  il  était  nécessaire  que  l'extrait  aqueux, 
que  nous  préparions  en  quantité  peu  considérable,  pour  qu'il  ne  s'al- 
térftt  pas,  eût  toujours  la  même  intensité  d*acti(>n,  c'est-à-dire,  qu'il 
contint  les  principes  actifs  dissous  dans  les  mêmes  proportions.  Comme 
il  était  très  ditlicile  d'obtenir  cela,  nous  nous  sommes  servis  d'un  cri- 
térium physiologique  qui  nous  semble  assez  exact.  Après  avoir  pi*é- 
paré  l'extrait  nous  le  portions  à  concentration  jusqu'à  ce  que,  avec 
un  centimètre  cube  de  ce  liquide,  injecté  sous  la  peau  du  dos  d'une 
grenouille  de  15  à  20  graminées,  on  parvint  à  obtenir  la  mort  de  l'a- 
nimal. Si  la  grenouille  survivait,  nous  concentrions  encore,  et  ensuite 
nous  répétions  rexi)érience  sur  une  autre  grenouille.  Nous  étions  sûrs 
ainsi  d'opérer  toujours  avec  un  liquide  également  actif;  et,  en  effet, 
nous  verrons  que  les  résultats  des  ex{>ériencos  sont  très  constants. 
Dans  les  derniers  temps  nous  sommes  parvenus  à  conserver  aussi  une 
notable  quantité  d'extrait,  pendant  longtemps,  en  le  mettant  dans  de 
fietits  matras  que  nous  avions  soin  de  stériliser  parfaitement. 

En  nous  servant  de  cet  extrait,  nous  avons  étudié  l'action  générale 
de  l'ortie  chez  les  grenouilles;  son  action  sur  le  c<eur  de  grenouille, 
tant  in  situ  que  détaché,  avec  l'appareil  de  Williams;  son  action  gé- 
nérale chez  les  mammifères,  et,  principalement,  son  action  sur  les 
vaisseaux,  au  moyen  de  la  circulation   artiflcielle  dans   les  organes 
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isolés,  ce  qui,  réellement,  dès  le  principe,  avait  Ma  le  bot  | 

de  nos  recherches. 

Relatirenient  à  l'action  générale  sur  les  grenouIll«a  et  sur  h 
in  sUu  aussi  hien  que  détaché,  nous  nous  bornerons  à  dîru  quelquot 
généralités,  sans  rapporter  ùi  eœtenso  les  nombreuses  expêrieDces  f» 
nous  avons  faites,  parce  que  nous  nous  réservons  de  les  répéter  «Tee 
la  substance  active  que,  comme  nous  le  verrons,  noos  sommes  ptr- 
venus  à  isoler. 

Une  grenouillo  {viridis  ou  esculenta)  à  laquelle  on  a  injecté,  w 
la  peau  du  dos,  un  centimètre  cube  d'extrait  aqueux  d'ortie,  ifrit 
une  courte  période  de  légère  excitation  (pendant  laquelle  on  ohwnt 
une  hypersécrétion  cutanée),  devient  paralytique.  La  paralrne  oam- 
meoce  à  se  manifester  dans  les  membres  antérieurs  et,  aprè.t  onetf^ 
tain  temps,  s'étend  aussi  aux  membres  postérieurs.  Très  vite,  cb  M 
en  moyenne,  la  grenouille  perd  aussi  les  réflexes  cutanés  et  conému 
Si  l'on  met  alors  lu  cuiur  à  découvert,  on  volt  qu'il  bel  eocuro,  Ua 
qu'avec  un  rythme  tri's  lent  qui  se  prolonge  pendant  longtemps  (3  i 
4  heures)  et  qu'il  s'arrête  enfin  en  diastole.  Avec  le  cooruit  JndRit. 
même  très  léger,  les  nerfs  et  les  muscles  répondent  tot^oun  k  l'ct- 
cilatiou. 

Avec  des  expériences  répétées,  sur  des  grenouilles  préparées  è  k 
Cl.  Bernard,  comme  pour  l'empoisonnement  partiel,  ou  sur  celle?  dool 
la  moelle  épinière  avait  été  préalablement  sectionnée  dans  la  régioa 
dorsale,  nous  avons  ju  nous  convaincre  que  l'action  paralysante 
s'exerce  sur  les  centres  nerveux. 

Relativement  à  l'action  sur  le  cœur  in  sUu,  nous  avens  déji  bit 
remarquer  que,  par  l'action  du  poison,  le  ceeur  est  le  dernier  à  mourir. 
Nous  ajoutons  que,  en  ir\)ectant  le  poison  dans  les  grenouilles  dont  W 
cœur  est  à  découvert,  on  remarque,  quelques  minutes  après  l'iiucc- 
tion,  que  le  nombre  des  battements  diminue,  mais  que  les  sj'stoles  soot 
renforcées.  Dans  les  expériences  exécutées  sur  le  cœur  appliqué  i 
l'appareil  de  Williams,  ce  fait  se  montre  encore  avec  plus  d'évideoce. 
La  fréquence  va  toujours  plus  en  diminuant  jusqu'à  ce  que,  en  der- 
nier lieu,  on  observe  une  période  de  rythme  irr^ulier,  représentée 
par  des  groupes  de  systoles  séparées  par  des  pauses  de  longueur  n- 
riablc;  (.1  ensuite  on  a  l'arrêt  du  cœur.  La  pression  souffre  d'abord 
unu  légère  augmi-ulation.  ensuite  elle  diminue  avec  la  dimioutiun  prv>- 
gressive  des  battements.  L'ampleur  des  pulsations  va,  au  contraire,  en 
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augmentant  graduellemont,  et  Ton  n*a  pas  de  diminution,  même  dans 
la  période  qui  précède  Tarrèt  du  cœur. 

Chez  les  mammifères,  nous  pouvons  dire  que  Faction  générale  de 
l'extrait  aqueux  d*ortie  est  très  foible  ;  les  lapins  et  les  chiens  en  sup- 
portent de  très  fortes  doses,  aussi  bien  par  la  bouche  que  par  voie 
hypodermique.  Du  reste,  les  fortes  doses  de  suc  et  d*extrait  aqueux 
ou  alcoolique,  administrées  à  Thomme  dans  un  but  médicinal,  comme 
nous  Tavons  déjà  dit,  en  sont  une  preuve  convaincante. 

Passons  à  la  partie  la  plus  intéressante  de  notre  communication, 
c'est-à-dire  à  l'action  de  Tortie  sur  les  vaisseaux,  si  vantée  dès  tes 
temps  les  plus  reculés.  Pour  résoudre  cette  question  nous  avons  pensé 
que  la  meilleure  manière  pour  avoir  des  résultats  évidents  et  incon- 
testables, était  d'étudier,  avec  la  méthode  ordinaire  de  la  circulation 
artificielle,  l'action  de  l'extrait  sur  les  organes  détachés. 

Les  circulations  artificielles,  avec  du  sang  homogène,  ftirent  prati- 
quées par  nous,  dans  les  reins  de  porc.  Dès  que  le  porc  était  tué,  on 
déflbrinait  le  sang  et  on  faisait  immédiatement  l'extraction  du  rein, 
on  le  mettait  dans  le  sang  chaud  et  on  le  portait  au  laboratoire.  On 
introduisait  ensuite  une  canule  dans  l'artère  et  une  dans  la  veine 
rénale;  au  moyen  d'un  robinet  à  deux  voies,  on  mettait  la  première 
canule  en  communication  avec  deux  bouteilles  pleines  do  sang  défi- 
briné  et  maintenu  toujours  sous  la  môme  pression.  Un  manomètre  à 
mercure,  annexé  à  une  bouteille  de  Mariotte,  mesurait  la  pression  et 
nous  assurait  de  sa  constance.  Dans  ces  conditions,  les  variations  de 
l'écoulement  du  sang  du  rein  ne  pouvaient  indiquer  que  les  variations 
dans  le  calibre  des  vaisseaux  de  l'organe.  Des  deux  bouteilles  pleines 
de  sang  déflbriné,  l'un  contenait  du  sang  normal,  et  l'autre  du  san^r 
mêlé  à  de  l'extrait  d'ortie. 

Par  brièveté.  Je  ne  rapporte  que  deux  des  nombreuses  expériences 
que  nous  avons  exécutées  et  qui  ont  toujours  été  excessivement  dé- 
monstratives. 
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Ainsi  qu*il  résalte  clairement  de  ces  deux  expériences,  l'extrait 
d*ortie  exerce  sur  les  vaisseaux  sanguins  une  action  vaso-constrictrice 
typique.  L'écoulement  du  sang,  au  passage  du  poison,  se  réduit  rapi- 
dement à  la  moitié,  et  même  au-dessous,  comme  on  peut  le  voir  dans 
la  seconde  expérience.  Cette  action  vaso-constrictrice  qui  atteint  rapi- 
dement son  maximum  et  qui  persiste  tant  que  passe  du  sang  em- 
poisonné, tend  à  disparaître,  bien  que  lentement,  quand  on  fait  de 
nouveau  passer  le  sang  normal,  et  quelquefois,  comme  dans  Texpé- 
rîence  II*,  les  vaisseaux  réacquièrent  complètement  leur  calibre  pri- 
miUr. 

Dans  le  but  de  mieux  étudier  et  de  mettre  plus  en  lumière  Tinten- 
sité  de  Taction  vaso-constrictrice  de  Tortie,  nous  résolûmes  de  Texpé- 
rimenter  sur  les  vaisseaux  préalablement  dilatés  par  YanttpytHne. 
Nous  pensâmes  aussi  que  ces  expériences  pouvaient  nous  servir  de 
base  pour  comprendre  le  mécanisme  au  moyen  duquel  Tortie  exerce 
son  action  sur  les  vaisseaux,  de  même  que  Coppola,  pour  établir  le 
mécanisme  d'action  du  Nickel  et  du  Cobalt,  avait  trouvé  un  grand 
secours  dans  Tétude  de  Tantagonisme  d'action,  sur  les  vaisseaux,  entre 
ces  métaux  et  Tantipyrine  (1).  I/action  de  Vantipyrine  sur  les  vais- 
seaux sanguins  a  été  étudiée  par  Coppola,  dans  un  travail  sur  l'action 
physiologique  de  cet  alcaloïde  (2).  Il  démontra  que  Vantipjp^ine  déter- 
mine, sur  les  vaisseaux  sanguins,  même  en  solutions  très  diluées,  une 
dilatation  qui,  jusqu'à  présent,  n'a  été  observée  pour  aucune  autre 
substance. 

Il  est  donc  clair  que,  si  nous  obtenions  une  forte  constriction  des 
vaisseaux,  dilatés  au  préalable  par  Tantipyrine,  la  vertu  de  l'ortie, 
que  nous  avons  déjà  démontrée,  acquerrait  une  valeur  beaucoup  plus 
grande. 

I..es  expériences  suivantes  conOrmèrent  pleinement  notre  prévision. 


(1)  P.  0>PP0LA,  SulVatUme  fi$iologiea  dêl  Michel  e  del  Cobalto  (Lo  Spfriitien 
êaU,  ann.  \U  t.  LVIL  p.  54). 

r2)  Annnli  di  chimica  e  di  fnrmacologia^  vol.  I,  n.  1. 
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Ces  deux  premières  expériences  furent  exécutées  sur  le  rein  de  porc 
avec  du  sang  homt^ne,  et  la  suivante  sur  le  poumon  de  chieu  t^ee 
du  sang  de  bœuf. 


► 


(1)  1  gr.  d'antipyriDe  dam  100  ce.  de  sang. 

(2)  10  gr.  d'extrait  d'ortie  dans  100  ce.  de  sang. 

(3)  1  gr.  d'antipyrine  dans  100  ce.  de  sang. 

(4)  10  gr.  d'cilraii  i'unio  dans  100  ce.  de  sang. 
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10  gr.  d'extrait  d*ortie  dans  100  ce. 
de  sang. 


1  gr.d*antipyrinedans  100  ce.  de  sang. 


Après  avoir  sai^é  un  chion  on  lui  extirpait  en  mfime  temps  le 
cœur  et  les  poumons.  Par  une  incision,  pratiquée  dans  le  ventricule 
«Iroit,  on  introduisait  une  canule  dans  Tartère  pulmonaire  et  on  Vy 
liait  fortement;  on  flxait  une  autre  canule  dans  Toreillette  gauche, 
en  la  faisant  pénétrer  par  une  ouverture  pratiquée  dans  le  ventricule 
qui  se  trouve  au-dessous.  La  canule  située  dans  Tartère  pulmonaire 
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communiquait,  aa  moyen  d'un  ruilinet  à  deuœ  foies,  I 
bouteilles  contenant  le  ssng  maintenu  toujours  à  une  | 
tanle,  de  la  manière  déjà  décrite. 

De  ces  expériences,  il  résulte  avec  évidence  qnv  l'extrait  aqiux 
d'ortie  exerce  aussi  son  action  coustrictrjcc  sur  les  raisseaax  préab- 
blement  dilatés  par  une  solution  puissante  d'antipyrine,  telle  queotiv 
à  1  °/a  que  nous  avons  employée.  Nous  faisons  mâme  renur^MT  fM» 
le  spasme  vasculaire  succède  instantanément  au  passage  du  aang  9B- 
poisonné,  et  que,  dans  le^  vaisseaux  sur  lesquels  l'antipjTine  a  agi, 
il  est  toujours  plus  notable  que  dans  les  vaisseaux  d'abord  amaé* 
par  du  sang  normal. 

D'autre  part,  l'antip.vTine  dilate  les  vaisseaux  contractés  par  rotiir, 
(■t  son  action,  dans  ce  cas,  se  maniTest^;  encore  plus  rapUcment  d 
plus  fortement  que  cela  n'a  lieu  dans  les  vaisseaux  arrosés  ptf  i» 
sang  normal. 

On  voit  donc  que,  entre  l'antipyrine  et  l'extrait  agueuae  ifprl^t 
ecctste  un  antagonisme  parfait  quant  à  leur  action  sur  le  tamMS  dv 
ratsseauœ. 

Quel  sera  le  mécanisme  d'action  de  ces  deux  substances  pour  in- 
duire, l'une  la  dilatation,  et  l'autre  la  constrictiun  des  riisscaox.  iC<am 
manière  aussi  énei^ique?  En  admettant,  avec  Coppola.  qne  l'aotipr 
rinc  agisse  en  excitant  les  ganglions  vaso-dilatateurs,  on  poomit 
penser  que  l'ortie  agit  en  sens  inverse,  c'est-à-dire  en  paralysant  ca 
ganglions.  Mais,  s'il  en  était  ainsi,  les  vaisseaux  resserrés  par  l'ortie,  par 
suite  de  la  paralysie  des  ganglions  vaso^lilatateurs,  ne  devraient  p«s 
reprendre  rapidement  leur  calibre  initial  au  passage  du  sang  nonul- 

En  outre,  il  serait  très  difficile  d'expliquer  comment  il  se<bit  ijoe 
le  sang  avec  de  l'antipyrine  dilate  plus  rapidement  et  plus  fortemesl 
les  vaisseaux  contractés  par  l'ortie  que  les  vaisseaux  normaux,  et. 
d'autre  part,  comment  le  sang  avec  de  l'ortie  contracte  les  vaissean 
dilatés  par  l'antipyrine  avec  plus  de  rapidité  et  d'intensité  qne  I» 
vaisseaux  normaux. 

II  est  plus  conforme  aux  résultats  expérimentaux  de  penser  que  l'an- 
tipyrine agit  en  excitant  les  ganglions  vaso-dilatateurs,  et  l'ixiie  le» 
ganglions  vaso-constricteurs. 

En  offel,  en  admettant  une  action  excitante  dans  les  deaz  cas,  dooi 
nous  rendons  trë  bien  compte  du  retour  rapide  des  vaiaseaax  i  lecr 
calibre  initial,  dès  que  la  cause  excitante  est  écartée,  gr&ce  itt  lavap 
opéré  par  le  sang  normal.  Toutefois,  comme  l'existence,  daju  les  va» 
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seaux,  d'une  double  sorte  de  ganglions  d'action  inverse,  n*est  pas  en- 
core scientifiquement  démontrée,  il  nous  semble  plus  prudent  de  penser 
que  reflet  antagoniste  de  l'antipyrine  et  de  Tortie  sur  le  tonus  vas- 
culaire  dépend  de  ce  que  ces  substances  produisent,  sur  les  appareils 
périphériques  névro-musculaires  des  vaisseaux,  une  excitation  de 
nature  opposée,  et  telle,  dans  les  deux  cas,  que  Téloignement  de  la 
cause  excitante  suflit  pour  l'écarter. 

Mais  nous  reviendrons  avec  une  plus  grande  insistance  sur  ces  faits 
et  sur  leur  interprétation,  quand  nous  pourrons  répéter  ces  expé- 
riences avec  le  principe  actif  et  les  compléter  avec  des  recherches 
sur  la  pression  sanguine  et  sur  le  système  nerveux,  tant  central  que 
périphérique.  Un  extrait  aqueux  ne  pouvait  absolument  pas  nous 
servir  pour  des  études  aussi  délicates. 

Mais,  existe-t-il  réellement  un  principe  actif  dans  l'ortie,  ou  bien 
les  effets  physiologiques  que  nous  avcms  décrits  sont-ils  dus  aux  acides 
organiques  (tannique,  gallique,  formique)  qu'elle  contient,  ainsi  que 
ravaient  admis.  Jusqu'à  présent,  tous  ceux  qui  accordaient  à  l'ortie 
une  vertu  hémostatique?  D'après  les  recherches  chimiques  que  nous 
avons  entreprises  jusqu'à  présent,  nous  pouvons  afllrmer  qu'il  existe 
réellement,  dans  l'ortie,  une  substance  azotée  qui  présente  un  grand 
nombre  des  caractères  chimiques  les  plus  importants  des  alcaloïdes, 
et  que  nous  avons  pu  isoler. 

Elle  se  présente  cristallisée  en  petites  aiguilles.  Brûlée  à  la  lame 
de  platine,  elle  ne  laisse  pas  de  résidu  et  donne  la  réaction  caracté- 
ristique de  l'azote  avec  le  sodium  métallique.  Elle  est  soluble  dans 
l'eau,  dans  l'alcool  dilué  et  dans  les  acides  nitrique,  chlorhydrique, 
sulfurique,  acétique  avec  lesquels  elle  donne  des  formes  cristallines. 
Au  contraire,  elle  est  insoluble  dans  l'alcool  absolu,  l'éther  sulfurique, 
réiber  de  pétrole,  l'éther  acétique  et  le  chloroforme.  Elle  précipite 
avec  le  chlorure  d'ur,  de  platine  et  de  mercure;  elle  ne  donne  pas 
de  précipité  avec  l'iodure  de  potassium  ioduré,  le  chlorure  ferrique 
et  le  tannin.  Sa  réaction  est  légèrement  alcaline. 

Pour  les  caractères  physiologiques,  nous  pouvons  dire,  des  maintenant, 
qu'elle  est  active,  puisque,  avec  un  centigramme  de  substance  injectée 
tous  la  peau  du  dos,  nous  avons  obtenu  la  mort  des  grenouilles. 

Dans  une  seconde  communication  nous  nous  occuperons  de  la  mé- 
thode d'extraction  que  nous  avons  suivie  pour  obtenir  ce  principe,  et 
des  propriétés  physiologiques  de  ce  dernier. 


Action  de  la  quinine  sur  les  parasites  mal&riqQaa 
et  SUT  les  accès  fébriles  qu'ils  déterminent  t*>. 


Observations  du  Prof.  CAMILLO  GOLOI. 


I 


RisCMÉ  fait  par  le  II'  RuNDELU. 


Les  recherches  faites  au  cours  des  dix  dernières  années,  sur  fu- 
fection  malarique  et  les  découvertes  dont  la  pathologie  et  lii  cltDlfw 
se  sont  enrichies  à  ce  sujet,  ont  redonné  une  cerlAine  actuiiUlé  ■ox 
discussions  ct)ncernant  et  la  pathO(;enà»e  du  procossus  fiUirile  dêla> 
miné  par  la  inaiarta,  et  le  modo  suivant  lequel  la  quinine  exeraeai 
action  spécifique  sur  les  diverses  Tormes  de  flèvre  malarique. 

Bolalivement  au  premier  point,  on  connaît  lei  recherches  de  PjL, 
qui  3  eu  l'heureuse  fiwliint"  de  diVouvrir  ii-  i-ap|«irl  entre  lo  cyde 
évolutif  des  parasites  malariques  et  la  succession  périodique  dea  accès, 
et  de  constater,  en  même  temps,  que,  aux  divers  types  de  lièvre^  o>r- 
respondont  des  espèces  ou  variétés  difTérentes  de  parasites  malariqves. 

Relativement  au  mode  d'agir  de  la  quinine  sur  les  parasites  de  U 
malaria,  l'A.  communiquait,  dès  1888,  le  résultat  de  ses  observaboiu 
cliniques  (2);  mais  il  constate  que,  jusqu'ici,  elles  sont  demeurées  iso- 
lées et  oubliées,  aucun  autre  observateur  n'ayant  dirigé  son  atti^ntMi 
sur  cette  question,  soit  pour  contrôler  les  observations  de  l'A..  »it 
pour  les  éteniire  ou  pour  les  modifier.  En  effet ,  cela  est  si  vni 
que  Binz,  dans  un  travail  tout  récent  |3|,  se  plaint  qu'on    n'ait  pis 

<i)  Rentlieonti  del  R.  htituto  lombardo.  Série  II,  toi.  XXV,  fasc.  3  et  ô. 

(2;  C.  Gdlqi  ,  A  quai  punto  dtl  eiclù  eoolutivo  dei  parasiti  malaria  l»  ie»r 
ministraiione  deltn  chinina.  arratandone  lo  sviluppo,  oalga  ad  imp«dirt  il  pri 
«•«KO  "ccesso  fthbriU  {BoUettino  d^lla  SocUtà  medteo-ehintryiea  di  Pana,  b.  1. 
p.  311,  1888,  ot  Gaitetti  degli  Ospedali.  1888). 

r.t)  C.  HiNK.  l'eber  Ctiinin  und  die  Matariamôbe.  —  Eàie  EnoùUrvug  « 
Bfrrn  prof,  A  l.averixn  in  Paris  {Berliner  SUniiche  "WochettaehHft.  n.  43.  x- 
tobre  imtli. 
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étudié,  au  moyen  d'observations  directes  sur  le  sang  malarique,  le 
nn«)de  d*agir  de  la  quinine  sur  les  parasites  de  la  malaria.  Pour  ce 
motif,  TA.  croit  utile  de  revenir  sur  la  question,  soit  pour  lui  donner 
un  plus  large  développement,  soit  pour  mieux  préciser  certains  faits 
spéciaux. 

Il  ne  croit  pas  devoir  modifier  son  sentiment  à  cause  des  observa- 
tions de  Laveran  (1)  sur  la  mort  des  hématozoaires,  par  action  directe 
de  la  quinine  sur  eux,  avec  cessation  préalable  des  mouvements  des 
flagella;  ni  à  cause  des  observations,  de  caractère  absolument  sug- 
gestif, de  Dock  (2),  qui  a  vu  «  les  plasmodes  devenir  immobiles,  sous 
«  rinfluence  de  la  quinine,  et  ne  plus  envoyer  aucun  flagellum  »  (?) 
—  ce  qui  semblera  assurément  incompréhensible,  si  Ton  songe  que  le 
parasite  inalarique  dans  le  stade  improprement  dit  de  plasmode  n*émet 
Jamais  de  flagella. 

Les  études  de  Baccelli  (3),  même  sans  parler  de  leur  importance 
clinique  toute  spéciale,  méritent  une  mention  particulière,  car  il  a 
expérimenté  directement  Taction  de  la  quinine,  administrée  par  les 
veines,  sur  les  parasites  malariques. 

Sans  vouloir  exagérer  la  portée  de  ses  observations  TA.  fait  remar- 
quer, cependant,  qu'elles  tendent  à  fournir  une  explication  scientiflque 
et  à  attribuer  un  caractère  de  rationalité  à  des  préceptes,  qui,  tradi- 
tionnellement admis  comme  utiles  dans  la  pratique,  n*ont  eu  cepen- 
dant, jusqu'ici,  qu'un  fondement  empirique. 

Relativement  au  mo<le  d'administrer  la  quinine,  dans  le  but  de  com- 
battre les  accès  de  flèvre  inalarique,  les  préceptes  sont  nombreux.  Ia3 
plus  accrédité  est  celui  qui  veut  que  le  remède  soit  administré  q^iel- 
ques  heures  avant  l'apparition  du  (Visson,  les  opinions  variant  d'ail- 
leurs sur  le  nombre  d'heures,  que  quelques-uns  veulent  flxer  à  quatre, 
d'autres  à  cinq,  six  et  nu^me  dix.  Vn  autre  précepte,  au  contraire, 
suïzgère  de  donner  le  remède  aussitôt  apK*s  la  cessatitm  de  l'accès,  et 
un  troisième  de  l'administrer  à  petites  doses  répétées,  dans  les  |)éri<)(h»s 
d'apyrexie. 

fl;  A.  Lavbran,  Du  paludisme  et  de  son  hématozoaire.  Parin,  IKUI,  p.  185. 

(2)  i\.  Dock  'te  Galvoston  (Texax).  RcHuinê  du  Centralblatt  f.  klinisehe  Medirin, 
iH91,  p.  fM3. 

<'S)  (f.  HiCCELLi ,  Le  iniezioni  intravenose  dei  sali  di  chinina  nflV  infeswne 
mnl^irica  {Riforma  niedim  ,  janvier  1H90,  ot  lierUner  Khtiische  Wochenschrift, 
IHÎIO,  p.  4«9>. 
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En  conrormitô  avec  \es  nouvelles  et  si  prédses  oonnafnanoei  mr 
la  malaria,  parmi  ces  préceptes  y  en  a-t-il  quelqu'un  qui  mérite  d'une 
manière  absolut^  la  prérérence  sur  les  autres?  Ou  bien  chacun  d'en! 
a-t-il  quelque  fundcment  de  rationalité?  Et,  enlln,  y  a-t-ll  qnriqa» 
motif  de  supposer  que  l'administration  de  la  quinine,  &ite  en  corn» 
pondance  de  certaines  phases  du  cycle  dos  parasites,  paisse  arrêter  b^ 
développement  de  ces  derniers  et  empêcher  ainsi ,  avec  quï^lque  t>er- 
titnde,  l'accès  fébrile  le  plus  rapproché? 

Après  avoir  posé  ces  questions,  l'A.  expose,  panul  les  nbservatkw 
qu'il  a  pu  recueillir  dans  la  section  qu'il  dihge  à  l'hôpital  d«  Parifc 
celles  qui.  k  sou  avis,  permettent  de  répondre  avvc-  une  «.'rtitiida at  i 
flsante  k  chacune  d'elles.  j 

Dans  une  première  catégorie  d'expériences  l'A.  s'en  est  teon  an  ; 
doses  thérapeutiques  ordinaires,  avec  des  varîatinns  très  limll^tni- 
vant  l'âge,  le  sexe,  la  vigueur  des  sujets,  afin  d'obtenir  la  plu  grand* 
uniformité  possible  dans  les  conditions  de  l'expérionct.'.  t^e  remMe  teA 
administré  en  une  seule  fois,  ou  k  deux  ou  trois  reprises.  &  ioterraUM 
le  plus  courts  possible,  et  presque  toujours  par  la  voie  de  restante 
Il  n'a  recouru  que  dans  un  petit  nombre  de  cas  k  rfa)«cUoii  bj|0- 
dermfque  (et  alors,  plus  par  expérience  que  parce  qoe  ce  note  iM-  i 
minislralion  semblait  vraiment  indiqué,  sauf  une  fois)  et  jantaî*  lui 
injections  intraveineuses  imaginées  par  Baccelli,  vu  la  bênignilé  reit- 
tive  des  cas  de  malaria  dans  la  campagne  de  Pavie  et  l'absence  Ai  eu 
de  fièvre  pernicieuse  ou  d'une  yiravité  exceptionnelle. 

L&s  formes  d'infection  malarique  observées  à  Pavie  par  l'A.  ïoot  le^ 
suivantes: 

I.  Fièvres  intermittentes  liées  au  cycle  évolutif  de  parasites  qiu 
se  développent  en  trois  jours. 

Cette  catégorie  comprend  les  types  cliniques  de  la  Qèvre  qvartt. 
de  la  quarte  doublée  et  de  quelques  fièvres  quotidiennes  ou  qwiritf 
triplées.  (Ces  dernières  sont  liées  à  la  maturation  quotidienne  de  tro» 
générations  de  parasites  qui  accomplissent  leur  cycle  en  trois  joun- 
mais  qui  arrivent  à  la  maturation  à  un  jour  de  distance  l'une  it 
l'autre.) 

H.  Fièvres  intermittentes  liées  au  cycle  évolutif  de  parasites  <p* 
si!  dévi^loppent  en  deux  jours. 

A  cette  catégorie  correspondent  les  types  cliniques  de  la  fièvre  tUrtt 
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et  de  quelques  fièvres  quotidiennes,  (Corarae  TA.  l'a  démontré,  quel- 
ques quotidiennes  sont  dues  à  la  maturation  quotidienne  de  deux  gé- 
nérations de  parasites  de  la  tierce.) 

III.  Fièvres  intermittentes  liées  à  la  présence,  dans  le  sang,  des 
formes,  de  signification  imparfaitement  déterminée  et  accomplissant 
leur  développement  dans  une  période  non  constante,  qui  sont  commu- 
nément désignées  sous  le  nom  de  corps  en  croissant  (seniilune). 

A  cette  catégorie  appartiennent  un  grand  nombre  de  fièvres  inter- 
mittenttfs,  à  type  inconstant;  et  de  môme  que  Ogurent  ici  les  fièvres 
intermittentes  à  lonç  intervalle,  on  peut  comprendre  aussi,  dans  ce 
troisième  groupe,  un  grand  nombre  de  fièvres  à  brefs  intervalles, 
quelques  qvotidiennes  et  même  des  subcontinues  et  des  quotidiennes 
subintrantes. 

I.  —  Expériences  snr  la  première  eatéforie  de  flèTres» 

A)  L'administration  de  la  quinine,  aux  doses  thérajjeutiqaes 
ordinaires,  su/ftl-elle  pour  arrêter  le  développement  des  parasites 
malariques,  alors  que,  chez  eux,  le  processus  de  segmentation  est 
dijà  en  activité  ou  même  à  peine  comynencé? 

A  cette  question  répondent  les  cas  cliniques  suivants,  dont  on  ne 
rapporte,  ici,  que  los  données  les  plus  caractéristiqut's. 

l**  Cas.—  Fièvre  quarte  aimple;  —  administration  <Io  la  quinine,  à  do«e  or- 
dinaire, quatre  heures  avant  Taccès;  —  segmentation  de  parasites  non  empêchée; 
aucune  influence  sur  laccès  le  plus  rapproché;  —  disparition  successive  de  la 
jeune  génération  des  parasites;  guérison  ntablc. 

2*  Cas.  —  Fièvre  quarte  simple  (récidive);  —  administration  de  la  quinine 
cinq  heures  avant  Taccès;  —  aucun  eflfet  sur  le  développement  ultérieur  des  |kA- 
rasitet;  le  premier  accès  non  empêché.  —  Suppression  des  attaques  successives: 
guérison  définitive. 

3*  Cas.  —  Fièvre  quarte  simple;  —  administration  de  la  quinine  six  heures 
avant  lafcèa;  —  résultat  négatif  relativement  h  l'accès  le  plus  rapproché;  dis|}a- 
rition  de  la  nouvelle  génération  do  parasites  dérivant  de  la  sporulation;  aucun 
nouvel  accès  successif;  guérison  stable. 

4*  Cas.  —  Fièvre  quarte  simple;  le  sulfate  de  quinine,  adminiHtré  environ 
huit  heures  avant  le  premier  accès,  exerce  une  certaine  influence  qui  se  manifeste 
par  le  retard  de  Tacoès  et  la  diminution  do  son  intensité;  successivement,  gué- 
naon  stable. 

IVapK*5<  le  Mimple  exposé  de  c(*s  ras  on  p(»ut  donner,  à  la  question 
précédente,  la  réponse  suivante: 
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L'administration  de  la  quinine,  aux  doses  thérapeutiques  ordinainii 
eu  égard  à  l'âge,  à  la  force  etc.,  ne  sufUt  pas  pour  arrêter  le  àèn- 
loppemcnt  des  parasites  malariques  de  la  Qàvre  quarte,  kwsqoe  MMt 
d<^à  en  voie  de  réalîsiition,  ou  même  à  peine  commencées,  eo  ai, 
les  transformations  dans  l'organisation  intime,  qui,  dana  lenr  e 
caractérisent  le  processus  de  segmentation  (sporulalinn).  La  t 
talion  n'étant  pas  empêchée,  il  en  résulte  que  Taccte  fébrile  IM  à 
oelle-ci  n'est  pas  empêché.  Toutefois,  si  les  mêmes  da'^es  onlinaireaM 
stifllsent  pas  pour  arrêter  la  segmentation  commencée.  «Ilea  solIbaDt, 
cependant,  pour  tuer  la  Jeune  génération  parasitaire,  aarprtae,  pom 
ainsi  dire,  h  son  élat  naissant  par  le  remède  qui  se  trouve  en  dn» 
lation.  D'où,  la  guêrison  stable,  avec  unu  seule  administra liiM  do  iv 
mède,  obtenue  dans  toute  cette  série  de  cas. 

.\u  contraire,  les  mêmes  doses  ordinaires  de  quinine  semblent  emwr 
une  action  notnble  sur  les  parasites  de  la  Serre  quarte,  loraqa'ib  m 
trouvent  dans  le  stade  qui  précède  immédiatement  la  s^mvstatîca 
(parasites  d^à  privés  de  l'involucre  globulaire,  mais  avec  pigmoit  «- 
ctire  disséminé;  formes  endo^lobulaires  à  développement  avaooé,  nù 
avec  mince  bord  de  substance  globulaire).  Cette  dernière  oiaemtldi 
explique  l'atténuation  et  le  retard  des  accès,  atléDualion  et  retard 
survenus  k  la  suite  de  l'administration  de  la  quinine,  àaaa  qoelfo» 
un>  dfs  cas  i]iie  i'.V.  a  recueillis  el  pai'mi  lesquels  fipiire  le  4'  rapt'Tt^ 
ci-dessus.  Il  va  sans  dire  que,  pour  avoir  une  explication  sufBsante  <ie 
ce  résultat  partiel,  il  faut  tenir  compte  du  fait  que  les  génératioiu 
parasitaires  —  spécialement  dans  les  cas  où  il  y  a  tendance  i  11 
guêrison  spontanée  (ce  qui  s'observe  presque  toujours  après  quelques 
jours  de  permanence  à  l'hôpital)  —  au  lieu  de  se  trouver  au  mêmt 
degré  de  développement,  sont  au  contraire  à  une  certaine  distance 
les  unes  des  autres:  par  exemple,  il  peut  arriver  que,  tandis  que.  duu 
quelques-unes,  sont  déjà  en  voie  d'accomplissement  les  changements 
internes  qui  aboutissent  à  la  segmentation,  dans  d'autres  la  phase  ec- 
doglobulaire  soit  à  peine  terminée  ou  se  trouve  sur  le  point  de  Soir. 
Ci'la  étant,  il  est  logique  d'admettre  que  la  quinine  puisse,  par  ei. 
inlluer  sur  ces  derniers  et  non  sur  les  premiers.  D'où,  l'atténuation  et 
le  retard  de  l'accès,  et  non  sa  suppression. 

i{)  L'administration  de  la  qutnine,  faite,  métne  en  qucmtiif  à/ 
brûmvup  xttpèrieiire  aux  doses  thérapeutiques  ordinaires,  soit  par 
m  bouche,  soit  par  vole  hypoderjnique,  est-elle  capable  d'arrêter  le 
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développement  des  parasites  mala^^tques,  lorsque  sont  déjà  avancés 
en  eux,  les  chançements  qui  caractérisent  le  processus  de  sporu- 
lation f 

Sur  ce  point  les  observations  de  1*A.  sont  moins  nombreuses,  mais 
elles  ne  sont  pour  cela  moins  évidentes  ni  moins  démonstratives.  Voici 
les  deux  cas  les  plus  caractéristiques: 

5*  Cas.  —  Fièvre  quarte  invétérée:  —  cure  au  moyen  de  Tiigection  hypoder- 
mique de  bichlorhydrate  de  quiuine  faite  quatre  heures  avant  Taccès;  aucune  in- 
fluence tur  le  développement  ultérieur  de,  parantes  qui  étaient  voisins  de  la  spo* 
mlatton  et  sur  le  prochain  accès  correspondant;  —  guérison  définitive. 

6*  Cas.  —  Fièvre  quarte  simple;  •»  administration  de  la  quinine,  à  dose 
double  de  Tordinaire,  faite  de  3  h.  Vi  ^  4  heures  avant  faccès;  —  segmentation 
non  empêchée;  aucune  influence  sur  Taccès  le  plus  rapproché;  guérison  stable. 

D*oti  il  résulte  que,  quand  le  développement  des  parasites  de  la  fièvre 
quarte  est  si  avancé,  que  les  modifications  internes  qui  doivent  con- 
duire à  la  segmentation  sont  déjà  bien  prononcées  en  eux,  même  de 
très  fortes  doses  de  quinine,  administrées  soit  par  la  bouche,  soit  par 
voie  hypodermique,  n'arrêtent  pas  le  développement  des  parasites,  et, 
coDséquemment ,  ne  peuvent  empêcher  Taccès  fébrile  le  plus  rap- 
proché. 

Il  est  superflu  de  dire  que,  dans  les  cas  soi^rnés  de  cette  manière, 
la  Jeune  génération  parasitaire,  dérivant  de  ta  sporulation,  surprise  à 
sa  naissance,  par  le  remède,  est  plus  sûrement  détruite,  ce  qui  assure 
la  guérison  stable. 

A  ces  observations  se  relient  les  importantas  études  de  Baccelli  (1) 
sur  les  injections  endoveineuses  de  quinine,  cet  expérimentateur  ayant 
constaté  «  que  la  quinine,  même  à  dose  d*un  gramme  (par  injection 
«  dans  le»  veines),  n*est  pas  capable  de  faire  avorter  Taccès  fébrile,  si 
«elle  est  admini.strée  au  commi^nrement  de  Taccès,  ou  même  InUs 
«  heures  avant  ». 

C)  Quelle  actiofi  e^rene  la  quininitie  sur  les  parasites  ynalari- 
ques  dans  leur  stade  endo^jlobuiaireî  —  Kst-H  pt^ssifjle  d'en  a^Wter 
le  développement  en  faisant  agir  sur  cua;  ta  quinine,  jïewiant  quih' 
parcourent  les  phases'  d' accroisseim^nt  à  l'intérieur  (U\s  ffloffules 
r(At(/es  t 

(1)  Haccrlli,  Il  M',  cit. 
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Bien  que  les  résultats  de  ce  groupe  d'observations  ne  soient  pas 
aussi  décisifs  et  aussi  constants  que  pour  les  précédents,  ils  sont  ce- 
pendant de  nature  à  permettre  de  tirer  quelques  conclusions  qoi  ex- 
priment certaines  lois. 

Comme  documents  pouvant  servir  à  éclairer  ce  point  de  la  questioo, 
TAl.  rapporte  les  cas  suivants: 

7«  Cas.  —  Fièvre  quarte  simple;  —  administration  du  sulfate  de  quinine  k 
dose  thérapeutique  ordinaire  (relativement  faible) ,  le  premier  jour  d'ap\Texie:  -> 
l'accès  en  préparation  n'est  pas  empêché;  mais  atténué  et  éloigné;  —  interraptioii 
des  accès,  mais  infection  non  éteinte;  récidive  des  accès  fébriles. 

8*  Cas.  —  Quarte  simple;  —  administration  du  sulfate  de  qninine,  à  dose  Utf^ 
rapeutique  ordinaire,  le  premier  jour  d'apyrexie;  —  action  évidente  sur  la  cobnie 
des  parasites  qui,  en  partie  disparaît  et  en  partie  persiste,  prenant  un  développe- 
ment irrégulier;  —  premier  accès  atténué  et  éloigné;  accès  successifs  ultéheon, 
légers  et  irréguliers;  —  forte  récidive. 

9«  Cas.  —  Quarte  simple:  —  administration  de  la  quinine,  à  dose  tbérapco- 
tiquc  ordinaire ,  le  premier  jour  d'apyrexie;  le  plus  grand  nombre  des  parMitai 
arrêtés  dans  leur  développement;  ceux  qui  restent,  troublés  dans  leur  évt>liitio&, 
procèdent  irrégulièrement;  —  le  premier  accès  n*a  pas  lieu,  mais  rinfeetimi  neii 
pas  éteinte;  —  trêve  des  accès,  mais,  plus  tard,  récidive. 

10«  Cas.  —  Quarte  simple;  —  administration  du  sulfate  de  quinine  à  doêt 
thérapeutique  ordinaire,  mais  relativement  forte,  le  premier  jour  d'apyrexie:  — 
disparition  d(V<  parasites:  gucrison. 

Lt'v  c^ii  rapjiortès  ici  —  d'autant  que  chacun  dVux  n^[)ivs<.*n*f  r 
{groupe  coiTt^spondant  <lo  cas  i(]ontiques  —  (iémontriMit  (jum.  -ian-  .-• 
sta<lr  (rainilx's  (>ndo^iohulaires  Jeunes,  tels  qu'ils  se  trouvent  le  1";  ■.: 
(î'apyrexie,  les  parasites  malariques,  bien  que  très  près  du  stadr  ^v- 
h^quei  ils  sont  plus  cer'taineiiK^nt  frappés  par  la  quinine,  prê<<^r.^- '-. 
protêLVs  coinnie  ils  le  sont  par  une  «jrosse  couche  de  sub<tano»-  ï.  - 
bulaire ,  une  fj:ran<le  résistance  à  l'action  du  remède,  an  point  ■■;•:•■ 
non  seulement  ils  peuvent  arriver  à  la  maturation  et  h  la  sp.-.r.  y 
tion,  donnant  lieu  à  l'accès  correspondant,  mais  (ju'ils  peuvent  ♦•:;•: 
rési<t<T  ult«Tieui"em<Mil,  maintenant  l'infection  et  causant,  plu<  .>u  m  ■ '.- 
\  ite,  la  récidive.  (Ve^t  donc  dans  cette  r«'\sistance  plu^  ;j:rande  de>  f'ir:-  * 
jeunes  que  se  tn)uve  la  cause  de  nombreus^^s  récidives  qui  <^'  ;r- 
duisent  à  la  suite  d'une  seule  administration  de  ffuinint»,  f;iite  b*  1"  ■  :• 
d*apyrex!e;  et  la  rais(m  de  cela  doit  être  que,  [>endarit  b*  tem;<  ru- 
'*^tes  emploient  à  se  déveIopp(»r  ultérieurement,  la  q^nir.-'  --' 
e  l'organisme.  Mais  la  défense  n'est  jjas  absolu»':  b/ n-riKd-. 
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mis  en  circulation,  flnit  par  influencer  les  parasites,  au  moins  en  ren- 
dant leur  développement  irrégulier,  quand  il  ne  les  tue  i)as.  De  sorte 
que,  la  colonie  entière  est,  en  quelque  sorte,  désorganisées  dans  sa 
marche,  non  détruite.  Du  là  le  manque  fréquent,  mais  non  constant, 
du  premier  accès,  la  non  extinction  de  Tinfection,  et  au  contraire,  les 
fréquentes  récidives. 

Il  n'est  [>as  facile  de  dire  quelles  sont  les  causes  des  difliTences; 
on  peut  supposer  qu'elles  s(mt  r(»présentées  ou  par  une  résistance  dif- 
férente des  globules,  ou  |)ar  des  difTérences  individuelles,  relativement 
A  la  facilité  plus  ou  moins  grande  avec  laquelle  la  quinine  est  éliminée 
de  roiyanlsme,  ou  pir  la  valeur  proportionnelle  diffêivnte  des  mêmes 
doses  du  remède  chez  les  divers  sujets. 

L*.\.  a  fait  également  de  nombreuses  observations  cliniques  sur  les 
eflets  que  la  quinine  exerce  sur  les  parasites,  qui,  à  raison  d*une  pé- 
riode de  développement  plus  avancée ,  ont  la  substanci'  globulaire 
presque  entièrement  détruite,  et  dans  lesquels  s<mt  sur  h»  point  de 
commencer  les  rlian;zements  inft»rnes  qui  doivent  conduire  à  la  seg- 
mentation ,  et  il  en  a  tiré  la  conclusion  qm*  «  la  période  évolutive 
«  dans  laquelle  les  parasites  malariques  endoglobulaires  (à  rexclusi(m, 
«  par  conséquent,  des  jeun«*s  formes  primitives  dérivant  immédiatement 
«  de  la  sporulation)  ressentent  plus  vite  l'action  de  la  quinine,  est  celle 
«  qui  piVîcède  immédiatement  la  s^'gmentation  ».  D'après  les  <as  rap- 
portés plus  haut.  (*t  d'.iprès  les  c<msidérations  faites  a  leur  sujet,  r.\. 
croit  pouvoir,  en  réponse  h  la  question  i\  donn«T  h*s  <*(mclusions  sui- 
Tanteï4,  qu'il  a  déjà  publiées  en  1888. 

Les  parasites  malariqm^s  ressentent,  dans  une  mesun>  tn\s  diverse. 
Faction  de  la  quinim*,  suivant  K;  stad<*  de  déveli»pp(Mnent  ou  ils  se 
trouvent.  I^a  rapidité  et  l'intensité  avec  laquelh*  c<*tte  action  se  fait 
teoUr  vont  en  décroissant,  dans  Tordre  suivant  : 

f  Sur  les  formes  plus  jeunes  dérivant  immédiatement  du  pro- 
cessus de  segmentation  ou  de  s|)orulation;  e(»lles-ci,  en  efl'et,  n<*  repa- 
raissent plus  coMum*  f(a*in«*s  jt*unes  cndoglobulaiivs  pdur  la  p!vp»i*a- 
tîon  d'un  autre  aceè^^.  Surpris«*s  h  leur  état  naissant,  elles  sont,  de  la 
manière  la  plus  certain**,  tuées  par  le  rtMnêdt*  antiiiialaritfue. 

2*  Sur  les  formes  de  dévelop|HMnent  plus  avancé,  et  mèim*  très 
proches  de  la  maturation  (avec  consommation  pr<*sque  complète  de  la 
substance  globulain*).  mais  dans  lesquelles  n*<'st  pas  encon*  commencé 
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le  processus  de  subdivision  ou  de  difTérenciation  du  protoplssm^l 

cessus  qui  a  pour  résultat  final  la  segmentation. 

3°  Sur  les  formes  jeunes  qui  ont  déjà  envahi  les  globule»  r 
mais  qui,  étant  au  commencement  de  leur  développement,  sont  eolo»- 
rées,  {'t  pour  ainsi  dire  protégées  par  une  grosse  couche  de  substanœ 
globulaire. 

L'A.  regarde  maintenant  comme  plus  que  jamais  justifiées  les  cODdM- 
nons  rapportées  ici,  d'autant  plus  qu'ullus  ue  renferment  rien  d'alaola 
relativement  au  développement  des  Tails  cliniques  —  car,  soosoen^ 
port,  comme  on  l'a  vu,  certaines  restrictions  et  certains  cûmmeotain!* 
sont  nécessaires. 

A  l'appui  de  la  loi  générale  qui  ressort  de  tout  ce  que  nous  remit 
de  dire,  à  savoir  •>  que  le  parasite  de  la  fièvre  quarte  {amodia  fUrS 
«  quarlanae)  ressent  l'action  de  la  quinine  dans  une  meson  très4tf- 
«  férente,  suivant  les  stades  de  son  cycle  évolutii;  en  ouirwfioDdtMt 
«desquels  le  remède  arrive  en  contact  avec  lui  >,  l'A.  rapporte  qw^ 
que»  cas  de  fièvre  quarte  triplée,  de  quarte  doublée,  daos  leeqneb  k 
sang  des  malades  contenait ,  à  la  fuis ,  plusieurs  générationa  ptn»- 
taires;  dans  ces  cas,  avec  des  doses  ordinaires  de  quinine,  oa  mta» 
avec  des  doses  faibles,  adminiairées  2-3^  heures  avant  les  êeeéa,  i 
a  pu  arriver  à  supprimer  une  ou  deux  de  ces  génération*  par»* 
taires,  et  transformer  ainsi  la  fièvre  quarte  triplée,  parfois  en  quartf 
doublée,  d'autres  fois  en  quarte  simple,  et  la  quarte  doublée  hi 
simple.  Le  plus  caractéristique  de  tous  ces  cas  est  le  suivant,  bnè\t- 
ment  résumé  par  l'Auteur: 

11*  Cas.  —  Fièvre  quotidienne  liée  à  trois  géaérations  parasitairM  tttxtmj^ 
sant  leur  cycle  en  3  jours  el  se  suivant  à  intervalle  d'uD  jour  {quarte  tripiétc  - 
k  la  suite  d'une  petite  dose  de  quialue,  donnée  2  heures  avant  le  plus  bible  acÀ 
tranaformatioD  en  quarte  triplée;  —  transformation  auoceaaive  en  quarte  liiaplt 
au  moyen  d'une  autre  petite  dose  de  quinine. 

II.  —  Expérience*  anr  U  leeonda  catégorie  de  fltvrw. 

L'A.  dit  d'abord  que.  bien  que  les  fièvres  tierces  aient  ane  grafldf 
analogie  cliniiiue  i-l  une  identité  presque  complète,  au  point  de  vw 
thérapeutique,  avec  in-i  fièvres  quartes,  cependant,  tenant  compte  Js 
fait,  par  lui  découvert,  que  ces  deux  types  de  fièvres  sont  du.<  à  <li- 
versL-s  espèces  ou  variété*  de  parasites,  biologiquement  et  morpboliv 
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giquement  difTérents  entre  eux  (1),  il  a  voulu,  dans  ses  expériences, 
recueillir  aussi,  sur  ce  point,  un  certain  ensemble  de  données  spéciales: 
il  a  trouvé  que,  quoiqull  y  ait,  en  général,  correspondance  d*action 
pour  les  deux  espèces  ou  variétés  de  parasites,  cependant  Taction  de 
la  quinine  sur  les  parasites  de  la  âèvre  tierce  n^est  pas  absolument 
identique  à  celle  que  la  même  substance  exerce  sur  les  parasites  de 
la  fièvre  quarte. 

Relativement  à  cette  seconde  catégorie,  TA.  possède  deux  groupes 
d'observations;  comme  représentants  de  ces  groupes  il  se  borne  à  rap- 
porter les  trois  cas  suivants: 

12*  Cas.  —  Fièvre  tierce  simple;  —  administration  de  la  quinine  quatre  heures 
avant  Tapparition  de  la  fièvre;  —  sporulation  non  arrêtée,  par  conséquent,  accès 
non  empêché;  —  succenivement,  guérison  stable. 

13<*  Cas.  —  Fièvre  tierce  simple;  —  administration  de  la  quinine  le  jour  d*a- 
pjrrexie;  —  suppression  de  Taccès  en  préparation,  mais  infection  non  complètement 
éteinte;  récidive. 

14*  Cas.  —  Tierce  simple;  —  administration  de  la  quinine  le  jour  d'apyrexie; 
~  suppression  du  premier  accès  et  de  Tinfection;  —  aucune  récidive. 

Les  déductions  tirées  par  TA.  de  ces  cas  et  de  quelques  autres  quil 
a  étudiés  sont  les  suivantes: 

1*  Four  les  parasites  de  la  fièvre  tierce,  comme  pour  ceux  de  la 
Oèvre  quarte,  quand  ils  sont  près  de  la  maturation  (les  changements 
intimes  qui  aboutissent  à  la  sporulation  étant  commencés  en  eux),  Tad- 
miniatration  de  la  quinine  n*est  pas  capable  d'en  arrêter  le  dévelop- 
pement et  d*en  empêcher  la  sporulation;  conséquemment  faccès  en 
préparation  n*est  pas  supprimé  par  cette  administration. 

2''  Vice-vet^sa,  les  parasites  de  la  fièvre  tierce,  dans  le  stade  de 
leur  accroissement  endoglobulairt\  sont  infiuencés,  par  la  quinine, 
beaucoup  plus  facilement  que  les  imrasites  de  la  fièviv  quarte,  dans 
la  période  correspondante  de  Tacci^oissement  endoglubulaire. 

Ce  2*  fait  dépend  peut-être  de  la  consommation  plus  l'apide  d<*  l'hé- 
moglobine du  globule  renfermant  le  parasite,  faite  par  Tainihe  de  la 
fièvre  tierce  fcon.somniation  qui  devient  plus  évidento  «les  les  premières 

(t)  C.  OoLGi,  Sul  cielo  etfolutitfO  dêi  pftrnsiti  malttHci  iU'lln  febbre  trrzann 
(Archimo  per  le  scienzt*  niediche^  vol.  XIll,  n.  7,  p.  iX\).  —  f*effcr  den  Ent^i» 
keUênç»hreislauf  der  Malnriapnrnsiten  tM'i  Febris  tfrtiana  {Forttchritte  drr  Me- 
dicin^  n.  3t,  p.  K)^,  et  Archiwni  italiennes  de  Biologie^  t.  XIV,  1K()0). 

Arehiwéi  iUUênnêê  4ê  Bi^y^nU.  *  Tom*  XVII.  f» 
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phases  du  développement  endoçlobulaire,  à  l'oppusé  de  ce  itii'od  ofaMrrt 
pour  l'amibe  de  la  flëvre  quarte),  et  du  renflement  et  de  la  raréflKliM 
de  la  substance  globulaire,  facililaDt  l'action  de  la  quinla»  sur  (e  pa- 
rasites mômes. 

EII.  —  Expériences  sftr  U  tnlatime  eatéforle   4e    flferrM. 

Les  observations  de  l'A.,  sur  ces  fièvres,  sont  limitées.  Lw  fait  le 
plus  essentiel  observé  par  lui  et  par  d'autres,  sur  co  point.  i>st  tart- 
sistance  extraordinaire  des  corps  en  croissant  à  l'aclioD  de  la  quinioa. 
«On  dirait  presque,  ainsi  s'exprime  l'A.  dans  un  de  ses  (ravanx  (It- 
que,  comme  le»  formes  durables  des  schizomycètes,  ces  formes  Mdl 
pre-sque  insensibles  à  l'influence  des  agents  antimalariquce  ordlnairM  ». 
Ce  fait  fut  constaté  aussi  par  Baccelli  liaDS  ses  injectfotu  intrareinettses. 

Cupendant,  avec  l'administration  prolongée  et  ininterrompae  de  la 
quinine,  il  n'est  pas  impossible  d'empêcher  les  accè:^  et  d'éteindre  l*îa> 
fectioD.  En  outre,  d'après  ses  observations,  l'A.  m  cj»il  aulorùé  i 
admettre,  malgré  les  contestations  h  cet  égard,  que.  de  la  part  in 
corps  en  croissant  aussi,  a  lieu  un  processus  du  sporulation  arec  pro- 
duction de  jeunes  Tormes,  sur  lesquelles  il  semble  qac  la  qatnine  pniae 
manifester  son  action. 

Il  ajoute,  enfin,  que,  de  la  cure  arsenicale  tant  vantée,  relattvfmrnt 
à  l'infection  nuUarique  active,  c'est-à-dire  sur  les  différentes  catégo- 
ries de  parasiter,  il  n'a  obtenu  que  des  résultats  néffatifs.  Il  ne  oie 
pas,  pour  cela,  que  l'arsenic  ne  puisse  procurer  des  avantages  indirect 
par  son  action  reconstituante. 

Par  quoi  sont  représentées  les  altérations  matérielles  causées  par 
la  quinine  sur  les  parasites  malariques? 

Voici,  en  quelques  mots,  ce  que  l'A.  a  observé,  à  ce  aujet,  dans  ses 
nombreuses  recherches:  Il  y  a  quelque  chose  de  spécial  relativemeot 
aux  différents  stades  de  parasites,  mais  les  altérations  les  plus  visibles 
concernent  la  forme  de  stade  plus  avancé,  c'est-à-dire  celui  de  l'ao- 


(1)  C.  GoLOi.  SuUe  febbri  inlermiittnti  a  tunghi  intervatli,  etc.  (Arcfi.  ptr  It 
sàenîe  mediehe,  vol.  XIV,  p.  315).  —  Veber  intermillirentU  FUberfiu  mi  ^ 
Malaria  mit  langen  Interoallm.  —  Hauptunterteheidungtmerknait  fir  éi 
Grvppxrung  der  Fieberformat  der  Malaria  (Beitrâge  tur  paAolagiscMot  àm» 
lomie  und  lur  iillgemeinen  Pathologie,  vol.  Vil,  et  Arehivet  italiennes  d*  A>^ 
logie,  t-  XIV.  1890). 


ACTION   DE  LA  QUININE  SUR  LES  PARASITES  MALARIQUES,   ETC.      467 

<;roissement  endoglobulaire,  dans  lequel  on  peut  remarquer:  une  gra- 
nulosité  moins  fine  du  pigment,  un  spécial  reflet  gris  métallique  de 
C4*lui-ci,  certaine  opacité  du  protoplasma  propre  au  parasite,  enfln  une 
tendance  du  globule  contenant  et  du  parasite  contenu,  à  se  ratatiner; 
on  pourrait  ajouter  la  diminution  ou  la  cessation  du  mouvement  amœ- 
boîde,  spécialement  dans  les  parasites  de  la  flèvre  tierce,  chez  lesquels 
le  mouvement  est,  d*ordinaire,  plus  vif,  tandis  qu*il  est  de  peu  de 
valeur  dans  les  parasites  de  la  flèvre  quarte. 

On  doit  attribuer  aux  altérations  das  phases  avancées  dans  le  dé* 
veloppement  des  parasites,  Tapparition,  dans  le  sang,  des  corps  spé- 
ciaux appelés,  par  l'A.,  formes  dégénèratives  ou  cadavériques;  elles 
se  présentent  non  seulement  dans  les  cas  qui  guérissent  par  la  quinine, 
mais  encore  dans  les  cas  où  Tinfection  tend  à  s'éteindre  spontanément. 

Enfln,  on  peut  attribuer  également  aux  altérations  produites  par  la 
quinine  certaines  irrégularités  dans  les  formes  de  maturation  et  de 
sporulation,  appelées,  par  TA.,  formes  àbortives.  L'action  de  la  quinine 
ne  se  manifeste  pas  sur  les  corps  flagellés  caractéristiques  des  formes 
d'Infection  représenté<*s  par  les  corps  en  croissant,  la  quinine  n'exor- 
çant  aucune  influence'  ni  sur  leur  apparition,  ni  sur  leur  mode  de  se 
présenter,  ni  sur  leurs  mouvements. 

Si  Ton  veut  résumer  brièvement,  ici,  les  résultats  de  toutes  les  re- 
cherches mentionnées  plus  haut,  et  arriver  à  une  conclusion  qui 
indique  lequel  des  diflërents  préceptes  exposés  au  commencement  de 
ce  travail  et  plus  communément  suivis  par  les  cliniciens,  touchant 
l'emploi  de  la  quinine,  est  le  meilleur,  on  pi^ut  dire  que  l'administra- 
tion ftiite  quelques  heures  avant  l'accè-s.  apparaît,  en  ligne  absolue. 
le  plus  rationnel,  parce  que  c'est  celui  qui  renferme  le  plus  de  pro- 
babilité dobtenir,  avec  une  seule  dosis  l'extinction  de  l'infection;  la 
répétition  de  la  prescription  est  cependant  toujours  indiquée.  Il  serait, 
au  contraire,  absolument  irrationnel  d'administrer,  suivant  un  autre 
précepte,  une  8<»ule  dose  de  quinine,  ou  lorsque  l'accès  est  fini,  ou 
mémo  à  une  |)éri(Nle  plus  avanciH^  d'apyrexie.  parce  que,  tandis  que 
cette  manim^  dVniplover  le  ivmède  pourrait  avoir  pour  efl«»t  (par 
suite  de  la  déson/anisation  ou  de  la  destruction  partielle  iW  la  géné- 
ration parasitaiiv)  une  apparence  de  ^uêrison,  elle  expo^Tait,  selon 
une  très  grande  prol>abilit«*,  à  la  nk^idive.  O  ino<le  d'administration 
pourrait,  toutefois,  acquérir  un  caractèn»  de  rationalité  i  condition 
que  la  prescription  fîit  répétée,  de  manière  à  assurer  la  présence  do 


la  quinine  dans  le  sang  jusqu'au  nouvel  sccèâ  et  m^me  au-dvlii.  11  ^H 
en  tout  cas,  absolument  exigé,  pour  la  garantie  de  l'extinclioB^^ 
l'infeclion.  de  répéter  2  ou  3  fois  la  prescription. 

Tout  Cela  est  en  harmonie  avec  les  counaissances  qne  l'on  powM> 
sur  la  manière  de  se  comporter  de  la  quinine  dans  l'orgaolsme.  Kenm 
a  démontré  «  que  la  plus  (.Tande  quanlilé  relative  do  quinin*^  iag^ 
rèe  circule  dans  le  sang  dans  les  six  premières  heures  aprf-a  llng**- 
tiun  (1),  et,  par  conséquent,  à  peu  près  en  coïncidence  avec  la  pé- 
riode de  la  sporulation,  et  dans  des  conditions  qui  lui  pt^rmettefil 
d'exercer  son  action  la  plus  énei^ique  sur  la  jeune  géDâralioo  pa- 
rasitaire, fruit  de  cette  sporulation.  En  cela  5e  b-ouve  te  fimdematt 
ttu  précepte  classique  tt'admfntslrer  la  quinine  3,  4,  5  heure*  aeanl 
l'accès. 

La  différence  de  voie  d'introduction  (par  la  bouche,  InjecUoD  hypo- 
dermique, injection  dans  les  veines,  (;ntéroctysmes)  anus  le  rapportas 
plus  ou  moins  de  rapidité  d'absorption  et  d'élimination,  n'a  pas  graodt 
influence-,  ainsi  que  l'ont  démontré,  par  leurs  expérieucc».  ScbwvogeTv 
Binz,  Kemer,  Baccelli,  I^pidî-Chioli  et  d'autres.  En  moyenne,  féB- 
mination  du  remède  a  lieu  10-15  minnies  après  l'intriidaction  «I  <tan 
Jusqu'à  3t>-48  et  même  70  heures  après;  ces  données  nous  exptiqiwt 
l'inefficacité  partielle  ou  complMe,  dans  un  çrand  nombre  de  cas,  A 
avec  l'administration  de  la  quinine,  on  remonte  vers  les  débuts  du 
stade  endofîlobulaire. 

Un  autre  point  important  traité  par  l'A.,  comme  conséquence  naïo- 
relle  des  études  rapportées,  est  celui  du  mécanisme  ou  de  la  rat$w 
dernière  de  l'aclion  de  la  quinine  sur  les  fièvres  malariques,  que^tkn: 
qui  n'a  plus  un  caractère  de  grande  actualité,  mais  sur  laquelle,  toQt«- 
fois.  les  controverses  ne  sont  pas  épuisées. 

Jusqu'à  ces  derniers  temps,  la  théorie  la  plus  longuement  discoM 
et  la  plus  généralement  accepté*^  a  été  la  théorie  nerveuse,  dan»  i» 
forme  sous  laquelle  elle  a  été  tracée  par  Briquet  (2)  et  après  loi. 
traitée  en  détail  par  d'autres  observateurs,  puis  en6n  nettement  ^'^ 
muléo  comme  il  suit:  «  La  fièvre  intermittente,  ses  accès  typique; ei 
ses  conséquences  dépendent  d'une  névrose  du  sympathique.  La  quinio-- 


II)  Kehneb.  Arch.  f.  d.  ges.  Physiologie.  1870,  vol.  Ill,  p.  100. 

i;î)  P.  Briquet,  Traité  ihérapeuliqut  du  fuinjuinina,  2*  édit-,  Paru.  IHK 
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la  guérit  en  tonîcîsant  le  sympathique  contre  Taction  du  poison  ou  en 
en  déprimant  la  morbeuse  excitabilité  réflexe  ». 

Contre  cette  théorie  .s*éleva  la  théorie  antiparasitaire  soutenue  éner- 
giquunient  par  Binz  et  par  ses  élèves,  laquelle,  naturellement,  rencontra 
plusieui*s  adversaires  à  cause  de  la  jeunesse  relative  do  la  doctrine 
sur  la  nature  parasitaire  de  Tinfection  malarique.  Cependant  cette 
théorie  est  fortement  appuyée  par  les  faits  que  TA.  a  observés  et  d^où 
résulte,  avec  évidence,  faction  de  la  quinine  sur  les  parasites  du  sang:, 
quand  elle  est  administrée  en  temps  opportun  pour  déployer  son  action 
sur  la  nouvelle  «génération  parasitaire,  laquelle,  envahissant  le  sang, 
amènerait  avec  elle  de  nouveaux  accès. 

Pour  expliquer  le  lien  entre  une  phase  déterminée  de  la  vie  des 
parasites  malai'iques  (reproduction  par  sporulation)  et  la  brusque  ap- 
parition df'S  faits  qui  caractérisent  Taccos  fébrile,  TA.  émet  Thypothèse, 
qu*il  .se  dévelopfK?  des  faits  chimiques  vraiseniblablenu*nl  pix>voqués 
|)ar  un  matérii^l  qui  s'isole  des  parasites,  en  coïncidence  et  par  effet 
de  la  segmentation  et  que,  de  ces  faits,  dépendent  et  la  rapide  éléva- 
tion de  la  température,  et  les  altérations  dans  réchange,  et  les  autres 
phénomènes  caractéristiques  du  processus  fébrile.  C<»tte  hypothèse  est 
appuyée  non  seulement  par  les  connaissances  iwentes  sur  h*s  poisons 
produits  par  les  microorganismes,  mais  encore  par  des  observations 
s|^iales  de  TA.  déjà  publiées  dans  un  autre  travail  (li.  Dans  ce 
travail,  il  atllrmait  que  si,  dans  la  marche  de  Tinfection,  la  quantité 
<]es  parasites  malariques  est  descendue  h  un  minimum  dont  1(.>  niveau 
n'est  pas  déterminable  avec  précision,  alors  ils  di*vii*nnent  inipuissants 
:i  pnxluire,  dans  le  sang,  le  degré  d  altération  suflisani  |)our  pro\o- 
quer  Tarées  fébrile,  altération  qui  se  manifeste  sp<*cialement  dans  le 
>ang  par  le  passage  <le  la  couleur  rouge  vif  à  la  couleur  rouge  fi»ncé 
ot  que  Ton  peut  constater  aussi,  avec  robstTvatitm  microseopiqur,  dans 
les  globules  nuiges.  Os  faits  avaient  déjà  été  remarqués  auparavant 
f>ar  liaccelli,  lequel,  après  avoir  dit.  en  dis(*utant  sur  Taction  d<*  la 
malaria,  que  celle-ci  est  «  inexorablement  hostile  aux  glolmles  rouges  », 
pH'ciHait  cette  action  complexe  en  la  déllnissiint  «  una  pi'ogivssiva 
iattura  rhiiHîcn  e  morfofofjfoi  del  sangue  ». 


'1)  C  Ooi^ti,  /l/iror»!  sulVinfriiotie  rnnbirici  (Hoil^ttinu  délit  Sth'i^tà  medicth 
c*t%rnrg\i'ii  di  P'trh,  S/»an  «e  ilu  ô  juin  H'^'s  et  G-tz:rttt  de*/U  *hped-d\  ^  n.  j3, 
|K-<rt,  p.  î)). 
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A.  la  flii  de  son  travail  l'A.  traile  uu  dernier  point;  il  ne  <! 
si,  daiiâ  la  guérison  que  l'on  obtiect.  gfàce  ï  l'administra (iud  d«  la 
quinine,  une  pari,  plus  ou  iiioîds  directe,  revient  aux  gliAiuluS  ttanc^ 
en  vertu  des  pi-oprlùt^  phagocjiaires  dont  ils  sont  doués. 

$i  l'on  tient  compte  des  observations  de  Bin?.,  de  Scharrembruiclà. 
du  Ii.erner,  de  Oeitowski,  etc.,  tendant  à  démoutrur  quo,  «otts  l'io- 
fluence  de  la  quinine,  les  globules  blancs  perdent,  du  inoios'WI  grande 
partie,  la  faculté  de  se  mouvoir,  l'hypothèse  exposée  ci^lâsnu)  ponr- 
rait  paraître  absolument  sans  fondement;  mais,  les  obsenratioBB  da 
t'A.  ont  démontré  la  part  importante  qui  revient  aux  globales  blBsck 
dans  te  dévcluppement  du  processus  inorbeux  nialariquc.  comme  agent* 
de  destruction  des  parasites  et  de  leurs  produits  de  régression,  dans 
cette  période  où  les  parasites  étant  arrivés  à  maturation,  i«ur  «^ 
inealation  est  sur  le  point  de  se  produire  ou  a  d^à  eu  lieu.  C«lte 
action  pliagocytaire  des  globules  blancs  »ur  lex  parasites  est  démuiitré& 
non  seulement  par  les  observations  dii'ectes  sur  le  UDg  circolu^ 
mais  encore  par  la  considération  indirecte  que  si  lou»  les  Jeunes  |*- 
rasites  rètultant  de  la  sporulation  devaient  envahir  aulaal  de  gkibalai 
rouges,  pour  recommencer  le  cycle,  chaque  flèvre  inlurmittetite  ■>■ 
lai'iquc  devniit,  en  r^le  constante,  s'aggraver  au  point  de  se  tni» 
fiM-mer  eu  Qùvro  pernicieuse,  ce  qui  n'a  pas  lieu;  au  contraire,  e'wd 
l'opposé  qui  se  produit,  l'infcction  tendant  à  s'attéuuer  *-'l  parfi'i»  m^ne 
à  s'éteindre,  phénoiuëne  qui  ne  s'explique  que  par  le  fait  de  la  à«r 
truction  d'un  grand  nombre  de  parasites  par  œuvre  des  globules  bbce 
en  correspondance  de  chaque  acc^s. 

Il  est  naturel  de  supposer  que  cette  action  phagocytaire  se  manirote. 
dans  une  mesure  bien  plus  lai^e  encore,  dans  la  rate,  dans  la  mœlk 
des  os,  et  peut-être  dans  le  foie,  que  dans  le  sang  circulant.  IVur  U 
rate,  lA.  lui-même  l'a  démontré  par  une  aéiie  de  recherches  directe*; 
il  n'est  pas  arrivé  au  même  résultat  pour  le  foie.  Si  ces  fait^  de  pht- 
gocytisme  peuvent  expliquer  et  l'atténuation  et  même  la  disparilwo 
spontanée  du  processus  morbeux  malarîque,  cela  ne  %'eut  pas  dire. 
cependant,  que  nous  devions  admettre  que  la  guérison  obtenue  (^ 
rinfluence  de  la  quinine  soit  également  liée,  en  quelque  manière.  av«c 
le  processus  phagocytaire.  On  pourrait  émettre  l'hypothèse  que  l) 
quinine  augmente  les  propriétés  phagocyta  ires  des  globules  blancs  <r' 
la  destruction  consécutive  des  parasites;  mais  nous  avons  cité  It^ 
expériences  conljaires  de  Binz  et  d'autres  à  ce  sujet. 

Les  expériences  de  r.\.  excluent  l'une  et  l'autre  de  ces  deux  p^ 
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«biliiés»  car  il  a  trouvé  des  formes  phagocytaires  classiques  alors  même 
que,  dans  le  sang  circulant,  la  présence  de  la  quinine  était  certaine, 
sans  quMl  y  eût.  aucune  augmentation  dans  les  phénomènes  caracté- 
ristiques de  ces  formes,  peut-être  même  avec  quelque  retard  compa- 
rativement aux  circonstances  ordinaires. 

C*est  pourquoi  TA.  croit  que  les  globules  blancs  n*ont  aucune  part 
dans  la  destruction  des  parasites  malariques,  mais  seulement  une  part 
passive,  en  ce  sens  que  ce  sont  des  agents  destructeurs  de  matériaux 
étrangers  circulant  dans  le  sang,  fonction  qui  n*a  rien  de  commun 
avec  le  concept  théléologique  —  lutte  pour  Vexistence  —  que  l'on  a 
voulu  renfermer  dans  la  parole  phagocytisme. 


-RIB^^TJ  ES 


8«r  1a  glyeonirle  par  Poxyde  de  eârbone  et  par  le  gai  d'éelafrafe  (1). 


Recherches  expêrimentai.es  du  D'  ALFREDO  OAROFALO. 


Bien  qu*un  grand  nombre  des  problèmeB  physiologique»  et  cliniques  qui  se  rat* 
tachent  à  l'action  du  CO  aient  été  résolus  par  Cl.  Bernard  et  les  autres  obeerva- 
Keura  jusqu'à  (iréhant,  il  reste  cependant  encore  beaucoup  h  faire.  Et,  en  effet, 
tandis  que,  panni  les  sympti^mcs  de  rintoxioation  ozycarbonique,  v.  Jaksi'h  décrit 
la  glycosurie  comme  étant  presque  constante,  d'autres  ne  mentionnent  même  pas 
ce  phénomène.  Le  fait  n*échappa  pas  à  Cl.  Bernard,  qui  Tobeerva  chez  un  lapin 
auquel  Nysten  avait  fait  une  injection  du  gaz  toxique  dans  les  vaisseaux  sanguins. 
Mais  quoiqu*il  promette,  dans  ses  Leçons  sur  les  effets  des  sf*bstances  toxiques  et 
mMicamenteuses^  d*en  faire  Tobjet  d'une  étude  spéciale,  il  ne  s'en  est  plus  o<*cupé. 

Après  lui  Hasse,  dans  quelques  cas  d'afiphyxie  par  le  carbone,  observa,  durant 
le  s^our  des  malades  à  l'hôpital,  la  présence  du  sucre  dans  Turine  de  deux  sur- 
vivantit. 

Friedlierg,  dans  un  mémoire  médico-légal,  sur  14  cas  d*asphyxie  par  des  vapeurs 
de  charlion,  a  décrit  quatre  cas  do  glycosurie.  Dans  un  de  ces  cas  il  eut  prcMjue  1  % 
de  sucre  dans  les  tn)iH  premiers  jours  qui  suivirent  rcmpoisonnemeitt;  dans  les 
autres  la  glyco»4uric  fut  légère  et  pH^wigcrc. 

Hake,  en  étudiant  deux  cas  d'enifioisonnement  |Mir  l'oxyde  de  carl^me,  consulta, 
dans  l'un  d'eux,  une  glycosurie  assez  notable.  De  même,  Ollivicr,  Runeln^rg,  Kahler, 
Trautner  rapportent  des  cas  de  glycosurie  oxycarNmiquu. 

IMuiifura  obser\'ateurs  tentèrent  d'obtenir  la  glycosurie  expérimentale  en  faisant 
respirer  de  l'oxyde  de  carlwne  h  dos  animaux;  mais  les  résultats  no  furent  pas 
constants,  ni  les  explications  satisfaisantes  sous  tous  les  pomts  de  vue;  et  la  ques- 
tion do  la  glycosurie  [lar  l'action  de  l'oxyde  de  carlK)no  est  demeur«'»e  controversée. 

C*est  |»our  tâcher  de  l'élucider  que  l'A.  a  entrepris,  dans  le  I^lioratoiro  de  Chimie 
physiolngiqui*  de  l'Univ.  de  Rome,  une  série  do  rochen*h(ïs. 

L'oxyde  de  carlione  fut  préparé  pur  nvtH*  la  métho<lf*  ordinain*  de  Dumas,  en 
cbaufTant  l'acide  oxalyque  avec  de  l'acide  sulfurique.  II  appliquait,  au  museau  do 

({j  BuUettino  delta  H.  Accmlemia  medioa  di  Romn^  ann.  XVIII,  faac.  3. 
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ranimai,  uti  masque  <l«  caou(i:houc  sur  le  modèle  'le  ceux  qn'eraployAranl  CL  B^ 
nnnl,  P.  Bert  ot  rtréhaot,  mais  modifié  dans  la  partie  interne.  «le  tnaniire  k  cni|»' 
cher  la  pénélrnlinn  de  l'air  atnioïphériqut^  dans  les  voies  aÂrianfiM  île  TiiBÛnaJ.  Ca 
tube  mettait  en  coincnunication  l'intérieur  du  manque  avoc  une  cloebc  fnAÊài, 
renfermant  des  volumea  déterminés  d'air  et  de  CO,  formant  le  mélaage  <)ui  drak 
âtro  respire  par  l'animal. 

L'A.  a  fait  égaleitieot  deu  eipériences  arec  le  gat  d' éclairajje  purifié  le  lùB 
pOMible,  apéciaisment  de  l'acétylène. 

Dans  toutes  les  expërient-ea  qu'il  a  faites  sur  les  animaux,  avec  l'oty^e  de  M^ 
bone  ou  avec  le  gai.  d'éctairage ,  dana  ses  observations  wir  U>  ehiMM  iifiiyiifc 
avec  des  vapeura  de  charbon  dans  l' ËtabUssemenl  muDÏnipal,  et  dana  «b  cm  to- 
nique d'asphyiie  algue  oxycarbonique  qu'il  a  étudié,  jainais.  eommo  coaMfOMM 
de  l'action  do  gaz  toxiqae,  il  ne  lui  fut  possible  de  détiiunlrer.  flaiia  l'ariBe.  la 
présence  du  aucre,  bien  que  les  essais  glycoscopiques  pnitiquéi  fiirfiit  lai  pt* 
exacts  et  les  plus  démonatrutifn,  tels  que  la  fermentation  et  In  i  lilmlijillMa  M 
phonylhydrazine,  qui  selon  v.  Jaksch  est  particulièrement  ulilv  dan»  en  wrle*  4* 
recherches;  jamais  il  n'a  pu  obtenir  la  glycosurie,  bien  qu'il  ait  èhtiit  im  «■{■t 
aonnementa  aux  degrés  les  plus  divers,  depuis  les  intoxication*  aiir«igq«a  jm^'ms 
formes  les  plus  lentes  et  les  plus  légère»,  répétées  chez  le  même  aitjct.  L'arât 
fiit  toujours  recueillie  avec  le  plus  grand  soin,  aussi  bien  loriqu'elle  Jkait  è^m 
par  les  aniuiaui  en  expérience  aous  la  cloche,  que  jusqu'au  quatriénM  >air  a^ 
rempoisonnomen  t. 

D'après  lea  résultats  de  ses  recherches.  l'A.  se  croit  autorisé  k  ooochnv  ^  h 
glyoosurie  uxycniboDique  observée  chez  lea  asphyxiés  est  un  phénomtiw  aixilMilJ 
et  inconstant,  et  que,  cbez  lea  animaux  en  expérience,  elle  ae  produit  beaneo^ 
plus  rarement  et  plus  difficilement  que  ne  l'admet  Senff,  même  en  faisant  abstnc- 
tien  des  causes  d'erreur  possibles,  epécialemeDt  lorsque  lea  essaia  glycoacopx^n» 
sont  exclusivement  basés  sur  les  méihodes  de  réduction  dee  solutions  alcaUaMi'' 
talliques. 

Sar  l'Méto-ArtkoteloIde  (neanl  aoHpjrrétfqM)  (1) 

par  le  D'  EHMAITUELE  BABABDIL 

(Idbontoli*  it  PliuIDKologie  «[i«rïiii«cUI<  de  J'Ualnniti  4a  Priwi). 


L'acéto^inbotoluide  se  difTérniii-ie  de  l'acétanilide  (antifébrioe)  par  nu  nMtJii^ 
do  plus,  sult^titué  h  un  atome  d'  hydr<^ène  dans  le  noyau  phényliqua.  Baïaïù 
avec  dea  expériences  sur  les  grenouilles,  a  pu  établir  que ,  h  la  doae  de  5  adt- 
gramntea  il  agit  en  exagérant  lea  réflexes.  Un  centigramme  produit  dea  codiuIw*- 
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2  centigraramet  paralysent  les  mouvements  volontaires  et  les  mouvements  réflexes, 
tandis  que  Tirritation  directe  des  muscles  et  du  sciatique  est  suivie  de  contractions. 
Les  expériences  faites  dans  le  but  d'établir  le  siège  d'action  du  nouvel  antipyré- 
tique ont  démontré  que,  chez  les  grenouilles,  les  convulsions  sont  dues  à  une  by- 
percxcitabilité  des  centres  spinaux.  Le  cerveau  et  le  bulbe  ne  sont  paralysés  qu*avec 
les  doses  toxiques.  Le  cœur  résiste  plus  que  tous  les  autres  organes  et  ne  s'arrête 
qu'après  quelques  heures. 

Chez  les  mammifères,  h  petites  doses,  il  est  tout  h  fait  inotfensif  ;  gr.  0,04  par  ki- 
logramme abaissent  de  8  dixièmes  de  degré  la  tem()érature  physiologique,  et  ra- 
mènent  la  température  fébrile  h  la  température  normale.  A  la  dose  de  gr.  0,60  par  kg. 
il  n'est  pas  vénéneux  et  produit  un  abaissement,  d'environ  4  degrés,  de  la  tempé- 
ralure  physiologique,  accompagné,  <'cpi*ndant,  d'un  affaiblissement  général  de  courte 
durée.  L'acétanilide  et  la  méthylncétanilidc  sont  déjà  mortelles  h  des  doses  de  0,25 
et  de  0,45  par  kgr. 

La  pression  sanguine  n'est  pas  altérée  par  les  doRcs  qui  produisent  un  abaiue- 
meni  de  un  ou  deux  degrés  de  la  température  physiologique.  Iji  fréquence  plus 
grande  des  battements  cardiaques,  que  l'on  oliserve  chez  les  mammifères,  est  causée 
par  une  action  do  l'acéto^rthotoluid^ï  sur  le  centre  du  vague,  et  le^  centres  vaso- 
moteurs  ne  sont  en  rien  influencés;  au  contraire,  les  ganglions  qui  existent  dans 
la  paroi  des  vaisseaux  eux-mêmes,  s(mt  paralvifés,  ainsi  que  l'Auteur  a,pu  le  constater 
avec  la  circulation  artificielle  dans  le  pommm  extirpé,  et  l'abai-tsement  de  la  tem- 
pérature aurait  lieu  par  ^uite  de  In  diH{R»rsion  de  la  chaleur  produite  par  l'augmen- 
tation de  la  circulation  |M'»riphcriqu<\  Avec  la  fermentation  ammoniacale  «le  l'urine 
il  a  pu  établir  que  l'acéto-orthotoluide  n  une  action  m.'irfiut'e  sur  les  proi^essuH  de 
fermentation:  une  solution  à  5  pour  mille  a  conservé  acide  l'urine  pondant  plus 
de  50  jours.  Ces  expériences  démontreraient  que  le  radical  méthyle»  qui  a  remplacé 
l'hydrogène  du  phényl  dans  l'acétanilide,  a  atténué  l'action  toxique  de  celle-ci  et 
a  donné  à  l'acéto-orthotoluide  une  plui»  grnn<le  action  antipyréticpie. 


CoBtrIbitioB  à  Pétade  de  la  GUnde  ThyréoTde  (1) 
par  le  D'  DOMENICO  BIONDI. 

L'Auteur  a  étudié  principalement  l'histologie  normale  et  la  fonction  de  la  gbimlo 
tbyréoïde,  étendant  ^es  ol»servations  à  l'embr^-ologie,  à  l'hi^tidogio  pathologique  et 
à  la  pathologie  expérimentale  de  l'organe. 

Il  fit  les  olMïrvationri  histologiques  sur  des  thyn'îoideH  de  maiinnift>re<«.  d'insoaiix, 
de  reptiles  et  d'amphibioft,  cherchant  h  nu  \mh  limiter  excluHiveuicnt  f*eH  étuilen  aux 
animaux  jeunes.    Au  point  de  vue  embryonnaire,  il  étudia  le  tus  scropha  et  les 


(1)  Communication   faite  à  la  Vlll*  ai«m'mbl<*e   de    la    ."Société   Italienne  «le  chi- 
rurgie, à  Koine,  IKM. 


470  REVUES 

larves  de  salamandre.  Outre  cela,  il  étudia  22  thyréoîdes  humaines,  malades,  et  0 
'fit  des  épreuves  expérimentales  sur  la  thyréoïde  des  chiens. 

D*après  ce  qu'il  a  observé,  il  semble  que  Ion  doit  regarder  la  glande  thyrtoîde 
comme  un  organe  important  pour  la  vie  de  Torganisme  animal. 

Le  contenu  des  acini  ou  follicules  glandulaires,  que  Ton  appelle  «  subatanee  ool- 
«  loïde  » ,  n'est  pas  un  produit  d'exsudation  ni  de  dégénérescence,  soit  des  épit^ 
liums,  soit  des  corpuscules  rouges,  ainsi  que  quelques  auteurs  l'ont  admis,  mais  Uen 
un  véritable  produit  de  l'activité  sécrétoire  du  protoplasma  des  ceiiales  épithélialcs. 
En  effet,  avant  même  d'être  contenu  dans  les  acini,  ce  produit  se  rencontre  daiH 
l'intérieur  du  protoplasma  cellulaire ,  sous  forme  de  petits  granules  et  avec  \êê 
mêmes  réactions  micro-chimiques  que  celui  qui  est  contenu  dans  les  acinu 

Le  volume  différent  des  acini  et  la  présence  de  parench^'me  glandulaire  samli 
disposition  en  acinus^  voisin  d'autre  parenchyme ,  avec  acini  de  néoformatioa  oa 
déjà  avancés  dans  leur  développement,  peuvent  faire  croire  que  chaque  aosci 
prend  origine  d'un  nombre  très  limité  d'éléments  cellulaires  et  que  le  même  aciaoi 
a  une  tendance  continue  à  grossir,  soit  par  la  multiplication  des  cellules,  soit  (ur 
l'accumulation  toujours  plus  grande  du  produit  de  sécrétion  dans  son  intérieur. 

D'après  les  modifications  observées  dans  l'épithélium  de  revêtement  de  ra-:iDQs 
et  les  rapports  avec  les  vaisseaux  lymphatiques,  on  peut  penser  que  chaque  acir-> 
de  la  glande,  après  s'être  rempli,  jusqu'à  un  certain  point,  du  produit  de  sécr^^B 
de  ses  cellules  épithéliales,  se  vide  dans  le  lymphatique  le  plus  proche. 

Une  fois  l'acinus  vidé,  il  semble  qu'il  se  ramasse  sur  ses  parois,  que  le»  celluki 
épithéliales  se  mettent  en  contact,  se  régénèrent  et  se  disposent  en  un  grand  noin^e 
de  petits  acini.  11  semblerait,  par  suite  de  cela,  que  chaque  petit  groupe  -le  v.-<!l-Lr» 
t'pitliôliah's  fie  o»'tto  }.'Inn(i(^,  (|iini)(l  h's  rapports  noniinux  av»'i'   le>  :.•»•!■:'-.  ■■\- 
\ais<.'aux  saniriiins  (^t  1\  inphatiqih*<  no    sont   pas   altt^rôs,  put    r»yo'i»T»-:      '• 
»lt'  l'orL^ane. 

Suivant  cc-^  olKorvation'^,  il  stMul)le  'loiit*  (pio  !«'<  ôl(Miient<  ^p''<'iti  j;-'*  •'■   \    ..    '   ■ 
tiiNiédiiio  «  i«'v  cellulfs  <'»p!».ln;lial«'s  »   pi"()<liiis«Mit   uiu'  •^•'•TÔtion   -p-"'.a!--.    ■  .:  - 
x'iiililo  (l'ahortl  (lî^n•^  rintcrioui'  dc'>  acini  ft,  ensuite,  ^•■vir<e  <lar;<  le^**-*- 
pliatiquo.   Uc<  n'ciierchcs  ult<'rit''nro>  doivent  «iéci'it-r  «pielle  i'Mp.>rt'i:.  •         -  ••    .    - 
tance  (lan<  le  -v-^tonio  lyrMphali'pic  et,  plu<  tani,  (lan«^  le  '•y>tèi;u*  -.ir.^-  ..-. 

11  e<t  certain  tpie  \o  vic\\c  r«''<«eau  siinL^iin  de  ehaijut'  a'iiiu<.   !•■   ;■: 

j<*neiation  «les  épitln'liinn<.  surtout   «.'lie/,  de-  animaux  joune^,    le   Ljrar.  :   •■        *      - 
'•ini  en  ditVtient   de^re  Ae  «Icveloppenient.  Tahondanoe  des  o<pa  'O-  1\-    ;.     :  :    ■  ■ 
la  'pia'itito  énorme  du  produit  de  ^»'»ei('-tinn  dan- ce^  dernier-,  n-^u^  r»-s 'i-        •  ^ 
ai'tivité  séorétoiro  <lc  c(»t  orjzane.  <pii,  ditlert'nnnent  de  toutes  j.*^  nu*:-:'s  j:  •: 
eotodernii'jues  Lilandulaire-,  viilc  «m  pnxlnit  de  s«}(;rétion  dnri>   le  ^i.-'-    :■  r 
culatiori). 

L*oxi**tence  duri  ou  de  jdu-ieurs  nodule-  de  eellulo'ï  epithclial»*-  vr::':r'.  ■■    '  '■■ 
en  dessus  de  la  capsule,  et  leur  ah-en-'e  aprè-*  rextir{)ation  -ie  la   p.ï't.'-         '  • 
de  la  glande    fmt    croire    que  le  nodule    e-l  entré    en  foricti»):;    p '•:r  -  .: 
manque  d'une  partit»  de  Tor^iane.  C^ette  interpn'talion  du  fait  id»-o:\'  t  »t    :  ■    ■ 
plus  probable,  que  le-  nodult'<  eux-ni«'nie«s   ne  se  trouvent  ni  d.ms    ■.-!'." 
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d*adultei,  ni  dans  des  thyréoïdes  dégénérées,  et  parce  que,  enfin,  comme  on  Ta  va 
plus  haut,  chez  des  animaux  sains,  on  peut  ohserver  la  métamorphose  partielle  du 
parenchyme,  depuis  Tétat  d'inactivité  ju<«qu*à  l'état  fonctionnel. 

Cette  connaissance  devrait  faire  préférer,  quand  cela  est  possible,  les  résections 
partielles  aux  résections  totales  et  les  résections  intracapsulaires  aux  résections  ex- 
Incapsulaires,  attendu  que  le  manque  absolu  de  Torgane  ne  semble  pas  compatible 
avec  la  vie. 

La  contradiction  qui  existe  en  pathologie  expérimentale  et  en  clinique  chirur- 
gicale à  propoH  des  effets  de  ce  qu'on  ap|)elle  l'extirpation  totale  s'explique  facile- 
ment par  l'existence  fréquente  de  petites  thyréoïdes  succenturiées,  placées  plus  ou 
moins  périphériquement,  relativement  h  l'organe  principal,  lesquelles  restées  m  situ, 
grosaissent  et  remplacent  l'organe  perdu. 


ÂetloB  de  U  ttryehiifBe  rar  les  centret  psyeho-Boteirt  (1), 


Hecherchbs  EXPÊniME.NTALES  du  D'  F.  A.  FODERÀ. 

Le  ly  niemacki,  en  expérimentant  sur  des  lapins,  arriva  à  la  conclusion  que, 
la  strychnine  proiluit  une  diminution  de  l'excitabilité  de  l'écorce;  et  il  explique 
par  là,  les  effets  bienfaisants  que  l'on  obtient  de  Tuvge  de  cette  substance  dan^i 
la  dipsontnnie,  dans  certaines  formes  d'inn4)mnie,  etc. 

L*A.  contrôla   les  expériences  de  Biema<*ki,  chen.*hant  aussi  h  expliquer  le  mé- 
canisme d'action  de  la  strychnine  dans  les  forme?)  de  manie  avec  exaltation  exces- 
nve  de  la  sphèn*  motrice,  dans  certaines  formes  d'insomnie,  etc. 
D'après  ses  expériences  l'A.  tire  les  conoluninns  niiivante**: 

1«  La  Ktrychnine  exalte  l'excitabilité*  de  la  zone  motrice  <H>rti<'ale,  {Miurvu  tou- 
tafoia  que  le  tétanos  ne  survienne  {Mifl. 

2*  Quand  les  ddses  employées  scmt  tétani^antCK,  nout  voyons  ab^r^,  dant  une 
première  phase,  l'excitabilité  corticale  devenir  plus  cxquifHî:  après  lex  aceè»  du  té- 
tanoa,  au  contraire,  l'excitabilité  de  l'écorce  apparaît  très  déprimée  et  quelquefois 
toot  k  fait  annulée. 

3*  Dans  l' hyperexcitabilité  strychniquo  de  la  zone  motri«*e.  nous  voyons  s'al- 
tirer  la  délimitation  phyHiologiqut»  des  différents  centres  moteurs,  en  ce  que  l'exci- 
tation  d'un  i*entre  devient  <'a|>able  de  *<«*  propager  aux  centres  voi-^mA,  et  que  let 
fones  lymitrophes,  phy«iologiquenient  neutres,  arrivent  h  acquérir  les  |>f>uvoirK  phy- 
•iolof^iquea  des  centres. 

4^  INtiir  prfMliiin*  un  aceè^  d*héiniêpile(>sie  souh  l'action  de  la  stry<*hnine.  il  ttuffit 
àe  courantii  irintennit/*  l>eaut'Oup  moindre  que  cent  qu'il  faut  «employer  fjotir  obtenir 
daa  accès  semblables  dans  b.si  conditions  normales. 

(1)  *Iiy/ijpio  pfr  le  scienie  medhche^  vol.  XVI,  a  lU. 


Recherekes  sur  l'action  ttaârapnntlqne  dn  dermatol  (1) 
(OitUate  de  bismuth  bailtioe) 

pnr  las  U"  G.  COLASASTI  fi  U.  DDTTO. 


Leê  AA.  étudieront  l'action  du  sous-gBllale  de  bismuth  dans  Im  diarrfa^ea  n 
nées  péT  iliffcrsiitei  ububos  morbeuies.  D'après  les  résultats  obtenus  ils  se  croient 
■atoriiea  à  (lemicr  i|uu  le  dermaiol  esl  un  des  meilleun  BQlidiarrbéi'jues  topiquN 
inoffetaità  Ae  la  thérajiie  modorno.  Le  doute  mentionné  par  Heintz  et  Liclmcbt. 
ijaa  le  dmiiatol.  h  l'égal  do  l'iodoforme.  n'ait  psa  une  action  aniituberculnire,  pour- 
rait étn  rùolu,  a  priori,  en  n'en  tenant  aui  rditiillaiN  obtenus  dnns  la  diarrh^  d» 
pbtisiquuH,  due  i  dm  ulcérations  tuberciilairen  du  l'intestia.  Mais,  â  co  aujel.  on 
trouve»  un«  meilleure  réponse  daiui  lus  roclierches  liHctériologiques  coniparatiirei 
eiilr«  le  darmalul  et  riodoforme.  que  publie  l'un  dos  auteurs  (Colasanti).  en  mâme 
tempi  que  c«ll£  note,  ainsi  que  dana  le*  recherches  sur  les  déjections  par  rapport 
au  hacille  île  Koch. 

A  lo  Biiitt!  lies  ràsiiltals  encouraf^uts  ubtonus  par  les  AA.,  le  remède  est  em- 
ployé largt^nioni  et  avec  prolït  dnnx  la  pratique  privée  et  dana  les  hApitsui  de 
Rome. 


8ar  lee  centres  rlineli  des  pigeons  et  sir  les  libres  eemBlssirales  (2) 
]>ni  0.  OALLEBANI  et  À.  STEFAIfl. 


If                  I,        llil          ip-tlq  à        pgeop          ilo?l 

d    11          jh               I      t  d                     t        h      1  q     1  1      f      t                ell      1      plia 

I  ae             t  1)1       1        I      1    I  po».  I        I    1  be    pt  q      d        U 
qtlllll          pi           la         Id  t          gl        Ipotott.'ia 

II  1  (I  bl  j  f  t  11  les  pi  1  ^  1  < 
I]  Iq  t  d  tqinqbph  p  se- 
q      t  I         j  n  t       ph       I     q       nt      1      1  t  1 1        ph       dm                  I    - 

t    (rt.      t   I               fib                         I      q  >u      1      d        1  1 

Ct]IAI             tl]  I               ItD             bt 

1    11              ]        |1         rs  r      1      I  I      l  r          t  1      es  lut  d    ce^ 

t                   t     I           11                I      f      I  11     1      tl        1               tu- 
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2o  Ils  ont  varié  cette  expérience  en  exportant  simultanément  rhémisphère,  le 
lobe  et  rœil  du  même  côté. 

3<^  Ils  ont  exporté  le  lobe  optique  et  l'œil  du  côté  correspondant  pour  voir  si 
la  décussation  des  nerfs  optiques  est  complète  ou  non. 

40  Afin  d^observer  si,  par  hasard,  il  existait  des  fibres  décnssatives  entre  un 
lobe  optique  et  l'hémisphère  opposé,  les  fonctions  visuelles  les  plus  élevées  étant 
rétablies  après  Texporlation  de  Thémisphère  et  de  Toeil  correspondant,  ils  ont  dé- 
truit le  lobe  optique,  non  du  côté  où  manquaient  l'hémisphère  et  Toeil,  mais  du 
côté  opposé. 

b^  Ils  ont  modifié  Texpérience  indiquée  plus  haut,  en  exportant  simultanément 
Tœil  et  Thémisphère  d*un  côté  et  le  lobe  optique  de  Tautre. 

6^  Ils  ont  exporté  en  même  temps  le  lobe  optique  d*un  côté  et  T  hémisphère  de 
l'autre. 

7®  Ils  ont,  à  plusieurs  reprises,  essayé  de  sectionner  la  commissure  entre  les 
deux  lobes,  à  des  pigeons  privés  de  Thémisphère  et  de  l'œil  correspondant,  chez 
lesquels  la  fonction  visuelle  s'était  rétablie,  pour  voir  si  la  cécité  revenait,  mais 
toujours  infructueusement. 

D'après  toutes  leurs  expériences,  et  aussi  d'après  les  observations  histologiques 
de  Gallerani,  relatives  à  la  décussation  des  nerfs  optiques,  bien  que  les  tentatives 
pour  sectionner  isolément  la  commissure  entre  les  lobes  optiques  aient  été  infruc* 
tueuses,  les  AA.  croient  pouvoir  conclure  avec  certitude  que,  chez  les  pigeons  aux- 
quels  manquent  un  hémisphère  et  Voeil  correspondant^  le  rétablissement  des  fbnO' 
tions  visuelles  les  plus  élevées ,  et  par  conséquent  la  conjonction  physiologique 
tntre  Vœil  et  V hémisphère  du  même  câté^  s'effectuent  au  moyen  des  fibres  com- 
missurales  qui  unissent  les  deux  lobes.  En  conséquence^  dans  un  sens  plus  général^ 
ils  concluent  que  les  fibres  commissurales  peuvent  devenir  des  voies  d'union  entre 
la  périphérie  et  les  centres  quand  les  voies  ordinaires  sont  interrompues^  et 
prendre  ainsi  part  aux  phénomènes  de  substitution. 


I 


Reelierclies  sur  l'action  ttaArapei)tti]ne  dn  dermatol 
(QBUate  de  blarooth  bailqne) 

par  les  l)'-  0.  COLABAHTl  i*l  C.  DCTTO. 

Les  AA.  éluiJièrent  l'action  du  aou&^nUaW  de  biamiitb  dans  lu  diarrUas  a 
ncee  par  diffiérciitee  caasea  morbeuses.  D'après  lea  râBultals  obl^nna  Qa  m  e 
autorisés  k  peoser  quû  le  dermalol  esl  un  àes  meilleun  antidiarrh^qoe*  k^âqm 
inoQenûfe  de  la  thérapie  modeme.  Le  doule  mcnlionno  par  KeinU  et  Ijalavchl. 
que  le  dermalol.  A  l'égsl  de  riodoforine.  n'oit  pa*  une  action  anlilubnvnlurt.  pa» 
nùt  élro  ré«o1u.  a  pHori.  eu  s'en  teaant  aux  réauitabt  obtenu  «  dan*  la  dtairhja  im 
phtisiquea,  duc  b  des  ulcérations  tuberculairea  de  l'inleatin.  Mais,  h  ot  m^,  a 
trouvera  une  meilleure  réponse  dans  les  r«cliercheii  bactvriulogiqtwB  oaupuaMM 
«otre  l«  dermntol  et  riodofornie.  (jue  pubLc  l'un  des  aaloun  (ColainaL).  «a  nb 
temps  qno  cette  note,  ainsi  que  dans  les  recherches  sur  1m  déjactiaoB  fmt  TtffÊti 
au  bacille  de  Koch. 

A  lu  suite  dos  réïullals  encourageant  obtenu»  par  lea  AA-.  le  ranUe  «ri  ^ 
jiloyé  largement  et  avec  profit  dans  la  pratique  privA»  et  itao«  loa  UpUon  ^ 


Sur  lea  centre!  visuels  des  pifeoni  et  iir  les  flbrea 
par  Q.  QALLSRAin  et  A.  STEFAHL 

Stefani,  au  congrès  de  Basilée,  rapportait  que  si,  à  un  pigeon,  privé  de  l'vJ  a 
de  rhémisphèrc  cérébral  du  même  coté,  chez  lequel  lee  fonctions  visuelles  lopte 
élevées  se  eont  rétablies  dans  l'œil  opposé,  on  enlève  le  lobe  optique  du  c4k  k 
manquent  l'œil  et  l'hémisphère,  l'animal  redevient  aveugle,  et  pour  toute  n  iw 
et  il  concluait  que  le  rétablissement  des  fonctions  visuelles  tes  plus  élevéei  iax 
l'unique  osil,  qui  se  trouve  du  mèitie  côté  que  l'unique  hémisphère,  et  par  «ar- 
quent la  conjonction  physiologique  entre  l'œil  et  l'hémixphère  du  même  oité.to- 
vent  être  attribués  aux  fibres  commissurales  qui  unissent  les  deui  lobea. 

C'est  ce  que  les  Auteurs  ont  voulu  prouver  etpérimentalemenl.  Dana  ce  hiX- 
l"  Ils  ont  répété  plusieurs  fois  l'expérience  de  Stefani,  et  le  résultat  it  » 
expériences  a  toujours  été  le  même:  les  fonctions  visuelles  les  plus  éleTéea,  (•■ 
blies  ilana  l'unique  œil  qui  se  trouve  du  même  côté  que  l'unique  hémiaphèrt  Ma- 
serve,  disparaissent  iinniédiatement.  et  pour  toujours,  si  l'on  détruit  le  lobe  opti^ 
"Pposé  h  I'cbII  et  k  l'hémisphèr 


II)  Fiall.  d.  R.  Arc->d.  medica  di  Roma,  ann.  XVII,  139a91,  fasc.  ■: 
(2)  Àrch.  per  U  fceme  tned.,  vol.  XVI,  n.  11. 
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2''  lu  ont  varié  c«tto  expérience  en  exportant  «imultanément  rhémisphère»  le 
lobe  et  Tœil  da  même  c«Sté. 

3*  lU  ont  exporté  le  lobe  optique  et  Toeil  du  <^té  correspondant  pour  voir  «i 
la  décufsation  des  nerfs  optiques  est  complète  ou  non. 

4«  Afin  d'observer  si,  par  hasard,  il  existait  des  libres  décussativos  entre  un 
lolie  optique  et  l'hémisphère  oppo<é,  les  fonctions  visuelles  les  plus  éleNées  étant 
rétablies  après  Tcxportation  de  l'hémisphère  et  de  Tœil  correspondant,  ils  ont  dé- 
truit le  lobe  optique,  non  du  côté  où  manquaient  Thémisphère  et  Topil,  mais  du 
côté  opposé. 

^  Ils  ont  modifié  l'expérience  indiquée  plus  haut,  en  expi>rtant  simultanément 
rœil  et  rhémisphère  d'un  iH)té  et  le  lol)e  optique  de  Tautre. 

0"  Us  ont  exporté  en  même  temps  le  lobe  optique  d*un  côté  et  T  hémisphère  de 
l'autre. 

7*  Us  ont,  à  plusieurs  reprises,  essayé  de  sectionner  la  commissure  entre  les 
deux  lobes,  à  des  pigeons  privés  de  rhémisphère  et  de  l'œil  corre»fM)ndant,  ohei 
lesquels  la  fonction  virtuelle  s'était  n'établie,  |K>ur  voir  si  la  céi*ite  revenait,  mais 
toujours  infructueusement. 

D*après  toutes  leurs  exp»Tiences,  et  au«si  d'aprèi*  les  olwervationn  hiHtolo^^iques 
de  Gallerani,  relatives  à  la  décussation  des  nerfs  optiques,  bien  que  les  tentntiv<*a 
pour  sectionner  isolément  la  commissure  entre  les  lobes  optiques  aient  été  infnic- 
tueuses,  les  AA.  croient  pouvoir  conclure  avec  certitude  que,  chez  le$  pigeons  anm* 
quels  inanqtieni  un  hémisphère  et  Votil  atrrespondnni^  If*  rétablissement  des  fim^ 
Hans  visuelles  les  plus  élevées^  et  par  conséquent  la  conjonction  physioloffiquê 
entre  tœil  et  rhémisphère  du  même  côté^  s* effectuetU  au  moyeti  des  fibres  corn- 
fnitsurnles  qui  unissent  les  deux  lobes.  En  conséquence^  dans  t*n  sens  plus  généi^aU 
ils  concluent  que  les  fibres  commissura les  peuvent  devenir  des  voies  d'union  entre 
ia  périphérie  et  les  centres  quand  les  roies  ordiwMÎres  sont  interrompues,  et 
prendre  ainsi  part  atu:  phénomènes  de  substitution. 


rv 


Beelierobes  snr  l'action  thérspentlqiid  <ta  dermatol  (1) 

(Gallate  de  blsmath  ba«lqni>} 

par  le«  D'-  0,  COLASAATI  cl  C.  DUTTO. 

Les  AA.  éludiêrcnt  l'eclion  du  ama^Uale  de  bismuth  dans  lo  diarrb^  o 
néee  par  dilférentiw  causes  morbeuMS.  D'apièa  Itt  réitallaU  oliteniu  tl«  ■ 
siitorl»és  &  penser  quo  le  dermatol  esl  un  des  meilleurs  AllIidiarrhAipei 
inoffÊDtif*  de  la  thérapie  moderne.  Le  doule  Riunliunné  par  HcioU  et  I 
que  le  dcniialol.  à  l'égal  de  riDdoforme,  n'ait  pan  une  si.'tion  «nittuberculain.  pMr- 
rail  être  résolu,  <i  priori,  en  s'en  tenant  aux  résultat*  obtoniii  lUna  la  4iairU(  im 
phtislfpiea,  due  à  des  ulcéietions  tuberculairea  de  l'iiile^n.  Maia.  h  em  m^tt,  <■ 
trouvera  une  meilleure  réponse  dans  lux  reu)ierche«  bactériuloglquea  oom/antinm 
entre  le  dermatol  et  l'iodofonne,  que  pulilis  l'un  des  auluun  (CtduaaiïX  M  mimm 
t«inpa  que  cette  note,  ainsi  que  dans  les  recherches  sur  loi  déjectiona  fmr  nffiKt 
nu  bacille  de  Kocb. 

A  la  suite  des  résultats  encourageania  obtenu*  par  les  AA-,  le  mnMa  «at  ah' 
ployé  largement   et  avec  profit  dans  la   pratique  privAe  et  lUiu   le*   hApuau  il 


Sar  lei  centrvi  Tlsaels  des  pifeeni  et  aor  las  Obrea    eoaalMnmlM  Çtt 
par  Q.  QALLERAni  et  A.  STEFARL 

Stefani,  au  congrès  de  Basilée.  rapportait  que  si,  à  un  pigeon,  privé  de  Ivil  A 


de  l'hémisphère  cérébral  du 
élevées  se  sont  rétabli 
manquent  l'œil  et  l'hémisphi 
et  il  concluait  que  le  rétabli 
l'unique  œil,  qui  ae  trouve  du  même  coté  i 
quent  la  conjonction  phjsiol clique  entre  1' 
vent  être  attribués  aux  fibres 
C'est  ce  que  lea  Auteurs  or 
1°  Ils  ont  répété  plusieur 
exp>'riencea  a  toujours  été  le 
blies  dans  l'unique  «cil  qui  s 


coté,  chez  lequel  les  fonctions  visuelles  l«a  pis 
il  opposé,   on  enlève  le  lobe  optique  du  cUe  ou 
animal  redevient  aveugle,  et  pour  toatt;  sa  m- 
des  fonctions  visuelles  les  plus  élevé»  iau 
l'unique  hémisphère,  et  jai  oaa» 
et  l'hémisphère  du  même  cAté.  Jo- 
li unissent  les  deux  lobes. 


.  voulu  prouver  en)éri mentalement.  Dana  ce  hci  : 

fuis  l'expérience  de  Stefani,  et   le  réaultat  de  tm 

néme:  les  fonctions  visuelles  les  plus  élevéea,  r»«»- 

I  que  l'unique  hémiaphne  m 


,l„par 


pjijinsé  Jl  1 


média  terne  11  t.  et  |H>ur  loujoi 
t  à  l'hémisphèr 


ûl'o 


détruit  le  lobe  opti^i» 


(1)  llol!.  d.  R.  A'-cnd.  medicii  di  Ronui.  ann.  XVII,  1890-91.  fasc.  7. 

(2)  Arch.  per  le  scieme  med,  vol.  XVI,  n.  11. 
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2**  lU  ont  varié  cette  expérience  en  exportant  simultanément  rhémisphère,  le 
lobe  et  Tœil  du  même  côté. 

3*  Ils  ont  exporté  le  lobe  optique  et  l'œil  du  côté  correspondant  pour  voir  ai 
la  décussation  des  nerfs  optiques  est  complète  ou  non. 

4<*  Afin  d observer  si,  par  hasard,  il  existait  des  fibres  décnssatives  entre  un 
lolie  optique  et  l'hémisphère  opposé,  les  fonctions  visuelles  les  plus  élevées  étant 
rétablies  après  l'exportation  de  Thémisphère  et  de  Tœil  correspondant,  ils  ont  dé- 
truit le  lobe  optique,  non  du  côté  où  manquaient  Thémisphère  et  Tœil,  mais  du 
côté  opposé. 

5^  Ils  ont  modifié  lexpérience  indiquée  plus  haut,  en  exportant  simultanément 
Tooil  et  Thémisphère  d*un  côté  et  le  lol>e  optique  de  Pautre. 

0"  Ils  ont  exporté  en  même  temps  le  lobe  optique  d'un  côté  et  T  hémisphère  de 
Tautre. 

7®  Us  ont,  à  plusieurs  reprises,  essayé  de  sectionner  la  commissure  entre  les 
deux  lobes,  à  des  pigeons  privés  de  Thémisphère  et  de  l'œil  correspondant,  chez 
lesquels  la  fonction  visuelle  s'était  rétablie,  pour  voir  si  la  cécité  revenait,  mais 
toujours  infructueusement. 

D*aprûs  toutes  leurs  expériences,  et  au*<si  d'après  le*i  ol)servations  histologiques 
de  Gallerani,  relatives  à  la  décussation  des  nerfs  optiques,  bien  que  les  tentatives 
pour  sectionner  isolément  la  commissure  entre  les  lobes  optiques  nient  été  infruc* 
tueuses,  les  A  A.  croient  pouvoir  conclure  avec  certitude  que,  chez  les  pigeons  auw' 
quels  manquent  un  hémisphère  et  fœtl  correspandunt,  le  rétablissement  des  fono- 
lions  visuelles  les  plus  élevées^  et  par  amséquent  la  conjimetion  physiologique 
4ntre  Voeil  et  t hémisphère  du  même  côti^  s  effectuent  au  moyen  des  fibres  com- 
missuraUs  qui  unissent  les  deux  lobes.  En  conséquence^  dans  un  sens  plus  général^ 
ils  concluent  que  les  fibres  commissurales  peuvent  devenir  des  voies  d* union  entre 
la  périphérie  et  les  centres  quand  les  voies  ordinaires  sont  interrompues,  et 
prendre  ainsi  part  aux  phénomènes  de  substitution. 


Arclim-s  /latainei  île  Binfo^le,  Tome  XVII 
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